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» et ouvrage se compose de deux parties très-distinctes, l'une' de dissertation historique , l'autre de narration ; l'une qui est çomi plète aujourd'hui ; l'autre que je me propose de continuer , si f le temps et la force ne me manquent pas. Je parlerai d'abon} de )la seconde, ensuite de la première, et je dirai quels motifs m'ont amené à les joindre ensemble.
C'est une assertion pour ainsi dire proverbiale qu'aucune période de nptre , histoire n'égale en confusion et en aridité. la période mérovingienne. Cette époque est celle qu'on abrège le plus volontiers , sur laquelle on glisse , à côté de laquelle on passe sans aucun scrupule. Il y a dans ce dédain plus de paresse que de réflexion; et, si l'histoire des Mérovingiens est un peu difficile à débrouiller , elle n'est point aride. Au contraire , elle abonde en faits singuliers , en personnages originaux , en incidents dramatiques tellement variés , que le seul embarras qu'on éprouve est celui de mettre en ordre un si grand nombre de détails. C'est surtout la seconde moitié du vie siècle qui offre en ce genre, aux écrivains Jet aux lecteurs, le plus de richesse et d'intérêt, soit que cette époque, la première du mélange entre les indigènes et les conquérants de la Gaule, eût, par cela même, quelque chose de poétique , soit qu'elle doive cet air de vie au talent naïf de son historien , Georgius Florentius Gregorius, connu sous le nom de Grégoire de Tours.
Le choc de la conquête et de la barbarie , (es mœurs des destructeurs de l'empire romain , leur aspect sauvage et bizarre, ont été souvent peints de nos jours, et ils l'ont été à deux reprises par un grand maître1. Ces tableaux suffisent pour que la période historique qui s'étend de la grande invasion des Gaules, en 406, à l'établissement de la domination franke, reste désormais empreinte de sa couleur locale et de sa couleur poétique ; mais la période suivante n'a été l'objet d'aucune étude où l'art entrât pour quelque chose. Son caractère original consiste dans un antagonisme de races non plus
1 H. 4e Chateaubriand : Les Martyrs, livres vi et tu ; Études ou Discours historiques, étude sixième, Mœurs des Barbares.
complet, saillant, heurté, mais adouci par une foule d'imitations réciproques, nées de l'habitation sur le mime se*, (Ses modifications morales, qui se présentent de part et d'autre sous de «ombreux aepecte el à différents degrés, multiplient , dans l'histoire du temps , lés typés généraux et tes physionomies individuelles. Il y a des Franks demeurés en Gaule porstirermains, des Gallo- Romains que le règne des Barbares désespère et dégoûte , de3 Franks plus ou moins gagnés par les mœurs on les modes de U civilisation , et des Romains devenus plus ou moins barbares d'esprit et de manières. On peut suivre le contraste dans toutes ces nuances à travers le vie siècle et jusqu'au milieu du vne ; plus tard , l'empreinte germanique et l'empreinte galloromaine semblent s'effacer à la fois et se perdre dans une semi-barbarie revêtue de formes théocratiques.
Par une coïncidence fortuite , mais singulièrement heureuse, cette période si complexe et de couleur si mélangée est celle-là même dont les documents originaux offrent le plus de détails caractéristiques. Elle a rencontré un historien merveilleusement approprié à sa nature dans un contemporain, témoin intelligent , et témoin attristé , de cette confusion d'hommes et de choses , de ces crimes et de ces catastrophes au milieu desquelles se poursuit la chute irrésistible de la vieille civilisation. U faut descendre jusqu'au siècle de Froissart pour trouver un narrateur qui égale Grégoire de Tours dans l'art de mettre en scène les personnages et de peindre par le dialogue. Tout ce que la conquête de la Gaule avait mis en regard ou en opposition sur le même sol, les races , les classes, les conditions diverses , figure pêle-mêle dans ses récits, quelquefois plaisants, souvent tragiques, toujours vrais et animés. C'est comme une galerie mal anangée de tableaux et de figures en relief; ce sont de vieux chants nationaux, écourtés, semés sans liaison, mais capables de s'ordonner ensemble et de former un poème , si ce mot, dont nous abusons trop aujourd'hui , peut être appliqué à l'histoire.
La pensée d'entreprendre , sur le siècle de Grégoire de Tours , un travail d'aft en même temps que de science historique, fut pour moi le fruit de ces réflexions; elle me vint en 4833. Mon projet arrêté, deux méthodes se présentaient : le récit continu ayant pour fil la succession des grands événements politiques , et le récit par masse3 détachées , ayant chacune pour fil *a vie ou les aventures de quelques personnages du temps. Je n'ai pas hésité entre ces deux procédés ; j'ai choisi le second ; d'abord à cause de la nature du sujet qui devait offrir la peinture , aussi complète et aussi variée que possible , des transactions sociales et de la destinée humaine dans la vie politique, la vie civile et la vie de famille; ensuite, à cause du caractère particulier de ma principale source d'information , Y Histoire ecclésiastique des Franks , par Grégoire de Tours.
En effet, pour que ce curieux livre ait, comme document, toute sa valeur, il faut qu'il entre dans notre fonds d'histoire narrative, non pour ce
qu'il donne sur les événements principaux , car ces événements se trouvent mentionnés ailleurs , vais pour les récite épisodiques , les faits locaux , les traits de mœurs qui ne sont que la. Si Ton rattache ces détails à la série des grands faits politiques et qu'on les insère, à leur place respective , dans un récit complet et complètement élucidé pou* l'ensemble, ils feront peu de figure, et gêneront presque à chaque pas la marche de la narration ; de plus* on sera forcé de donner à l'histoire ainsi écrite des dimensions colossales. C'est ce qu'a fait Adrien de Valois dans sa compilation latine en trois volumes in-folio des. Gestes des Franks, depuis l'apparition de ce nom jusqu'à la chute de la dynastie mérovingienne ■ ; mais un pareil livre est un livre de pure science , instructif pour ceux qui cherchent, rebutant pour la masse des lecteurs. Il serait impossible de traduire ou d'imiter en français l'ouvrage d'Adrien de Valois; et d'ailleurs on l'oserait, que le but, selon moi , ne serait pas atteint. Tout en se donnant pleine carrière dans sa volumineuse chronique, le savant du xvn* siècle élague et abrège souvent; il omet des traits et des détails, il émousse les aspérités, il rend vaguement ce que Grégoire de Tours articule , il supprime le dialogue ou le dénature , il a en vue le fond des choses, et la forme ne lui fait rien. Or, c'est de la forme qu'il s'agit ; c'est elle dont il faut saisir les moindres linéaments , qu'il faut rendre , à force d'étude , plus nette et plus vivante , sous Jaquelle il faut faire entrer ce que la science historique moderne fournit sur les lois, les mœurs , l'état social du vi° siècle.
Voici le plan que je me suis proposé , parce que toutes les convenances du sujet m'en faisaient une loi : choisir le point culminant de la première période du mélange de mœurs entre les deux races ; là, dans un espace déterminé , recueillir et joindre par groupes les faits les plus caractéristiques, en former une suite de tableaux se succédant l'un à l'autre d'une manière progressive , varier les cadres , tout en donnant aux différentes masses de récit de l'ampleur et de la gravité; élargir et fortifier le tissu de la narration originale, à l'aide d'inductions suggérées par les légendes, les poésies du temps, les monuments diplomatiques et les monuments figurés. De 4833 à 4837 , j'ai publié , dans la Revue des Deux Mondes , et sous un titre provisoire • , six de ces épisodes ou fragments d'une histoire infaisable dans son entier. Ils paraissent ici avec leur titre définitif : Récits des temps mérovingiens, et forment la première section de l'ouvrage total , dont la seconde aura pareillement deux volumes.
Si l'unité de composition manque à ces histoires détachées , l'unité d'impression existera du moins pour le lecteur. La suite des récits n'embrassant guère que l'espace d'un demi-siècle, ils seront liés en quelque sorte par la
1 Voyez ci-après, Considérations sur l'Histoire de France, chap. 4", p. S7. * Noir? elles Lettres fur l'Histoire de France.
réapparition des mêmes personnages , et souvent ils ne feront que se développer l'un l'autre. Il y aura autant de ces masses de narration isolée que je rencontrerai de faits assez compréhensifs pour servir de centre » de point de ralliement, à beaucoup de faits secondaires , pour leur donner un sens général, et produire avec eux une action complète. Tantôt ce sera le récit d'une destinée individuelle , où viendra se joindre la peinture des événements sociaux qui ont influé sur elle ; tantôt ce sera une série de faits publics auxquels se rattacheront , chemin faisant , des aventures personnelles et des catastrophes domestiques.
La manière de vivre des rois franks, l'intérieur de la maison royale, la vie orageuse des seigneurs et des évéques; l'usurpation, les guerres civiles et les guerres privées ; la turbulence intrigante des Gallo-Romains et l'indiscipline brutale des Barbares; l'absence de tout ordre administratif et de tout lien moral entre les habitants des provinces gauloises > au sein d'un même royaume; le réveil des antiques rivalités et des haines héréditaires de canton à canton et de ville à ville ; partout une sorte de retour à l'état de nature , et l'insurrection des volontés individuelles contre la règle et la loi , sous quelque forme qu'elles se présentent , politique , civile ou religieuse ; l'esprit de révolte et de violence régnant jusque dans les monastères de femmes : tels sont les tableaux divers que j'ai essayé de tracer d'après les monuments contemporains , et dont la réunion doit offrir une vue du vr* siècle en Gaule.
J'ai fait une étude minutieuse du caractère et de la destinée des personnages historiques, et j'ai tâché de donner à ceux que l'histoire a le plus négligés, de la réalité et de la vie. Entre ces personnages, célèbres ou obscurs aujourd'hui, domineront quatre figures qui sont des types pour leur siècle* Fredëgoade, Hilperic, Eonius Mummolus et Grégoire de Tours lui-môme ; Fredegonde , l'idéal de la barbarie élémentaire < sans conscience du bien et du mal ; Hilperik * l'homme de race barbare qui prend les goûts de la civilisation , et se polit à l'extérieur sans que la réforme aille plus avant ; Mummolus , l'homme civilisé qui se fait barbare et se déprave à plaisir pour être de son temps ; Grégoire de Tours , l'homme du temps passé, mais d'un temps meilleur que le présent qui lui pèse , l'écho fidèle des regrets que fait naître dans quelques âmes élevées une civilisation qui s'éteint '.
Le désir de faire connaître complètement et de rendre parfaitement claire la pensée historique sous l'influence de laquelle j'ai commencé et poursuivi mes récits du vi° siècle , m'a cbnduit à y ajouter une dissertation préliminaire; le voulais montrer quel rapport ces narrations détaillées d'un temps
1 Decedente, atque imo potiuB pereunte ab urbibus gallicanis liberalium cultura litterarum... cura gentiura tentas desœviret , regum furor acueretur. . ingemiscebant aœpius pterique dicentes : Vœ diebus nostris, quia pcrlit sludlum lilteràfrUm à hobis. (Greg. Turon. Hiat. Franc, eccles., apud Script, rer. gàlllc. et francic, t. Il, p. 437.)
si éloigné de nous ont avec terisemble de mes idées sur le fond et la suite de notre histoire, foui- établir mon point de vue aussi fortement que possible , j'ai examiné les divers systèmes historiques qui ont régné successivement ou simultanément, depuis la renaissance des lettres jusqu'à nos jours, puis j'ai etiTisagé l'état actuel de la science , je me suis demandé s'il en résulte un système bien déterminé et quel est ce système. Gela fait, je suis allé plus loin, et j'ai essayé de traiter ex-professo ce qui , dans les questions capitales, m'a paru touché d'une manière faible oti incomplète. Cet entraînement logique , auquel je me suis volontiers livré , a grossi mon préambule jusqu'aux dimensions d'un ouvrage à pahquè j'ai intitulé : Considérations sur f histoire de France.
C'est une chose utile que , de temps en temps , un homme d'études consciencieuses vienne reconnaître le fort et le faible, et, pour ainsi dire, dresser le bilan de chaque portion de la science. J'ai tâché de lé faire, il y a douze ans , pour nos livres d'histoire narrative * ; aujourd'hui je l'essaie pour un genre d'ouvrages historiques moins populaires , mais dont la critique n'est pas moins importante, parce J]Ue c'est de là que le vrai et le faux découlent et se propagent dans le champ de l'histoire proprement dite. Je veux parler des écrits dbnt l'objet ou la prétention est de donner la philosophie, la politique, l'esprit, le sens intime, le fond de l'histoire. Ceux-là impotent aux (oeuvres narratives les doctrines et les méthodes; ils régnent despotiquement par les idées sur le domaine des faits ; ils marquent , dans chaque siècle, d'une empreinte particulière t soit plus fidèle, soit moins exacte qu'auparavant, la masse des souvenirs nationaux. Voilà pourquoi je me suis attaché à les juger scrupuleusement , et , s'il se peut , définitivement ; è faire dans chacun d'eu* le partage du faux et du vrai , de ce qui est mort aujourd'hui , et de ce qui a encore pour nous des restes de vie.
Dans cet examen, je me suis borné aux théories fondamentales, aux grands systèmes de l'histoire de France, et j'ai distingué les éléments essentiels dont ils se composent. J'ai trouvé la loi de succession des systèmes dans les rapports intimes de chacun d'eux avec l'époque où il a paru. J'ai établi , d'époque en époque , l'idée hationale dominante et les opinions de classe ou de parti sur les origines de la société française et sur ses révolutions. En un mot , j'ai signalé bt décrit le bhemin parcouru jusqu'à ce jolir par la théorie de l'histoire de France , toutes les grandes lignes suivies ou abandonnées , d'où l'on est parti , par où l'on a passé , à quel point nous Bommes , et vers quel but nous marchons.
Au moment où J'écrivais ces pages d'histoire critique , où je tentais de jttger à la fois et d'éclairer par leurs rapports mutuels les temps et les livrée, j'avais devant les yeux un modèle désespérant M. Villemfcin venait de pu-
* Voyei Lettres sur l'Histoire de France, letti* i< u* m, iv et t.
blier la partie complémentaire de son célèbre Tableau du xviue siècle \ Je trouvais là , dans sa plus haute perfection , l'alliance de la critique et de l'histoire , la peinture des mœurs avec l'appréciation des idées , le caractère des hommes et le caractère de leurs œuvres, l'influence réciproque du siècle et de l'écrivain. Cette double vue , reproduite sous une multitude de formes et avec une variété d'aperçus vraiment merveilleuse, élève l'histoire littéraire à toute la dignité de l'histoire sociale , et en fait comme une science nouvelle dont M. Villemain est le créateur. J'aime à proclamer ici cette part de sa gloire qu'une longue amitié me rend chère , et j'aime à dire que , lorsqu'il m'a fallu essayer un pas dans la carrière qu'il a si largement parcourue, j'ai cherché l'exemple et la règle dans cet admirable historien des choses de l'esprit. »
Dans la partie dogmatique des Considérations sur l'Histoire de France , une question dont l'importance est vivement sentie , celle du régime municipal, m'a occupé plus longuement que toutes les autres. J'ai fait l'histoire des variations de ce régime depuis les temps romains jusqu'au xue siècle , a6n de montrer de quelle manière et flans quelle mesure il y eut là , simultanément^, conservation et révolution. J'ai tâché de démêler et de classer les éléments de nature diverse qui se sont accumulés , juxtaposés, associés pour former, au xne siècle , dans les villes soit du Midi soit du Nord , des constitutions définitives. Je me suis étendu particulièrement sur ce qui regarde la commune jurée, et j'ai recherché les origines de ce genre d'institution qui fut la forme dominante de l'organisation municipale au nord et au centre de la France. J'ai considéré cette constitution dans sa nature et dans ses effets , sans égard aux circonstances de son établissement dans un lieu ou dans l'autre. C'est une controverse qui doit finir que celle des franchises municipales obtenues par l'insurrection et des franchises municipales accordées. Quelque face du problème qu'on envisage , il reste bien entendu que les constitutions urbaines du xii* et du xiu* siècle , comme toute espèce destitutions politiques dans tous les temps, ont pu s'établir à force ouverte, s'octroyer de guerre lasse ou de plein gré , être arrachées ou sollicitées , vendues ou données gratuitement ; les grandes révolutions sociales s'accomplissent par tous ces moyens à la fois.
Les Récits des temps Mérovingiens fermeront, je crois , le cercle de mes travaux d'histoire narrative; il serait téméraire de porter mes vues et mes espérances au delà. Pendant que j'essayais, dans cet ouvrage, de peindre la barbarie franke, mitigée, au vr siècle, par le contact d'une civilisation qu'elle dévore, un souvenir de ma première jeunesse m'est souvent revenu à l'esprit. En 4840, j'achevais mes classes au collège de Blois, lorsqu'un exemplaire des Martyrs, apporté du dehors, circula dans le collège. Ce fut
1 Goure de]liUérature française, tableau du xviii* siècle, première partie. % vol. MM.
un grand événement pour ceux d'entre nous qui ressentaient déjà le goût du beau et l'admiration de la gloire. Nous nous disputions le livre; il fut convenu que chacun l'aurait à son tour, et le mien vint un jour de congé, à l'heure de la promenade. Ce jour-là , je feignis de m'ètre fait mal au pied , et je restai seul à la maison. Je lisais , ou plutôt je dévorais les pages, assis devant mon pupitre, dans une salle voûtée qui était notre salle d'études, et dont l'aspect me semblait alors grandiose et imposant. J'éprouvai d'abord un charme vague, et comme un éblouissement d'imagination ; mais quand vint le récit d'fiudore , cette histoire vivante de l'empire à son déclin , je ne sais quel intérêt plus actif et pi us mêlé de réflexion m'attacha au tableau de la ville éternelle , de la cour d'un empereur romain , de la marche d'une armée romaiue dans les fanges de la Batavie, et de sa rencontre avec une armée de Franks.
J'avais lu dans l'Histoire de France à l'usage des élèves de l'École militaire, notre livre classique. : « Les Francs ou Français, déjà maîtres de c Tournay et des rives de l'Escaut, s'étaient étendus jusqu'à la Somme... « Clovis, fils du roi Childéric, monta sur le trône en 484 , et affermit par « ses victoires les fondements de la monarchie française1. » Toute mon archéologie du moyen âge consistait dans ces phrases et quelques autres do même force que j'avais apprises par cœur. Français , trône , monarchie , étaient pour moi le commencement et la fin, le fond et la forme de notre histoire nationale. Rien ne m'avait donné l'idée de ces terribles Franks de M. de Chateaubriand, parés de la dépouille des ours, des veaux marins, des urocks et des sangliers, de ce camp retranché avec des bateaux de cuir et des chariots attelés de grands bœufs , de cette armée rangée en triangle où l'on ne distinguait qu'une forêt de /ramées, des peaux de bêtes et des corps demi-nus * . A mesure que se déroulait à mes yeux le contraste si dramatique du guerrier sauvage et du soldat civilisé , j'étais saisi de plus en plus vivement ; l'impression que fit sur moi le chant de guerre des Franks eut quelque chose d'électrique. Je quittai la place où j'étais assis, et, marchant d'un bout à l'autre de la salle , je répétai à haute voix et en faisant sonner mes pas sur le pavé :
« Pharamond ! Pharamondl nous avons combattu avec l'épée. » c Nous avons lancé la francisque à deux tranchants; la sueur tombait du « front des guerriers et ruisselait le long de leurs bras. Les aigles et les « oiseaux aux pieds jaunes poussaient des cris de joie ; le corbeau nageait « dans le sang des morts; tout l'Océan n'était qu'une plaie. Les vierges ont « pleuré longtemps. »
« Pharamond ! Pharamond ! nous avons combattu avec l'épée. »
4 Abrégé de l'Histoire de France à l'usage des élèves de l'école royale militaire, faisant partie du cours d'études rédigé et imprimé par ordre du roi, 1789, 1 1, p. 5 et 6. 1 Les Martyrs , livre vi.
« Nos pères sont morts dans les batailles , tous les vautours en ont gémi : « nos pères les rassasiaient de carnage. Choisissons des épouses dont lé lait « soit du sang et qui remplissent de valeur le cœur de nos fils. Pharamond , « le bardit est achevé , les heures de la vie s'écoulent; nous sourirons quand t il faudra mourir. »
« Ainsi chantaient quarante mille Barbares. Leurs cavaliers haussaient et * baissaient leurs boucliers blancs en cadence, et, k chaque refrain, ils tr frappaient du fer d'un javelot leur poitrine couverte de fer1. *
Ce moment d'enthousiasme fut peut-être décisif pour ma vocation à venir. Je n'eus alors aucune coriscierice de ce qui venait de se passer en moi ; mon attention ne s'y arrêta pas; je l'oubliai même durant plusieurs années; mais , lorsque, après d'inévitables tâtondements pour le choit d'une carrière, je me fus livré tout entier à l'histoire , je me rappelai cet incident de ma vie et ses moindres circonstances avec une singulière précision. Aujourd'hui, si je me fais lire la page qui m'a tant frappé , je retrouve nies émotions d'il y à trente ans. Voilà ma dette envers l'écrivain de génie c[ui a ouvert et qui domine le nouveau siècle littéraire. Tous ceux qui ; en divers sens , maN chent Claris les voies de ce siècle, l'ont rencontré de rhême â la source de leurs études , à leur pferiiière inspiration ; il n'ëù est pas iin qui ne doive lui dire comme Dante à Virgile :
TU dueoi tu tlghott, e tu matstro.
» Les Martyrs, h>rt u.
Pari*, le 9S février isrt:
sua
Opinions traditionnelles sur nos origines nationales et sor la constitution primitive de la monarchie française. — Elles sont direrses, an moyen âge, eliez les différentes classes de la nation. — La science les modifie et les transforme. — Naissance des systèmes historiques. — Système de François rtotman. — Sa popularité durant le xvi« siècle. — Travail d'Adrien de Valois sor l'histoire de la dynastie méroYingJenne. — Système de l'origine gauloise des Franks. — Causes de la vogue dont il jonit sons le règne de Louis XIV. — 11 est combattu en Allemagne par la science et par l'esprit de nationalité. — Opinion1 de Fféret. — La question de l'origine des Franks est résolue par lui d'une manière définitite.
'histoire nationale est, pour tous les hommes du même ipays, une sorte de propriété commune; c'est une po*- I tion du patrimoine tnoral que chaque génération qui disparaît lègue à celle qui la remplace ; aucune ne doit la I transmettre telle quelle l'a reçue , mais toutes ont pour devoir d'y ajouter quelque chose en certitude et en clarté. Ces progrès ne sont pas seulement une œuvre littéraire noble et glorieuse , ils donnent sous de certains rapports la mesure de la vie sbciale cher un peuple civilisé ; car les sociétés humaines ne vivent pas uniquement dans le présent* et il leur importe de savoir d'où elles viennent pour qu'elles puissent voir où elles vont. D'où venons-nous, où allons-nous? Ces deux grandes questions, le passé et l'avenir politiques* nous préoccupent maintenant) et, à ce qu'il semble , au même degré; moins tourmentés que nous de la seconde, nos ancêtres du moyen âge Tétaient parfois de la première ; il y a bien des siècles qu'on tente incessamment de la résoudre , et les solutions bicarrés , absurdes 3 opposées l'une à l'autre, n'ont pas manqué* Le {Itemier
coup d'oeil de celui qui étudie sérieusement et sincèrement notre histoire doit plonger au fond de ce chaos de traditions et d'opinions discordantes, et chercher par quelles transformations successives, par quelles fluctuations du faux au vrai, de l'hypothèse à la réalité, la notion des origines de la société française a passé, pour arriver jusqu'à nous.
Lorsque le mélange des différentes races d'hommes que les invasions du v* siècle avaient mises en présence sur le sol de la Gaule fut accompli et eut formé de nouveaux peuples et des idiomes nouveaux, lorsqu'il y eut un royaume de France et une nation française , quelle idée cette nation se fit-elle d'abord de son origine? Si Ton se place au xne siècle et qu'on interroge la littérature de cette époque , on verra que toute tradition de la diversité des éléments nationaux , de la distinction primitive des conquérants et des vaincus , des Franks et des Gallo-Romains, avait alors disparu. Le peuple mixte issu des uns et des autres semblait se rattacher exclusivement aux premiers qu'il appelait comme lui Français, le mot franc, dans la langue vulgaire, n'ayant plus de sens ethnographique. Les circonstances et le caractère de la conquête, les ravages, l'oppression, la longue hostilité des races, étaient des souvenirs effacés; il n'en restait aucun vestige, nf dans les, histoires en prose ou en vers , ni dans les récits romanesques, ni dans les contes du foyer. Le catholicisme des Franks avait lavé leur* nom de toute souillure barbare. Les destructions de villes, les pillages , les massacres, les martyres, arrivés durant leurs incursions ou à leur premier établissement, étaient mis sur le compte d'Attila , des Vandales ou des Sarrasins. Les légendes et les vies des saints ne présentaient aucune allusion à cet égard, si ce n'est dans leur rédaction la plus ancienne, la plus savante , la plus éloignée de l'intelligence du peuple et de la tradition orale.
Ainsi la croyance commune était que la nation française descendait en masse des Franks; mais les Franks, d'où les faisait-on venir? On les croyait issus des compagnons d'Énée ou des autres fugitifs de Troie, opinion étrange, à laquelle le poëme de Virgile avait donné sa forme, mais qui, dans le fond, provenait d'une autre source , et se rattachait à des souvenirs confus du temps où les tribus primitives de la race germanique firent leur émigration d'Asie en Europe, par les rives du Pont-Euxin. Du reste, il y avait, sur ce point, unanimité de
sentiment ; les clercs et les moines les plus lettrés, ceux qui pouvaient lire Grégoire de Tours et les livres des anciens, partageaient la conviction populaire, et vénéraient, comme fondateur et premier roi de la nation française, Francion, fils d'Hector1.
Quant à l'opinion relative aux institutions sociales, à leurs commencements, à leur nature, à leurs conditions nécessaires, elle était loin d'être , à ce degré , simple et universelle. Chacune des classes de la population, fortement distincte des autres, avait ses traditions politiques et, pour ainsi dire, son système à part, système confus, incomplet, en grande partie erroné, mais ayant une sorte de vie, à cause des passions dont il était empreint et des sentiments de rivalité ou de haine mutuelle qui s'y ralliaient» La noblesse conservait la notion vague et mal formulée d'une conquête territoriale faite jadis, à profit commun, par les rois et par ses aïeux , et d'un grand partage de domaines acquis par le droit de l'épée. Ce souvenir d'un événement réel était rendu fabuleux par la fausse couleur et la fausse date prêtées à l'événement. Ce n'était plus l'intrusion d'un peuple barbare au sein d'un pays civilisé , mais une conquête douée de tous les caractères de grandeur et de légitimité que concevait le moyen fige, faite , non sur des chrétiens par une nation païenne , mais sur des mécréants par une armée de fidèles, suite et couronnement des victoires de Charles-Martel, de Pépin et de Charlemagne sur les Sarrasins et d'autres peuples ennemis de la foi9. Au xir9 siècle et plusieurs siècles après , les barons et les gentilshommes plaçaient là l'origine des fiefs et des privilèges seigneuriaux. Ils croyaient, selon une vieille formule de leur opinion traditionnelle, qu'après avoir purgé la France des nations barbares qui l'habitaient, Charlemagne donna toutes les terres du pays à ses compagnons d'armes , à l'un mille arpents, à l'autre deux mille , et au reste plus ou moins , à charge de foi et d'hommage s.
A cette tradition de conquête et de .partage, se joignait une tradition de jalousie haineuse contre le clergé, qui, disait-on, s'était glissé d'une manière furtive parmi les conquérants, et avait ainsi
1 Chroniques de SaintpDenis, dans le Recueil des Historiens de la France et des Gaulei, L III, p. 155.
* Histoire générale des rois de France, par Bernard de Girard, seigneur du Hallian, édition de 1 976 , 1. 1, p. 9».
" Ibid.
usurpé une part de ppssessjqns et d'honneurs. La rivalité c|u baron nage et de Tordre ecclésiastique pouvait se présenter comme remontant 4e siècle en siècle jusqu'au cinquième, jusque lq grande querelle qui, dès la conversion des guerriers frqnks au christianisme , s'était élevée entre eux et le cjergé g^lo-rqaiain. L'objet 4e c^ft^ vieille lutte était toujours le même , et sa forme avait peu changé. Il en reste un curieu* monument dans les chroniques du *iu* siècle ; c'est l'acte d'une confédération jurée, en 4247 , par les hauts barons de France, pour la ruine des justices cléricales en matière civile et criminelle. Le dup de Bourgogne et les comtes de Bretagne, d'Angou^ lôme et de Saint-Pol, étaient les chefs de cette ligue , dont le manifeste, portant leurs sceaux, fut rédigé en leur nom. On y trouve le droit de justice revendiqué exclusivement comme le privilège des fils de ceux qui jadis conquirent le royaume, et, chose plus bizarre, uu sentiment d'aversion dédaigneuse contre le droit écrit, qui semble rappeler que ce droit fut la loi originelle des vaincus du * siècle. Tout cela est inexact , absurde même quant aux allégations historiques, mais articulé avec une singulière franchise et une rude hauteur de langage:.
« Les clercs, avec leur raomerie, ne songent pas que c'eqt par la a guerre et par le sang de plusieurs que , sous Cbarlemagne et d'aua très rois, le royaume de France a été converti de l'erreur des païens « à la foi catholique; d'abord, ils nous ont séduits par une certaine a humilité, et maintenant ils s'attaquent à nous, comme des renards a tapis sous les restes des châteaux que nous avions fondés; ils absolues bent dans leur juridiction la justice séculière , de sorte que des a fils de serfs jugent , d'après leurs propres lois, les hommes libres o et les fils des hommes libres , tandis que , selon les lois de l'ancien a temps et le droit des vainqueurs, c'est par nous qu'ils devraient a être jugés1. .. A ces causes, nous tous, grands du royaume, con-
1 QuiaclericorumsupersUtio, non attend en s quod bellis et quorumdam sanguine, sub Carola Magno et alita, regnum Pranciœ de errore gentilium adfldem oatholicam si t convenu m, primo quadam humilitate nos seduxit, quasi vulpes se nobU opponen.les ex ipsorum castrorum rcliquiis, quœ a nobis* habuerant fundamentum .- jurisdictionem secularium sic absorbent, ut, fllii servorurp secundum leges suas juc^icent liperoi et fllios Hberorum , quamvis, secundum leges priorum et leges triumphatqrum deberent a nobis poli us judioari... ( Hatlei Westmonasteriensis Flores historiarum, éd. 4801, p. 8S3.) — Matlei Parisiensis, Bistoria Angliœ major, t. II, p. 730, éd. London. — Jl y a quelques variantes entre les deux textes.
« sidérant que oe royaume a été acquis non par le droit écrit et par « l'arrogance des clercs, mais à force de fatigues et de combats, en « vertu du présent acte et de notre commun serment, nous statuons «et ordonnons que, désormais , nul clerc ou laïque n'appelle en « cause qui que ce soit devant le juge ecclésiastique ordinaire ou s délégué, si ce p'eat pour bérésie, mariage ou psure, sous peine de « perte de tous ses biens et de mutilation d'un membre '. En outre, inous députons certaines personnes chargées de l'exécution de s cette ordonnance, afin que notre juridiction, près de périr, se « relève» et que ceux qui, jusqu'à oe jour, sont devenus riches de s notre appauvrissement, soient ramenés à l'état de la primitive « Église, et que, vivant dans la contemplation, pendant que nous, « comme il convient, nous mènerons la vie active, ils nous fassent « voir les miracles qui, depuis longtemps, se sont retirés du siècle9, a Outre la maxime du droit de justice inhérent au domaine féodal, une autre maxime qui se perpétuait parmi la noblesse, était celle de la royauté primitivement élective et du droit de consentement des p*ir* et des grands du royaume, à chaque nouvelle succession. C'est ce qu'exprimaient, au xu« et au xm«< siècle, les formules du sacre, par le cri ; Nous k voulons , nous ï^pprouvon* , que œto soiï* 1 et quand ces formules eurent disparu, l'esprit en depoeura empreint dans les idées et les mœurs des gentilshommes. Tout en professant pour le roi un dévouement sans homes, ils se plaisaient à rappeler en principe le vieux droit d'élection et la souveraineté nationale. Dans le discours de l'un d'eux aux États Généraux de 4484, on trouve les paroles suivantes : * Gomme l'histoire le raconte et comme je l'ai appris de
1 Hos omnes regni majores , attente animo percipientes quo4 regn,um non per jus serfptum neçper clericorum arrogantiarq. sed per sudores bellicos fuerlt adquisitum, prcsenU decreto, omnium juramento, statuimuB et sancimus... (IJaltei Parts, ijist. Àngliœmajor, p. 333.)
1 Ut sic jurisdictio nostra ressuscltata respiret, et Ipsi hactenqs ex nostra depauperalione ditaU... reducantur ad stalum eccletiœ primltivœ et, in contemplatione viventes, nobis, sicut decet, activam viiam ducentibus ostendan{ mjraculaquœ dudum a mecuIo receMerunt. (Ibid.)
5 Pott, milites et populi, ta m majores quam minores, uno ore consentientes , laudaverunt ter proclamantes : Laudamua, volumus, fiât. (Coronatio Philippi primi, apud Script, rer. gaJlic. et franc, t. XI, p. 33.) — Ipse autem episcopua affatur populum si tali prindpi ac rectori se subjicere.... veljnt, tune ergo a circumslante clero et populo nnanimitnr dieatur : Fiat, fiât, amen. (D. Martenne, Ampiissima cotlecUo, t. II, col. 611, 641. )
a mes pères, le peuple, au commencement, créa des rois par son . o suffrage1. » Aux mêmes souvenirs, transmis de la même manière, se rattachait encore le principe fondamental de l'obligation, pour le roi , de ne rien décider d'important sans l'avis de ses barons, sans le concours d'une assemblée délibérante, et cet autre prinbipe, que l'homme franc n'est justiciable que de ses pairs, et ne peut être taxé que de son propre consentement, par octroi libre, non par contrainte. Il y avait là un fond d'esprit de liberté politique, qui n'existait ni dans le clergé ni dans la bourgeoisie; il y avait aussi un sentiment d'affection pour le royaume de France, pour le pays natal dans toute son étendue, que n'avaient, au même degré, ni l'une ni l'autre de ces deux classes. Mais c'était un amour de propriétaire plutôt que de citoyen, qui n'embrassait la destinée, les droits, les intérêts, que d'un petit nombre de familles, un esprit de conservation aveugle dans ses entêtements, qui s'opiniàtrait pour le maintien de toute vieille coutume , contre la raison et le bien général; qui , par exemple , déplorait , comme la ruine de toute franchise et une honte pour le pays, la tentative de substituer au combat judiciaire la procédure par témoins : « Vous n'êtes plus francs, vous êtes jugés par enquête , « dit une chanson du xni' siècle. La douce France , qu'on ne l'ap- « pelle plus ainsi, qu'elle ait nom pays de sujets, terre d'esclaavage*!... *
La plus nette et la moins altérée des traditions historiques appartenait à la bourgeoisie , et se conservait isolément dans les grandes villes, jadis capitales de province ou cités de la Gaule impériale. Les habitants de Reims se souvenaient , au xn* siècle , de l'origine romaine de leur constitution municipale; ils disaient avec orgueil que
1 Historiée predicant, et id a majoribua meis accepi : initio, domini rentra populi sufflragio, reges fuisse creatos. (Discours de Philippe Pot, seigneur de La Hoche, grand sénéchal de Bourgogne , Journal des États Généraux, par Masselin, p. U6.) * Gent de France, mult estes ébahis !
Je di à tous ceus qui sont nés des fiei : Se m'aït Dex, franc n'estes vos mes mie , Mult vous a l'en de franchise esloignlex ; Car tous estes par enqueste jugiez.
Douce France, n'apiaut l'en plus ensi , Ançois ait nom le paYs aus sougiez , Une terre acuverlie.
(Rec. de chante hist. franc, par Leroux de Lincy. I" série, p. 818. )
la loi de leur ville, sa magistrature et sa juridiction remontaient jusqu'au temps de saint Remy, l'apôtre des Franks1. Les bourgeois de Metz se vantaient d'avoir usé de droits civils avant qu'il existât un pays de Lorraine , et parmi eux courait ce dicton populaire : Lorraine est jeune et Metz ancienne2. A Lyon, à Bourges, à Boulogne, on soutenait qu'il y avait eu t pour la cité, droit de justice et d'administration libre, avant que la France fût en royaume9. Arles, Marseille, Périgueux, Angouléme, et de moindres villes du Midi , simples châteaux sous l'empire romain, croyaient leur organisation semi-républicaine antérieure à la conquête franke et à toutes les seigneuries du moyen Age. Toulouse , jouant sur le nom appliqué par elle à son corps de magistrature, se donnait un capitole , à l'exemple de Rome4* Cette conviction de l'ancienneté immémoriale d'un droit urbain de liberté civile et de liberté politique fut le plus grand des appuis moraux que trouva la bourgeoisie dans sa lutte contre l'envahissement féodal et contre l'orgueil de la noblesse. Partout où elle exista, elle fit naître un vif sentiment de patriotisme local, sentiment énergique, mais trop borné, qui s'enfermait trop volontiers dans l'enceinte d'un mur de ville, sans souci du pays, et regardait les autres villes comme des États à part , amis ou ennemis au gré de la circonstance et de l'intérêt.
Voilà quels étaient, à l'époque du grand mouvement de la révolution communale , l'opinion et l'esprit public dans les vieilles cités gauloises, où, après l'établissement des dominations germaniques, s'était concentrée la vie civile, héritage du monde romain. Cet esprit se répandait, de proche en proche, dans les villes d'une date plus nouvelle, dans les communes récemment fondées et dans les bourgades affranchies ; il donnait aux classes roturières occupées de com-
1 Di'mmodo eos jure tractaretet legibus vivere pateretur (quibui civitas continuo usa est a tempore sancti Remigii Francorum aposloli. ( JoannU Sarisberiensis cpistola ad Joannëm Piclavenscm episcopum, apud Script rer. gallic. et franc, t. XVI, p. 368).
* Meii usoit jà de droit civile
Avant qu'en Lohereigne y eut bonne Tille; Lohereigne est jeune et JHetz ancienne.
(Chronique en vers des antiquités de MeU; HisL de Lorraine, par D. Calmet, 1 11, preuves, col. cuit.) ' Loyseau, Traité des Seigneuries, édition de 4678, p. 101.— Dubos , Histoire critique de rétablissement de la monarchie française, t IV» p. 800.
* lbid., p. 303. - Raynouard, Histoire du droit municipal , t. II, p. 182, S49, 858. — Savigny, Histoire du droit romain au moyen âge. •
merce et d'industrie ce qui fait la force dans les luttes politiques, des souvenirs, de la fierté et de l'espérance. Quant à la classe des laboureurs , des vilains comme on disait alors , elle n'avait ni droits , ni traditions héréditaires; elle ne suivait point dans le passé et ne marquait à aucun événement l'origine de sa condition et de ses misères; elle l'aurait tenté en vain. Le servage de la glèbe , de quelque nom qu'on l'appelât , était antérieur sur le sol gaulois à la conquête des Barbares; cette conquête avait pu l'aggraver, mais il s'enfonçait dans la nuit des siècles et avait sa racine à une époque insaisissable, même pour l'érudition de nos jours. Toutefois, si aucune opinion sur les causes de la servitude n'avait cours au moyen âge, cette grande injustice des siècles écoulés, œuvre des invasions d'une race sur l'autre et des usurpations graduelles de l'homme sur l'homme, était ressentie par ceux qui la subissaient avec une profonde amertume. Déjà s'élevait, contre les oppressions du régime féodal, le cri de haine qui s'est prolongé , grandissant toujours , jusqu'à la destruction des derniers restes de ce régime. La philosophie moderne n'a rien trouvé de plus ferme et de plus net sur les droits de l'homme, sur la liberté naturelle et la libre jouissance des biens communs, que ce qu'entendaient dire aux paysans du xu* siècle, les trouvères, fidèles échos de la société contemporaine :
« Les seigneurs ne nous font que du mal, nous ne pouvons avoir <t d'eux raison ni justice; ils ont tout, prennent tout, mangent tout, « et nous font vivre en pauvreté et en douleur. Chaque jour est, pour « nous, jour de peines; nous n'avons pas une heure de paix, tant il a y a de services et de redevances, de tailles et de corvées, de pré- « vûts et de baillis1... Pourquoi nous laisser traiter ainsi? Mettons- « nous hors de leur pouvoir, nous sommes des hommes comme « eux, nous avons les mêmes membres, la même taille, la même a force pour souffrir, et nous sommes cent contre un... Défendons- «nous contre les chevaliers, tenons-tous tous ensemble, et nul « homme n'aura seigneurie sur nous, et nous pourrons couper des « arbres, prendre le gibier dans les forêts et le poisson dans les « viviers, et nous ferons notre volonté, aux bois, dans les prés et « sur l'eau a. »
1 Wace, Roman de Rou, édition de Pltiquct, t II, p. 903 et sulv. — Benoît de Sainte- Maure, édition de M. Francisque Michel, t II, p. 390 et auiv. * Ibid. —Benoît de Sainte-Maure, loc. oit.
Quoique , dès les premiers tempe qui suivirent la conquête des hommes de l'une «fi de fatHre r«ae, les Franks comme les Gallo- Romains , fusseat entrés dans les rangs du clergé , les traditions de cet ordre étaient demeurées purement romaines ; le droit romain revivait dans les canons des coiciles et réglait toute la procédure des tribunaux ecclésiastiques* Quant à la nature primitive du gouvernement et à sa ^institution essentielle , le clergé supérieur ou inférieur, sauf de rares et passagères exceptions, n'avait qu'une doctrine, celle de l'autorité royale universelle et absolue, de la protection de tous par le roi et par la loi , de l'égalité civile dérivant de la fraternité chrétienne. Il avait conservé sous des formes religieuses , l'idée impériale de l'unité de puissance publique , et il la maintenait contre l'idée de la souveraineté domaniale et de la seigneurie indépendante, produit des mœurs germaniques et de l'esprit d'orgueil des conquérants. D'ailleurs, tout souvenir d'un temps où la monarchie gallo-franke avait été une pour tout le pays, où les ducs et les comtes n'étaient que des officiers du prince, n'avait pas entièrement péri pour les hommes lettrés, laïques ou clercs, instruits quelque peu des faits de l'histoire authentique. Au m* siècle, l'étude scientifique du droit romain vint donner à ces traditions une force nouvelle et fit naître, pour les propager, une classe d'hommes toute spéciale , sortie de ce qu'il y avait de plus romain sur le sol de la Gaule, les grandes villes.
Les légistes, dès qu'ils purent former un corps, travaillèrent/ avtec une hardiesse d'esprit et un concert admirables, à replacer la monarchie sur ses anciennes bases sociales, à faire une royauté française à l'image de celle des Césars, symbole de l'État, protectrice pour tous, souveraine à l'égard de tous, sans partage et sans limites. Ils fondèrent une école théorique et pratique de gouvernement, dont le premier axiome était l'unité et l'indivisibilité du pouvoir souverain , qui, en droit, traitait d'usurpation3 les seigneuries et les justices féodales, et qui, en fait, tendait à les détruire au profit du roi et du peuple. Remontant par la logique, sinon par des souvenirs clairs et précis, jusqu'au delà du ve siècle et du démembrement de l'empire romain, ils regardaient comme nulle l'œuvre du temps écoulé depuis celte époque; ils ne voyaient de loi digne de porter ce nom que dans le texte des codes impériaux, et qualifiaient de droit odieux,
droit haineux 9 la coutume contraire ou non conforme au droit écrit ; ils donnaient au roi de France le titre d'empereur et appelaient crime de sacrilège toute infraction à tes ordonnances f. «Sachez, dit un vieux jurisconsulte, qu'il est empereur en son a royaume , et qu'il y peut faire tout et autant qu'à droit impérial «appartient2. » Cette maxime, développée dans toutes ses conséquences ^ et s'alliant à la vieille doctrine bourgeoise des libertés municipales, devint la voix du tiers-État dans les grandes assemblées politiques du XVe et du xvi* siècle.
Tel était l'assemblage confus de croyances traditionnelles et d'opinions dogmatiques , de notions incertaines et de convictions passionnées, au milieu duquel éclata , dans le.xvi* siècle, la renaissance des études historiques. Après que les livres de l'antiquité grecque et latine eurent tous été mis au jour par l'impression, les esprits avides de savoir se tournèrent avec ardeur vers les manuscrits du moyen fige et la recherche des antiquités nationales. On tira du fond des bibliothèques et des archives , et Ton se mit à imprimer et à commenter pour le public, les monuments presque oubliés de la vraie histoire de France. Grégoire de Tours et Frédégaire, la vie de Charlemagne et les annales de son règne écrites par un contemporain, d'autres chroniques originales, les lois des Franks et un certain nombre de diplômes de la première et de la seconde race furent publiés. Une science nouvelle , fondée sur l'étude des documents authentiques et des sources de notre histoire, se forma dès lors, et entra en lutte avec les opinions propagées par des traditions vagues et par la lecture de chroniques fabuleuses ou complètement inexactes. La plus générale de ces opinions et en même temps la moins solide, celle de l'origine troyenne des Franks, fut la première attaquée, et elle ne put se soutenir, quoiqu'il y eût en sa
1 Droit haineux est le droit qui , par le moyen de la coutume du pays , est contraire au droit écrit... Droit commun est, comme les sages disent, un droit qui s'accorde au droit écrit et à coutume du pays, et que les deux sont consonnanls ensemble, si que droit écrit soit conforme avec la coutume locale, à tout ic moins ne lut déroge, au contraire, car lors est-ce droit commun et coutume toiérable. (Somme rurale ou Grand Coutumier général de praUque civile, par Jean Bouleiller, édition de 1603, p. 8. ) — Crime de sacrilège si est de faire dire ou venir contre l'établissement du roi ou de son prince, car de venir contre, c'est encourir peine capitale de sacrilège (Ibid. p. 171.)
'IMd., p. 646 et 195.
faveur une sorte de résistance populaire *. Les personnes lettrées y renoncèrent promptement et mirent à sa place deux opinions entre lesquelles la science se partagea, l'une qui rangeait les Francs, ou comme on disait, les Français, parmi les peuples de race germanique, l'autre qui les faisait descendre de colonies gauloises émigrées au delà du Rhin et ramenées plus tard dans leur ancienne patrie 2. Hais ce ne fut pas sans de grands efforts dé logique , sans de grandes précautions oratoires que les érudits parvinrent à donner cours à ces nouveautés malsonnantes, et le gros du public tint longtemps encore à sa chère descendance troyenne. Cette bizarre prétention de vanité nationale, poursuivie par le ridicule dès la fin du xyi° siècle, ne disparut entièrement des livres d'histoire qu'après le milieu du dixseptième.
Quant aux diverses traditions sociales et aux questions qu'elles soulevaient, elles ne pouvaient être aussi aisément tranchées par la science. Non-seulement elles ayaient de profondes racines dans les mœurs et les passions des classes d'hommes pour qui elles formaient, chacune à part, un symbole de foi politique, mais encore elles s'appuyaient toutes, plus ou moins, sur un fondement réel et historique. Il était vrai qu'il y avait eu conquête du sol de la Gaule et partage des terres conquises, que la monarchie avait été d'abord élective et la royauté soumise au contrôle d'assemblées délibérantes ; il était vrai que les cités glalo-romaines avaient conservé leur régime municipal sous la domination des Barbares; il était vrai enfin que la royauté franke avait essayé de continuer en Gaule l'autorité impériale, et cette tentative, reprise d'époque en époque, après des siècles d'intervalle, ne fut jamais abandonnée. Ainsi la noblesse, la bourgeoisie, le clergé, les légistes, avaient raison d'attester le passé en faveur de leurs doctrines contraires ou divergentes sur la nature de la société, le principe du pouvoir, la loi fondamentale de l'État; il se trouvait, sous chacune de ces croyances, un fond de
•«Voilà l'opinion de nos Français sur l'étymologie de leur nom, laquelle, ai quelqu'un voulait leur ôter, il commettrait ( selon leur jugement) un grand crime, ou pour le moins il serait en danger de perdre temps. » Du Haillan, Histoire générale des rois 'de France, Discours préliminaire.)
1 Cette dernière opinion fut soutenue par Jean Bodin, dans le livre intitulé Methodus ad facilem historiarum cognitionem (4566), et par Etienne Forcadel, dans ton traité deGallorum Imperio etpbUosophia(l368).)
2i CHAPITRE PREMIER.
réalité vivace que la progrès scientifique pouvait modifier, corn* pléter, transformer, mais non détruire.
C'est de l'application de la science moderne aux opinions traditionnelles que naquirent le* systèmes historiques dont la lutte a duré jusqu'à nos jours. Ce genre d'ouvrages, moitié histoire, moitié pamphlet, où l'érudition est mise, en quelque sorte, au service d'une passion politique, et où fesprit de recherche est animé par l'esprit de parti, eut en France une origine plus lointaine, y commença plus tôt, s'y produisit avec plus de suite et plus d'éclat que dans aucun autre pays de l'Europe. Chez nous, par des causes qui tiennent à la fois au génie particulier de la nation et à la diversité des éléments nationaux, l'histoire abstraite et spéculative, dans des vues de polémique sociale, a eu, depuis le réveil des études, une extrême in*portance; elle a été l'arme des passions et des intérêts politiques; elle a dominé, d'un côté, sur les recherches désintéressées, et, de l'autre , sur l'histoire narrative. Soulevées tour à tour par les divers courants de l'opinion publique-, les vieilles traditions des classes rivales servirent de fondement à des théories nouvelles, plus ou moins savantes, plus ou moins ingénieuses, mais ayant toutes cela de commun qu'elles ne remuaient le passé dans ses profondeurs que pour en faire sortir, bon gré mal gré, quelque chose de conforme aux idées, aux désirs, aux prétentions populaires ou aristocratiques du moment. Voici dans quelles circonstances parut, en 1574, le premier écrit de ce genre , écrit remarquable en lui-même, autant qu'il l'est par sa date.
François Hotman, l'un des plus savants jurisconsultes du xvi* siècle, fut attiré à la religion réformée par la vue de l'héroïque fermeté des luthériens qui subirent à Paris le supplice du feu *. Il entra de bonne heure en relation intime avec les chefs du parti protestant, et adopta leurs principes politiques, mélange des vieilles traditions d'indépendance de l'aristocratie française avec l'esprit démocratique de la Bible et l'esprit républicain de la Grèce et de Rome. Hotman se passionna pour ces doctrines comme pour la foi nouvelle, et répudia les théories de droit public que les hommes de sa profession puisaient dans l'étude journalière des lois romaines impériales. Il prit en égale
1 Vie de François Hotman, en tôle de ses œuvres, p. 4.
aversion la monarchie absolue et l'autorité des parlements judiciaires, et se fit un modèle de gouvernement où la royauté était subordonnée au pouvoir souverain d'une grande assemblée nationale, type dont l'idée, assez vague d'ailleurs, répondait à cette formule souvent répétée alors dans les manifestes de la noblesse protestante: Tenus d'État s et conciles libres*. Après le massacre de la Saint-Barthélémy, réfugié à Genève, et, comme il le dit luimême, tristement préoccupé, dans cet exil, de la patrie et de ses malheurs, il lui vint à la pensée de chercher dans le passé de la France des leçons et un remède pour les maux présents 9. 11 lut tout ce qu'il lui fut possible de rassembler en histoires, chroniques et autres documents relatifs, soit à la Gaule, 6oit au royaume de France. Il crut découvrir, dans ses lectures, faites par lui avec patience et bonne foi , la constitution essentielle de la monarchie française, et ce qu'il en tira ne fut autre chose que le programme qu'il avait dans l'esprit en commençant ses recherches, la souveraineté et le contrôle permanent d'une assemblée d'États Généraux. «Il y a plusieurs mois, dit-il, qu'absorbé dans la pensée de si « grandes calamités, je me mis à feuilleter tous les anciens histo- « riens de notre Gaule franke, et qu'à l'aide de leurs écrits je com- « posai un sommaire de l'état politique qu'ils témoignent avoir été « en vigueur chez nous pendant plus de mille ans, état qui prouve, « d'une façon merveilleuse, la sagesse de nos ancêtres, et auquel « notre pays, pour avoir la paix , doit revenir, comme à sa consti- « tution primitive et en quelque sorte naturelle'. »
Ce curieux livre où se rencontre, pour la première fois, une invocation des lois fondamentales de l'ancienne monarchie, fut composé en langue latine et intitulé Franco-Galtia, titre qu'une traduction
1 Mémoires de l'état de France bous Charles IX, t. II, passim.
* Cujus rel meum pectus memoria exulccral, cum cogito miscram et infortunatam
patriam, duodecim jam fere annorum spatio, incendiU civilibu» exarsisse Ita spero
neminem.amantem palriae communie meam hanc, in quœrendi* remediis, operam aspernaturum. (Fr. Holoraani, Prœfulio epislolaris ad Fridericum, Bavariœ ducem.)
* Superioribus quidem mensibus, In tanlarum calamitatum cogilalione deflxut, veteres Franco-Galliœ nostra historiées omnes et tiallos et Germanos evoWi, summamque ex eorum scripti* confeci ejus status , quem, an nos ampliua mille, In republioa nostra viguisse lestantur. Ex qua incredibile dictu est quantam majorum nostrorum in constituenda republica nostra sapientiam cognoacere HceaL.. Bempublieajn. nosiram tum denique senatum irl conftdimus, cum in suum antiquum et tanquam nalurajem slatum, dlf lno aliquo beneflclo, restituetur. (Fr. Holomani, Prœfat.)
contemporaine rend par ces mots la Gaule française*. Il est aisé de se figurer par quel abus de méthode l'auteur, imposant à l'histoire ses idées préconçues, arrive à montrer que, de tout temps en France, la souveraineté fut exercée par un grand conseil national, maître d'élire et de déposer les rois , de faire la paix et la guerre , de voter les lois, de nommer aux offices et de décider en dernier ressort de toutes les affaires de l'État. En dépit des différences d'époque, de mœurs, d'origine et d'attributions, il rapproche et confond ensemble sous un même nom, comme choses de môme nature, les États Généraux des Valois, les parlements de barons des premiers rois de la troisième race, les assemblées politico-ecclésiastiques de la seconde, les revues militaires et les plaids de la première, et enfin les assemblées des tribus germaniques telles que Tacite les décrit. Hotman parvient de cette manière à une démonstration factice, à un résultat faux, mais capable de séduire par l'abondance des citations et des textes dont il semble découler. Lui-même était dupe de l'espèce de magie produite par ses citations accumulées ; il disait naïvement de son ouvrage : « Qu'y « a-t-il à dire contre cela? Ce sont des faits, c'est un pur récit, je ne n suis que simple narrateur2. »
Le point de départ de cette prétendue narration est l'hypothèse d'une hostilité constante des indigènes de la Gaule contre le gouvernement romain. L'auteur suppose, entre les Gaulois et les peuplades germaniques voisines du Rhin, une sorte de ligue perpétuelle pour la vengeance ou le maintien de la liberté commune. Toute invasion des Germains en Gaule, course de pillage, prise de villes, lui semble une tentative de délivrance, et le nom de Franks, hommes libres, comme il l'interprète, le titre dont se décoraient les guerriers libérateurs. Il croit le voir paraître d'abord chez une seule tribu , celle des Caninéfates, et s'étendre progressivement à mesure que
1 Franco-Gallu sive I racla tus isagogicus de régi mine regum Galliœ, el de jure successionis : H bel lu», statuni veieris reipublicœ Galliœ tum deinde à Francis occupât» , describens. — La traduction se trouve dans le tome II du recueil intitulé : Mémoires de l'état de France sous Charles IX.
x Cur vel Massonus vel Malharellus Franco-Gai lia* scriptori et simplici historiarum narratori ita terri blli ter irascitur? Quomodo polest aliquis ci aurcensere qui est tantum relator et narrator facti? Franco-Gai lista enim lantum narrai ion i simplici vacat; quod si aliéna dicta delcrcnlur, charta remaneret alba. ( Jtéponsc de l'auteur aux pamphlets do ses adversaires. Bayle, Dictionnaire historique, article Hotman.)
d'autres tribus s'associent pour cette croisade de l'indépendance'. Selon lui, après deux cents ans de luttes continuelles, la Gaule se vit enfin délivrée du joug romain par rétablissement des bandes frankes sur les rives de la Meuse et de l'Escaut. Ces bandes victorieuses et les Gaulois affranchis, formant dès lors une seule nation, fondèrent le royaume de la Gaule franke dont le premier roi, Hilderik , fils de Merowig, fut élu par le suffrage commun des deux peuples réunis*. Après avoir établi nos origines nationales sur cette base étrangement romanesque , Hotman tire de toute la suite de l'histoire de France les propositions suivantes, où le lecteur ayant quelque notion de la science actuelle fera facilement et sans aide la part du faux et du vrai :
a Chlodowig, fils de Hilderik, ayant enlevé aux Romains ce qui
« leur restait de territoire, chassé les Goths et soumis les Burgondes,
« le royaume fut constitué politiquement dans toute son étendue.
a — La royauté se transmit par le choix du peuple , quoique tou-
a jours dans la môme famille; le peuple fut le vrai souverain et fit
« les lois dans le grand conseil national, appelé , selon les temps ,
a champ de mars, champ de mai, assemblée générale, placite,
« cour, parlement, assemblée des trois États. — Ce conseil jugeait
a les rois, il en déposa plusieurs de la première et de la seconde
« race, et il fallut toujours son consentement pour ratifier , à chaque
« nouveau règne , la succession par héritage. — Charlemagne n'en-
« treprit jamais rien sans sa participation. — Le pouvoir de régir et
« d'administrer ne résidait pas dans tel ou tel homme décoré du titre
« de roi , mais dans l'assemblée de tous les ordres de la nation où
« était le vrai et propre siège de la majesté royale 9. — L'autorité
a suprême du parlement national s'est maintenue intacte jusqu'à la
« fin du règne de la seconde race, c'est-à-dire pendant cinq siècles
<* et demi. — Le premier roi de la troisième race lui porta une
« atteinte grave en rendant héréditaires les dignités et les magistra-
« tures , qui auparavant étaient temporaires et à la nomination du
« grand conseil ; mais ce fut probablement de l'aveu de ce conseil
« lui-même. — Une atteinte plus grave encore lui vint des succes-
1 fy-anco-Gallia, éd. 1574, p. 20, ai, 31, 39.
' Ibid., p. 38, 40.
3 Ibid., p. 44, 67, W, 71, 73, 76, 80, 82, 88, 109, 411.
«t seurs de Hugues Capet, qui transportèrent à une simple cour de a justice le droit de ratifier les lois , et le nom auguste de parle— c ment. — Toutefois le conseil de la nation garda la plus haute de « ses anciennes prérogatives ; il continua de faire acte de souveraineté « dans les grandes circonstances et dans les crises politiques. — On a peut suivre la série de ces actes jusqu'après le règne de Louis XI , « qui fut forcé par une rébellion nationale , dans la guerre dite du « bien public, à reconnaître la suprématie des États du royaume et « à 6'y soumettre1. » Ainsi, ajoute l'auteur en concluant et en essayant d'amener vers un même but les passions politiques qui divisaient ses contemporains, « ainsi notre chose publique, fondée et établie sur a la liberté, a duré onze cents ans dans son état primitif, et elle a préce valu, même à force ouverte et par les armes , contre la puissance « des tyrans f . »
C'est du livre de François Hotman que les idées de monarchie élective et de souveraineté nationale passèrent dans le parti de la ligue, parti qui , selon son origine toute municipale et plébéienne , devait naturellement se rallier à d'autres traditions , à celles de la bourgeoisie d'alors, et pour lequel ces doctrines d'emprunt ne pouvaient être qu'une ressource extrême et passagère *. Quelque éloigné que soit de la vérité historique le système du jurisconsulte protestant, on doit lui reconnaître le mérite de n'avoir point eu de modèle, et d'avoir été construit tout entier sur des textes originaux, sans le secours d'aucun ouvrage de seconde main. En 1574, il n'en existait pas encore de ce genre; Etienne Pasquier travaillait à ses recherches plus ingénieuses qu'érudites, elles n'avaient pas paru dans leur ensemble, et d'ailleurs elles étaient trop peu liées, trop capricieuses et trop indécises dans leurs conclusions , pour fournir le moindre appui aune théorie systématique; les compilations plus indigestes et plus chargées de science de Fauchet et de Du Tillet ne virent le jour que plus tard. Ainsi François Hotman ne dut rien qu'à luimême, et la témérité de ses conjectures, ses illusions , ses mépris ,
• Franco-Gallia, p. 142, 418, 420, 421, 422, 493, 424, 426.
3 Ut facile intelligatur rempublicam nostram, libertate fundatam et stabilitam, annos amplius cenlum et mille stalum illum suum ltberum et sacro&anctum , etiam vi et armia, adversus tyrannorum potentiam retlnuisse. (Franco-Gallia, p. 428.)
3 Voyez Bayle, Dictionnaire historique, article Hotmah.
lui appartiennent en propre, aussi bien que la hardiesse de ses sentiments presque républicains. Du reste, son érudition était saine en grade partie , et la plus forte qu'il fût possible d'avoir alors sur le fonds de l'histoire de France. Il traite quelquefois avec un bon sens remarquable les points secondaires qu'il touche en passant. Par exemple , il reconnaît dans l'idiome de la Basse-Bretagne un débris de la langue des anciens Gaulois; il soutient, contre le préjugé universel de son temps , que la loi salique n'a rien statué sur la succession royale et" ne renferme que des dispositions relatives au droit privé; il marque d'une manière assez exacte l'habitation desFranks an delà du Rhin , et se montre inébranlable dans l'opinion de leur origine purement germanique '•
Dana cet opuscule tout rempli de citations textuelles et formé de lambeaux disparates des historiens latins et des chroniqueurs du moyen âge, il y a, chose singulière, un air de vie et un mouvement d'inspiration. L'amour enthousiaste du gouvernement par assemblées, espèce de révélation d'un temps à venir, s'y montre à toutes les pages. Il éclate dans certaines expressions, telles que le nom de saint et sacré, que l'auteur donne au pouvoir de ce grand conseil national qu'il voit sans (fesse dominant toutes les institutions de la Gaule franke et de la France proprement dite '. Le livre de François Hotman eut un succès immense, et son action fut grande sur les hommes de son siècle qu'agitait le besoin de nouveautés religieuses et politiques ; elle survécut à la génération contemporaine des guerres civiles, et se prolongea même durant le calme du règne de Louis XIV. Ce bizarre et fabuleux exposé de l'ancien droit public du royaume devint alors la pâture secrète des libres penseurs, des consciences délicates, et des imaginations chagrines plus frappées , dans le présent, du mal que du bien. Au commencement du xvme siècle , sa réputation durait encore : les un9 l'aimaient, les autres le déclaraient un livre pernicieux ; mais les grandes controverses qu'il avait soulevées cent vingt-cinq ans auparavant, éloignées de l'opinion des masses, ne remuaient plus en seni contraire que quelques esprits d'élite».
1 Pruico-GaMa, p. n et SI .
' De ucrosancta public! concilil auctoritate. ( Franco-GalHa, cap. u et passlm.)
> Yoyei Bayie, Dicttonnairelhistorique.
Les premiers essais d'une érudition impartiale, mais plus habile à déchiffrer la lettre des textes qu'à en exprimer le vrai sens historique, et des histoires narratives tout à fait nulles pour la science , remplissent l'intervalle qui sépare François Hotman d'Adrien de Valois. Ce fut en l'année 1646 que ce savant historien publia , sous le titre de Gestes des anciens Franks , le premier des trois volumes in-folio qui forment son œuvre capitale ; les deux autres, complétant l'histoire de la dynastie mérovingienne, parurent en 1658 '. Selon le projet et les espérances de l'auteur , ces volumes ne devaient être que le commencement d'une gigantesque histoire de France, rassemblant dans un même corps d'annales écrites en latin , d'un style cjiâtié , tous les récits et toutes les informations dignes de foi ; mais, après avoir parcouru l'espace de cinq siècles , depuis le règne de l'empereur Valérien jusqu'à l'avènement de la seconde race, il se sentit découragé par l'immensité de l'entreprise , et son travail s'arrêta là. Tel qu'il est, cet ouvrage mérite le singulier honneur d'être cité d'un bout à l'autre à côté des sources de notre vieille histoire , comme un commentaire perpétuel des documents originaux. Tout s'y trouve éclairci et vérifié en ce qui regarde les temps , les lieux , la valeur des témoignages et l'authenticité des preuves historiques; les lacunes des textes, les omissions et les négligences des chroniqueurs sont remplies et réparées par des inductions du plus parfait bon sens ; il y la exactitude complète quant h la succession des faits et à l'ordre matériel du récit, mais ce récit, on est forcé de l'avouer, manque de vie et de couleur. Le sens intime et réel de l'histoire s'y trouve , pour ainsi dire, étouffé par l'imitation monotone des formes narratives et de la phraséologie des écrivains classiques.
Si Adrien de Valois signale et fait remarquer, par la différence des noms propres, d'un côté latins ou grecs, de l'autre germaniques, la distinction des Gallo-Romains et des Franks après la conquête , il ne fait point ressortir les grandes oppositions de mœurs, de caractères et d'intérêts qui s'y rattachent. L'accent de barbarie des conquérants de la Gaule , cette rudesse de manières et de langage exprimée
1 Àdriani Valesii , Gesta veterum Francorum, sive rerum Francicarum usque ad Chlolarii senioris mortem, llbri VIII.— Rerum Francicarum à Chlotarii senioris morte ad Chlotarii junioria mônarchiam, tomua II. — RerumFrancicarum à Chlotarii minoris monarchia ad Childerici destltullonem, toraus 1IL
si vivement par les anciens chroniqueurs, se fait peu sentir ou disparaît sous sa rédaction. « Personne que toi n'a apporté des armes si cr mal soignées; ni ta lance, ni ton épée, ni ta hache, ne sont en a état de servir f ; » cette apostrophe du roi Ghlodowig au soldat dont il veut se venger, discours, sinon authentique, du moins évidemment traditionnel, se perd chez le narrateur moderne, dans un récit pâle et inanimé. «Comme il passait l'armée en revue et examinait « tous les hommes l'un après l'autre, il s'approcha du soldat dont il o a été parlé ci-dessus, et, regardant ses armes, les prenant et les « retournant plusieurs fois entre ses mains , il dit qu'elles n'étaient ni
« fourbies ; ni affilées, ni propres au combat '•» Et quand le
même roi excite ses guerriers contre les Goths : « Je supporte avec « peine que ces Ariens possèdent une partie des Gaules ; marchons a avec l'aide de Dieu, et quand nous les aurons vaincus, réduisons « leur terre en notre puissance *, » au lieu de cette brusque allocution, si fortement caractéristique, on trouve encore du récit et toute la froideur d'un discours indirect : « Il les exhorte à attaquer, sous sa « conduite, Alarik dont il vient de recevoir une injure, à marcher v contre les Visigoths, à les vaincre avec la faveur de Dieu, et à a s'emparer de leur territoire, disant que des catholiques ne devaient « pas souffrir que la (meilleure partie des Gaules fût possédée parles « Ariens....4. »
Le texte de Grégoire de Tours, dont Adrien de Valois connaissait tout le prix, car il l'appelle avec vérité le fonds de notre histoire*, subit continuellement dans son livre de semblables transformations. La monarchie des rois de la première race est trop pour lui la monarchie de son temps; il applique à celle-là les maximes et les
1 ffullus tam inculta ut tu detulit arma : nam neque tibi hasta, neque gladius, neque securls est utilis. (Greg. Turon., Hlst. Franc, écries., Iib. II, cap. xxvu.)
3 Cum exereitum recenseret, singulosque circuirtt ao recognosceret , ad supradie» tummilitem accessit, ejus arma [diu multumque tnter Imanus versons, negavit tersa, acuta, et ad pugnam habilla esse. (Adriani Valesii, Rerum Francicarum, 1. 1, p. 241.)
» Valde moleste fero, quod hi Ariani partem teneantGalliarum. Eamuscum Del adjotorio, et, superatis, redigamus terram in diUonem nostram. (Greg. Turon., Hist. Franc, eccles., lib. II, cap. xxxtii.)
4 Hortatur, ut Alaiicum, a quo injuriam receperit , se <Juce aggrediantur, VislgothosqueDeo propiUo vincant, ae eorum regionem armis occupent ; neque enim catholicis ferendum esse ab Arlanis partem optimam Galliarum obtineri. (Adriani Valesii, Berum Francicarum, 1 1, p. 294.)
* Et quoniam Gregorius Florent! us, Turonicus episcopus, nostrœ historiie velut fundus est. ( Prœfatio ad 1. 11, Berum Francicarum)
formules de l'autre, sans trop se douter du contraste, et aussi sans qu'il y ait rien de bien choquant dans cet anachronisme» On sent toujours l'homme d'un esprit judicieux , libre de toute préoccupation systématique, ne cherchant dans l'histoire autre chose que la vérité, mais manquant de pénétration pour la saisir tout entière, dans les détails comme dans l'ensemble, dans la peinture des mœurs comme dans la antique des faits. Avec ces qualités plutôt solides qu'attrayantes , avec un long ouvrage qui ne flattait aucune passion politique, aucune opinion de classe ni départi, et dont la forme était celle d'une glose sur des textes absents, l'historien de la dynastie mérovingienne avait peu de chances de faire une vive impression sur le public contemporain. Personne n'entreprit de le traduire en français , ni d'exposer, en le résumant, la théorie de ses recherches et de ses découvertes historiques. Il n'eut pas l'honneur d'être chef d'école au xvne siècle, comme le furent, dans le siècle suivant, des hommes moins instruits, moins sensés, mais plus dogmatiques que lui. Il n'eut pas même le pouvoir de fixer les esprits et la science de son temps à l'égard de la question d'origine, de faire reconnaître comme seule véritable la descendance germanique des Franks, et de renverser l'hypothèse des colonies gauloises ramenées en Gaule, hypothèse toujours admise par un certain nombre de savants, et à laquelle les circonstances vinrent bientôt donner la faveur publique et une sorte de règne passager.
L'ère de calme et d'unité qui commence avec les belles années du règne de Louis XIV vit l'esprit de lutte politique s'éteindre à l'intérieur , et toutes les passions sociales se porter au dehors et s'unir dans un but commun , l'agrandissement du territoire français et la fixation de ses limites. Tous les partis cédèrent au besoin d'ordre ; toutes les classes de la nation s'attachèrent au gouvernement ; il y eut dans les âmes très-peu de susceptibilité quant aux bornes du pouvoir et aux conditions de l'obéissance , mais , en revanche , une grande délicatesse sur le point d'honneur national. Ce sentiment public, dont l'influence s'étendit jusqu'à l'histoire, mit en vogue, d'une manière presque subite, le système qui, reniant pour la France toute tradition de conquête étrangère, faisait de la monarchie franke sur le sol de la Gaule , un gouvernement indigène. L'opinion suivant laquelle les Franks et les Gaulois étaient des compatriotes, longtemps
séparés , puis réunis en un seul peuple, opinion émise pour la première fois au xvie siècle, avait deux formes ou variantes. L'une remontait jusqu'au vie. siècle avant notre ère et à l'émigration de Sigovèse et de Bellovèse; l'autre s'arrêtait à des temps plus récents et à une prétendue émigration , sans date précise, de quelques peuplades gauloises amoureuses de la liberté et fatiguées du joug romain i . Plusieurs savants et demi-savants, depuis l'année 1660, s'appliquèrent à étayer de nouvelles démonstrations et à développer, avec plus ou moins d'emphase patriotique , ces conjectures sans fondement , devenues tout d'un coup populaires.
a La Gaule ne peut être considérée comme un pays de conquête, « mais comme ayant été perpétuellement possédée par ses natu- « rels habitants , » dit l'auteur encore estimé d'un volumineux traité des fiefs3, et il établit cette assertion sur les données suivantes : que les Franks, Gaulois d'origine , qui avaient passé le Rhin, repassèrent le même fleuve, soit pour trouver de nouvelles habitations f soit pour délivrer leurs frères les Gaulois de la servitude des Romains; qu'en moins de quarante ans ils chassèrent les Romains de la Gaule, et que le peu de résistance qu'ils éprouvèrent de la part des indigènes donne lieu de croire que cette entreprise n avait pas été faite sans leur participation; qu'ainsi au v siècle , il n'y eut conquête pour la Gaule que relativement à l'expulsion des Romains , et qu'à l'égard des Gaulois elle est demeurée en l'état ois elle était de toute ancienneté. Les formes du style et l'expression appartiennent ici , comme la pensée, à l'écrivain du xvue siècle3. Une fois poussés par le désir de complaire à la vanité nationale , les esprits systématiques ne s'en tinrent pas là, et atteignirent bientôt les dernières limites de l'absurde. Dans un livre publié en 1676 et intitulé : De l'origine des Français et de leur empire, tous les conquérants du Ve siècle, tous les destructeurs de l'empire romain , les Goths , les Vandales t les Burgondes, les Hérules, les Huns eux-mêmes, devinrent frères des Gaulois. L'auteur , ne doutant pas du succès de sa découverte , en parlait ainsi : « La nation se trouvera par là, d'une manière aussi « solide qu'imprévue , n'avoir qu'une même origine avec ce que le
1 Toyes Méierai , Abrégé chronologique de l'Histoire de France, 1 1 , p. 193. * Chtnlereau-le-Fèvre, mort en 4658; son livre fut publié .en 160t 3 Traité des Fiels et de leur origine, p. 43.
a monde a jamais eu de plus terrible, de plus brave et de plus glo— « rieux * ; » et le Journal des Savants disait de cette opinion extravavagante : a II n'y en a pas qui soit allée plus avant et qui soit plus a glorieuse à la nation 2. »
C'est surtout en Allemagne que le système des colonies gauloises devait trouver des contradicteurs, soit à cause des progrès de ce pays dans les véritables voies de l'histoire, soit par un sentiment étrangère la science, la rivalité d'orgueil national, et l'envie de conserver à la race teutonique l'honneur d'avoir produit les Franks. II -parait même que la crainte des envahissements de la France et de l'ambition de Louis XIV fut un aliment pour cette controverse, et que la démonstration de l'origine purement germaine des conquérants de la Gaule figurait dans des diatribes contre le projet supposé d'une monarchie universelle 3. Du reste la querelle scientifique entre les deux pays se prolongea longtemps, et dura plus que les desseins ambitieux , et môme que la vie du grand roi. Les partisans de l'identité de race entre les Gaulois et les Franks eurent, pour appui le plus solide, l'autorité d'un savant jésuite, le père Lacarry, qui traita ce sujet sans ridicule4 , et leur plus célèbre adversaire fut un homme de génie, Leibnitz. Dans sa dissertation latine sur l'origine des Francs, publiée en 1715, il définit avec une grâce maligne la méthode conjecturale de ses antagonistes : « C'est du désir, dit-il, non du raisona nement5. » Il s'anime davantage dans une réplique en français, où son patriotisme se soulève à l'idée de céder à une nation étrangère les vieux héros de l'indépendance germanique : o Si Arminius a été « de race gauloise , sentiment fort nouveau, il faut que les Chérusa ques aient été une colonie gauloise, chose inouïe que je sache6... » Leibnitz réussit mieux sur ce point à combattre le faux qu'à établir le vrai, et sa raison si supérieure se laissa égarer dans un système presque aussi hasardé que l'autre; il fit venir les Franks des rives de
» De l'origine des Français et de leur empire, par Audigier, t. I, préface-
* Journal des Savants , du 20 mars 1677.
. * De non speranda nova monarchia dialogua ; Batisbonne, 4681. - Voyez Meusel , Bibliothèque historique, t. VU, p. 212.
« Historia coloniarum lum a Gallis in exteras nationes missarum , cum cxteraruni naUonum in Gallias deductarum , auctore JSgidio Lacarry, 1677.
* Hœc oplanUssunt non ratiocinantls. (Leibnizil Opéra, t. IV, pars u, p. 150.)
* Leibnizii Opéra, t IV, pars h, p. 173.
la Baltique aux bords du Rhin. Le père Tournemine , jésuite , prit la défense de l'opinion déjà soutenue par un membre distingué de cet ordre, et lui-même se vit réfuté, en 1722, par un bénédictin, dom Waissette, Fauteur de l'Histoire du Languedoc * . Ce fut la dernière fois que l'hypothèse patriotique de l'unité de race produisit un débat sérieux entre des hommes de sens et de savoir; la science française, ramenée dans le droit chemin , venait d'y faire un pas décisif, et de se montrer, sur la question de l'origine et de la nationalité des Franks, plus nette et plus exacte que l'érudition germanique.
En l'année 1714, un homme qui a laissé après lui un nom illustre, et qui, jeune alors, n'était qu'élève en titre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, Nicolas Fréret, lut à une assemblée publique de cette académie un mémoire sur l'établissement des Franks au nord de la Gaule. Il annonça, dans le préambule de sa dissertation, que ce travail ne resterait point isolé, qu'il n'était, pour lui, que le commencement d'une longue série de recherches ayant pour . objet l'état des mœurs et du gouvernement aux diverses époques de la monarchie française3. Le jeune érudit, avec une grande sûreté de méthode, résolut, ou, pour mieux dire, trancha cette question de l'origine des Franks posée à faux ou faiblement touchée jusqu'à lui. Ses conclusions peuvent se réduire à trois : a Les Franks sont une « ligue formée au me siècle entre plusieurs peuples de la Basse Ger- « manie , les méjnes à peu près qui , du temps de César, composaient « la ligue des Sicambres. — Il n'y a pas lieu de rechercher la deseetv « dance des Franks ni les traces de leur prétendue migration, puis* « que ce n'était point une race distincte ou une nation nouvelle parmi « les Germains. — Le nom de Frank ne veut point dire libre; cette « signification, étrangère aux langues du Nord , est moderne pour « elles; on ne trouve rien qui s'y rapporte dans les documents origianaux des iy% v* et vi* siècles. Frek, frak, frenk, frank, vrang, «selon les différents dialectes germaniques, répond au mot latin
1 Journal de Trévoux, du mois de janvier 4716. Dissertation sur l'origine des Français , où l'on examine s'ils descendent des Tectosages, ou anciens Gaulois établis dans la Germanie. Voyes la Bibliothèque historique de la France, par le père Lelong et Fcvret de Fontetle, L II, p. 1».
* Manuscrit original de Fréret, qui doit faire partie de) l'édition complète de ses OEuvres, pubUée par M. Champollion-Figeac Je suis redevable de celte communication à l'obligeance du savant éditeur.
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ifirùx dont ils tous lei sent favorables et défavorables , fier, tatré- .« pide , orgueilleux , eruel ♦. »
Ces propositions, qui au]ourd*hul sont des axiomes historiques, renversèrent d'un mômeeoup et les systèmes qui cherchaient le berceau d'une nation franke, soit en Gaule , soit en Germanie, antérieurement au m* siècle , et celui qui érigeait les Franks , sur l'interprétation de leur nom , en hommes libres par excellence et en libérateurs de la Gaule. Elles rassortaient, dans le mémoire de Fréret, du fond de l'histoire elle-même exposée 'sommairement et rendue, sous cette forme , pïus claire et plus précise que dans la narration ample , mais peu travaillée , du livre d'Adrien de Valois. L'établissement successif des diverses tribus conquérantes , les déplacements graduels de la frontière romaine , les traités des Franks et les relations de leurs rois avec l'empire , la distinction des guerres nationales faites par toutes les tribus confédérées, et des courses d'aventure entreprises par de simples bandes; tous ces points obscurs ou délicats de l'histoire de la Gaule au iv* et au v« siècle étaient, pour la première fois, reconnus * et abordés franchement.
Le mémoire qui faisait ainsi justice d'erreurs en crédit jusque-là, ^et qui donnait aux opinions saines plus de relief et d'autorité , souleva d'étranges objections au sein de l'académie, et sa lecture fut suivie d'un événement plus étrange encore; Fréret Ait arrêté par lettre de cachet et enfermé à la Bastille. Les motifs de son empiisonfiement, qui dura six mois, sont un mystère; il est impossible de xleviner laquelle des thèses de sa dissertation parut criminelle au gouvernement d'alors ; mais une telle expérience le détourna des grandes recherches sur l'histoire nationale auxquelles il voulait se dévouer. Ses travaux académiques prirent un autre cours; il remonta jusqu'à *T antiquité la plus reculée , et son admirable netteté d'esprit fit sortir «ne science nouvelle des ténèbres et du chaos. La chronologie des temps qui n'ont point d'histoire , l'origine et les migrations des peuples, la filiation des races et celle des langues , furent pour la première fois établies sur des bases rationnelles. Que serait-il arrivé, si cette merveilleuse faculté de divination s'était appliquée tout entière au passé de la France , si Fréret eût pu suivre , en pleine sécurité
1 Œuvres de Fréret, édition de 4798, t. V, p. §64, S08 et itihr.
d'esprit, son premier choix et les projets de sa jeunesse? Voilà ce qu'on ne peut s'empêcher de se demander avec un sentiment de regret. L'annonce d'une révolution dane la manière de comprendre et d'écrire l'histoire semble sortir de ces lignes tracées en 1714 : « Quoique leç historiens les plus estimés de l'antiquité, ceux que l'on « 9011a propose pour modèle*, aient fait leur principal otyet du dé- « tail des mœurs, presque tous nos modernes ont négligé de suivre « leura traces* C'est le détail , abandonné par les autres écrivains, a que je me propose pour but dans ces recherches '... » Les tendances de l'époque présente, les instincts de la nouvelle école historique étaient preasentia, il y a plus de cent vingt ans, par un homme de génie j ai cet homme eût rencontré dans son temps la liberté du nôtre, la aeienee de nos origines sociales, de nos vieilles mœurs, de nos institutions, aurait avancé d'un siècle.
t JUauaerU arigisal $e Friret, ooq^unKmé p*r M. CfaampQtlioii-tye**
Controverse sur le caractère et les suites politiques de l'établissement des Franks dans la Ganle. — Thèse de l'inégalité sociale des 'deux races. — Grands travaux des érodils 8a xvu* siècle. — Déclin de la puissance et fin du aègne de Louis XIV. — Inquiétude des esprits. — Vues et projets de Fénelon. — Système du comte de Boulainvilliers. — Réponse d'on pobliciste du tiers -Éiat. — Système de l'abbé Dubos. — Jugement de Montesquieu. — Son erreur sur les lois personnelles. — Conséquences de cette erreur.
s roman de la communauté d'origine entre les Franks et | les Gaulois, et le roman de la Gaule affranchie par l'as- | sistance des Germains , étaient définitivement balayés et rejetés hors de l'histoire de France. A leur place demeu- ' rait, comme seul constant , le fait contre lequel l'orgueil national s'étaient débattu en vain, la conquête de la Gaule romaine par un peuple de race étrangère. Quel était le vrai caractère de ce fait désormais incontestable? Quelles avaient dû être ses conséquences politiques? Jusqu'où s'élaient-clles prolongées dans la suite des siècles écoulés depuis l'établissement de la domination franke? En subsistait-il encore quelque chose, et par quels liens de souvenir, de mœurs, d'institutions, la monarchie française se rattachait-elle à l'événement qui semble marquer son berceau? Voilà le problème historique dont la solution occupa surtout les esprits durant la première moitié du xvme siècle , et qui souleva l'importante controverse où figurent les noms de Boulainvilliers et de Dubos, et le grand nom de Montesquieu. C'est dans la détermination exacte de la nature et des résultats sociaux de la conquête que fut cherché alors le principe essentiel de la monarchie, cette loi fondamentale de VÉtat que François Hotman , son inventeur, avait fait dériver de l'association spontanée des Franks et des Gaulois dans un même intérêt , dans une même liberté, dans une sorte de communion de la vieille indépendance germanique.
En histoire et généralement dans toutes les parties de la science humaine , les grandes questions n'éclatent pas tout d'un coup, et, longtemps avant de devenir l'objet de l'attention publique, elles se traînent obscurément dans quelque livre où peu de personnes les
remarquent, et où elles demeurent enfouies jusqu'à ce que leur jour soit venu. A l'époque où toute conscience de la dualité nationale avait péri et où Ton suivait naïvement jusqu'à la prise de Troye l'origine et les migrations d'un peuple français, à la fin du xn* siècle, l'auteur d'une chronograpbie anonyme reconnut la distinction de races et crut en voir des suites manifestes dans l'état social de son temps*. Après avoir raconté, de la manière la plus fabuleuse, les aventures des Francs ou Français , et comment l'empereur Valentinien leur fit remise de tout tribut, parce qu'ils l'avaient aidé à exterminer les Alains, le chroniqueur ajoute : a Ainsi délivrés d'ima pots, ils n'en voulurent plus payer dans la suite, et nul ne put «jamais les y contraindre; de là vient qu'aujourd'hui cette nation « appelle Francs, dans sa langue, ceux qui jouissent d'une pleine « liberté, et, quant à ceux qui, parmi elle, vivent dans la condition « de tributaires, il est clair qu'ils ne sont pas Francs d'origine, mais « que ce sont les fils des Gaulois, assujettis aux Francs par droit de « conquête3. » Ces paroles n'eurent alors aucun retentissement, et la puissance seigneuriale n'alla pas y chercher des titres historiques dont elle ne sentait aucun besoin. Les Gaulois et leur postérité restèrent dans un complet oubli, et ce ne fut que trois siècles après, au réveil de l'érudition, que des raisonneurs exercés, appliquant la logique à l'histoire, commencèrent à s'occuper d'eux. Le système de la délivrance par les Germains et celui de la descendance commune tranchèrent les principales difficultés de la question, et les esprits
i Cette chronograpbie, citée par Adrien de Valois, se trouve à la Bibliothèque loyale, use. ancien fonds, n* 4MB, fol. 85 recto à 64 verco. En tête, on lit : tnclptt prologue in llbro apologie (vel chronosgraphie, id est excerpia vel abreiiationes divertarum historiarum) contra maledicos, liber primus. Le cinquième livre a pour titre : Ineipit liber quintusqui dicitur chronotgraphla. Cette chronique inédite s'arrête à l'année IIM, à la mort de Richard Cœur-de-Lion , V. Adriani Valesii Notit GalUar., p. 909.
3 Sic a tributo soluti nullum vecligal ulterius solvere yoluerunt , nec.quisquam jure belll postea potutt eos réfrigère sub jugo trtbutl. Unde gens illa quos liberos esse constat Francos etiam nunc propria lingua vocal : et quos apud ipsos bujus modl ylocula constringunt non Francos liquet esse, sed Gallos, quos Franc! sibi Jure gentium iobjecerunt (Anonymi Cbronographia, apud Adriani Valesii Notit. Galliar., p. 909.) — fl. R. mss. ancien fonda, n« 4998, fol. 64 recto, col. 4. Ce passage fit une grande impression sur le savant auteur de la Notice des Gaules, qui, après l'avoir cité, ajoute : «Sa verba memoratu dignissima, qualia nusquam alibi reperire memini, diserte aperteque docent, asiate scriptoris nimlrum circa annum MCC, Francos qui In GaUia domlnabantur, adbuc immunes tributorum extitisse, solos Gallos lnter ipsos tributa
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spéculatifs n'allèrent pas plus loin; un seul entre tous, Charles Loyseau, jurisconsulte et publiciste, hasarda leB thèses suivantes qui , plus tard, devaient enfanter un système :
« La noblesse de France prit son origine de l'ancien mélange des «deux peuplés qui s'accommodèrent ensemble eh ce royaume» à « savoir des Gaulois et des Francs qui les vainquirent et assujettirent a à eux» sans toutefois les vouloir chasser et extermine]1; mais ils « retinrent cette prérogative sur eux» qu'ils voulurent avoir seuls les t charges publiques, le maniement des armes et la Jouissance des « fiefs sans être tenus de contribuer aucuns deniers > soit aux *ôt- « gneuin particuliers des lieux, soit aux souverains pour les néces^ « sites de l'État t au lieu de quoi > ils demeurèrent seulement tenus « de 6e trouver aux guerres. Quant au peuple vaincu, il fut réduit « pour la plupart en une condition de demi-servitude \ — Pour le a regard de nos Français, quand ils conquestôrent les Gaules» c'est « chose certaine qu'ils 6e firent seigneurs des personnes et des biens « d'ioelleS) j'entends seigneurs parfaits, tant en la seigneurie publique « qu'en la propriété ou Beigneurie privée. — Quant aux personnes, « ils firent les naturels du pays serfs , non pas toutefois d'entière « servitude , mais tels à peu près que ceux que les Romains appe- « laient oU censitos, seu adsvriptitios, ou colonos, seu gtebm nddictidê, « qui étaient deux diverses espèces de demUserfe, s'il faut ainsi « parler» dont les premiers sont appelés en nos coutumes gens de o main-morte , ou gens de poste, et lés derniers» gens de sUitte du a serfs de suitte... Mais quant au peuple vainqueur, il demeura franc a de ces espèces de servitude et exempt de toute seigneurie privée. « D'où est venu que les Français libres estant meslés avec les Gaua lois qui étaient serfs , le mot de Franc, qui était le nom propre de « la nation , a signifié cette liberté*... s Ces propositions jetées çà et là dans des écrits d'ailleurs très-hostiles aux privilèges de la noblesse, y demeurèrent presque inaperçues; elles ne causèrent aucune rumeur, ni dans le monde de 1$ science, ni dans celui des partis politiques, et la question dormit de nouveau jusqu'à la fin du xvii° siècle.
» Oluvm *b maître fehart» IftymM (M. de tflM), Mité dtt ordrtt «• ta ' Ibid., Traité des Seigneuries, p. S.
Les circonstances étaient alors singulièrement favorables à la production d'une théorie de l'histoire de France, plus savante et plus complète que celle de François Hotman* D'immenses travaux d'érudition, dont la gloire égale presque celle des œuvres littéraires du siècle de Louis XIV, avaient mis à la portée des hommes studieux la plupart des documents historiques du moyeu Age, surtout left monuments législatifs, les actes publics et ceux du droit privé, inconnus au siècle précédent. Ces documents, rassemblés dans de vastes recueils, étaient éclaircis et commentés par la science des Duchéne, des Pithou, des Dupuy, des Sainte-Marthe, desLabbe, des Sirmond, des Du Cange, des Mabillon, des Baluze. D'un autre côté, le déclin de ce long règne, jusque-là si glorieux et si populaire, avait ramené l'agitation dans les idées et fait renaître, en sens divers , les passions politiques. La majestueuse unité d'obéissance et d'enthousiasme qui , pendant quarante ans , avait rallié au pied du trône toutes les forces divergentes, tous les instincts de la nation, venait de se rompre par les malheurs publics et le désenchantement des esprits. La France, épuisée de ressources dans la guerre de la succession d'Espagne , se lassait de servir d'instrument à des vues ambitieuses où l'intérêt de famille avait plus de part que les intérêts nationaux1. L'opposition, quoique sourde et contenue, se réveillait de toutes parts \ les différents ordres, les classes de la nation, se détachant du présent, retournaient à leurs vieilles traditions ou cherchaient, dans des projets de réforme, l'espoir d'un avenir meilleur. Cette royauté de Louis XIV, si admirée naguère , objet d'une sorte d'idolâtrie nationale, trouvait de la froideur dans une grande partie de la noblesse, dans les parlements un retour d'indépendance* dans la masse du peuple la désaffection et le mépris 2. Des voix de blâme, des conseils sévères parvenaient au vieux monarque du sein de sa propre famille. Son petit-fils, l'héritier du trône, était sous la tutelle morale d'un homme qui lui apprenait que tout despotisme est un mauvais gouvernement, qu'il y a pour l'État des règles supérieures
1 Voyex le morceau remarquable placé par M. Mignet en tête du recueil d'actes diple* matiques intitulé : Négociations relatives à la succession d'Bspagne sous Louis XIV ,
* Voyez la lettre de Fénelon à Louis XIV, dans ses Oeuvres, fc |l, p% «M*.
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au bon plaisir du roi, et que le corps de la nation doit avoir part aux affaires publiques1.
Fénelon (car c'est à lui qu'appartiennent ces maximes), nommé , en 1689, précepteur du duc de Bourgogne, avait accepté cette charge comme une haute mission politique. Il s'était proposé pour tâche de faire succéder à la monarchie absolue, qu'il voyait pencher vers sa ruine, un gouvernement de conseils et d'assemblées qui ne fît rien «ans règle et sans contrôle, qui ne se crût pas libre de hasarder, comme lui-môme le dit énergiquement , la nation, sans la consulter2. Tel était le but des enseignements qu'il donnait à son élève et qu'il développait dans des mémoires animés par un sentiment tendre et profond des misères publiques. Il parlait de rendre à la nation ses libertés méconnues et de se rapprocher ainsi de l'ordre , de la justice, et de la véritable grandeur; il présentait les États Généraux comme le moyen de salut, comme une institution qu'il serait capital de rétablir, et, en attendant, il proposait une convocation de notables '. Ce grand homme croyait également aux droits naturels des peuples et à la puissance de l'histoire. Dans le plan d'une vaste enquête sur l'état de la France, conçu par lui pour l'instruction du duc de Bourgogne, il eut soin de faire entrer le passé comme le présent, les vieilles mœurs, les vieilles institutions, comme les progrès nouveaux de l'industrie et de la richesse nationale. Il demanda, au nom du jeune prince, à tous les intendants du royaume, des informations détaillées sur les antiquités de chaque province, sur les anciens usages et les anciennes formes de gouvernement des pays réunis à la couronne \ De pareilles demandes semblaient provoquer un travail d'historien publiciste sur les origines et les révolutions de la société et du pouvoir en France. Quelqu'un répondit à cette sorte d'appel , mais ce ne fut pas l'un des grands érudits de l'époque ;
1 Voyez les OEuvres de Fénelon et lu belle Notice de M. Villemain, en tête de l'édition de 4839.
* Lettre au due de Cherreuse, OEuvres complètes de Fénelon, t I, p. 394.
* Plans de gouvernement concertés avec le duc de Cbevreuse, pour être proposés au duc de Bourgogne. (OEuvres complètes de Fénelon, t. 111, p. 446. Panthéon littéraire.)
4 Cette demande fut adressée vers Tannée 4695. Les mémoires envoyés par les intendants des généralités se trouvent au cabinet des manuscrits de la Bibliothèque royale ; ils forment 43 ou 30 volumes in-folio.
ceux-là, membres, pour la plupart, de congrégations religieuses, étaient étrangers aux intérêts politiques, aux idées générales , et , pour ainsi dire, cantonnés chacun dans un coin de la science. Ce ne fut pas non plus un patriote désintéressé, ce fut un homme d'un savoir médiocre et préoccupé de regrets et de prétentions aristocratiques, le comte de Boulainvilliers *.
Cet écrivain, dont le nom est plus connu que les œuvres, issu d'une ancienne famille et épris de la noblesse de sa maison , s'était livré aux études historiques pour en rechercher les titres, les alliances, les souvenirs de toute espèce. Il lut beaucoup avec cette pensée, et, ayant éclairci à son gré ses antiquités domestiques, il s'occupa de oelles du pays. Les documents législatifs des deux premières races, imprimés dans la collection de Baluze, furent pour lui l'objet d'une observation attentive et, sur certains points, intelligente. Il avait compris la liberté des mœurs germaniques et s'était passionné pour elle; il la regardait comme l'ancien droit de la noblesse de France et comme son privilège héréditaire. Tout ce que les siècles modernes avaient successivement abandonné en fait d'indépendance personnelle, le droit de se faire justice soi-même, la guerre privée, le droit de guerre contre le roi, plaisaient à son imagination , et il voulait, sinon les faire revivre, au moins leur donner une plus grande place dans l'histoire, « Misère extrême de nos jours , « s'écrie-t-il avec une fierté dédaigneuse dans l'un de ses ouvrages « inédits; misère extrême de nos jours qui , loin de se contenter de « la sujétion où nous vivons , aspire à porter l'esclavage dans le « temps où l'on n'en avait pas l'idée M » A ces élans de liberté à l'égard du pouvoir royal , il joignait une froideur imperturbable en considérant la servitude du peuple au moyen Age. Enfin il avait , pour le présent comme pour le passé , la conviction d'une égalité native entre tous les gentilshommes, et d'une immense inégalité entre eux et la plus haute classe du tiers-État.Telles furent les idées sous l'influence desquelles se forma son système historique, système dont voici les points essentiels, formulés, autant que possible, avec le langage même de l'auteur.
1 Vojei rHistoire de l'ancien gourernement de la France, par le comte de Boulainyillier», préface.
* Préface du Journal de saint Louis, manuscrit de la Bibliothèque de l'Arsenal, B.L.F. noftl.
« La conquête de* Gaules est le fondement de l'état français dans a lequel nous vivons, c'est à elle qu'il faut rapporter Tordre politique « suivi depuis par la nation; c'est de là que nous avons tous reçu « notre droit primordial» — Les Français conquérants des Gaules 7 « établirent leur gouvernement tout à fait à part de la nation feuba juguée qui , réduite à un état moyen entre la servitude romaine et « une sorte de liberté , privée de tout droit politique et en grande a partie du droit de propriété, fût destinée par les conquérants au « travail et à la culture de la terre. — Les Gaulois devinrent sujets , « les Français furent maîtres et seigneurs* Depuis la conquête , les « Français originaires ont été les véritables nobles et les seuls caapables de l'être» — Tous les Français. étaient libres» ils étaient « tous égaux et compagnons $ Clovis n'était que le général d'une a armée libre qui l'avait choisi pour la conduire dans des entre- « prises dont le profit devait être commun. — Les Français d'ûril « gine, Beuls nobles reconnus dans le royaume, jouissaient à ce titre a d'avantages réels qui étaient l'exemption de toutes chaf*ges pécu- « niaires, la jouissance des biens réservés au domaine public, l'exer* a cice de la justice entre leurs pareils et sur les Gaulois habitants de a leurs terres, la liberté d'attaquer ou de se défendre à main armée $ a enfin le droit de voler les lois et de délibérer, sur toute espèce de a matière, dans l'assemblée générale de la nation *.
« Le pouvoir souverain des assemblées nationales ne dura jpas a d'une manière uniforme ni dans son intégrité; Char)es<-Martel les a abolit pendant les vingt-deux aqs de sa domination; Gharlemagne jk les remit en vigueur et restitua ainsi à la nation française un de « ses droits naturels et incontestables. — Pendant et depuis son a règne, les assemblées communes de la nation firent des lois; elles « réglèrent le gouvernement et la distribution des emplois civils et « militaires ; elles décidèrent de la paix et de la guerre , et elles «jugèrent souverainement le6 causes majeures, attentats, conju* « rations, révoltes, et cela à l'égard de toutes les conditions $ sans a en excepter la royale ni l'impériale. — À la fin du règne de la « seconde race, toutes les parties du royaume étant désunies, on a ne trouve plus d'assemblées communes, de véritables parlements.
1 Histoire de l'ancien gouvernement de la France, avec M lettre* historiques sur les parlementa ou États Généraux, 1. 1, p. ai, 24, », 33, 38, 40, 57, 59,64, 345, âî2.
« Loin que ee fût un parlement général qui déféra la fcduronne à * Hugues Gapet v à l'exclusion de là race de Charlemagne , on peut o dire qu'il n'eût pas été possible de transférer la royauté dans une « famille qui n'y avait aucun droit, si l'usage deB parlements natio» « naux avait subsisté \
« La police des fiefs établie par Charlemagne fut la seule qui» « s'étant insensiblement affermie dans le déclin de 6a postérité , se c trouva dominante après l'usurpation de Hugues Gapet. — A cette o époque , les nobles , encore égaux entre eux , étaient de fait et « de droit le* seuls grands de l'État ; eux Beuls en possédaient les « charges et les honneurs $ eux seuls étaient les conseillers du prince, « eux seuls maniaient les finances et commandaient les armées , ou « plutôt eux seuls les composaient. — - On ignorait les distinctions « des titres aujourd'hui en usage; leB Français ne connaissaient « point de princes parmi eux , la parenté des rois ne donnait aucun a rang. — Deux grands événements arrivés dans la monarchie ont « amené la ruine graduelle de cet ordre de choses. -— Le premier fût « l'affranchissement des serfs ou gens de mainmorte > dont toute la « France était peuplée, tant dans les villes que dans les. campagnes, a et qui étaient, ou les Gaulois d'origine assujettis par la conquête, c ou les malheureux que différents accidents avaient réduits en serc vitude. — Le second Ait le progrès par lequel ces serfe s'élevèrent , « contre tout droit , à la condition de leurs anciens maîtres. Depuis a six cents ans , les roturiers esclaves , d'abord affranchis puis atlôc Mis par les rois, ont usurpé les emplois et les dignités de l'État, a tandis que la noblesse , héritière des privilèges de la conquête, les a perdait un à un et allait se dégradant de siècle en siècle a.
« Tous les rois de la troisième race ont voulu son abaissement et « travaillé , comme sur un plan formé d'avance y à la ruine des lois c primitives et de l'ancienne constitution de l'État ; ce fut pour eux c une idée commune d'anéantir les grands seigneurs, de subjuguer « la nation, de rendre leur autorité absolue et te gouvernement des- « potique. — Philippe-Auguste commença la destruction de la police c des fiefs et des droits originels du baronnage ; Philippe le Bel
1 Histoire de l'ancien gouvernement de la France, etc., X. I, p. il 0, SU, SIS, SI7, SSI,
tu,»*, m.
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a poursuivit ce projet par la ruse et par la violence ; Louis XI l'aa vança près de son terme. — Leur postérité est parvenue au but «qu'ils s'étaient proposé; mais, pour l'atteindre pleinement, l'ada ministration du cardinal de Richelieu et le règne de Louis XIV ont a plus fait , en un demi-siècle , que toutes les entreprises des rois a antérieurs n'avaient pu faire en douze cents ans '. »
Ce système à deux faces, l'une toute démocratique tournée vers la royauté, l'autre tout aristocratique tournée vers le peuple, conte* nait de trop grandes hardiesses pour qu'il fût possible de lui donner une entière publicité. Les deux écrits du comte de Boulainvilliers qui l'exposent et le développent, V Histoire de l'ancien gouvernement de la France et les Lettres sur les Parlements , circulèrent eu copies du vivant de l'auteur, et ne furent imprimés que cinq ans après sa mort, en 1727. Il y avait là de quoi exciter l'attention générale et remuer vivement les esprits. L'instinct de la liberté politique reparaissait dans cette nouvelle théorie de l'histoire de France, et en outre elle touchait à des passions rivales qu'elle flattait d'un côté et que de l'autre elle irritait en les blessant. Comparée à la théorie, si naïvement simple, de François Hotman, elle marquait un véritable progrès pour le talent d'analyse, la pénétration, la faculté de discerner les problèmes fondamentaux et les points délicats de notre histoire. De grandes questions y étaient entrevues et d'importantes distinctions établies; ce mot jusque-là sans retentissement : ail y a deux races d'hommes dans le pays», était prononcé de manière à frapper toutes les oreilles. Le vice capital du système de Boulainvilliers , pour ce qui regarde les temps antérieurs au xue siècle , consistait dans l'omission d'une série entière de faits , celle qui prouve. la persistance de la société gallo-romaine sous la domination des Barbares, et dans une fausse idée de la nature et des conséquences de l'établissement germanique en Gaule, idée fournie par la logique , par un raisonnement superficiel, non par l'observation et l'intime connaissance des faits. Pour ce qui suit le xne siècle, le gentilhomme publiciste a mieux vu sans avoir mieux jugé; il a aperçu le grand mouvement de transformation de la société française et le rôle de la royauté dans ces révolutions successives. Ses
1 HUtoire de l'ancien gouvernement de ia France, etc., t I, p. 191, MO, SM, 351, t III , p. 135, 15t.
conclusions, quoique partiales, ses interprétations, quoique erronées , frayèrent le chemin qui devait conduire au vrai. C'était une révolte contre le cours des choses, une protestation impuissante contre les tendances sociales delà civilisation moderne; mais ces tendances étaient là, pour la première fois, nettement reconnues et signalées.
On trouve dans le second écrit du comte de Boulainvilliers une portion moins étroitement systématique, plus complète, plus étudiée que le reste, l'histoire des États Généraux du xiv« et du XVe siècle. Ce travail, entièrement neuf pour l'époque, a depuis servi de base ou de thème à beaucoup d'essais du môme genre ; il n'a jamais été refait sur les sources avec un pareil développement. L'immense in* térét du sujet semble ici entraîner l'auteur hors de ses préoccupations ordinaires et le lancer dans une voie plus large et plus sûre. Au lien de l'éternel paradoxe de la souveraineté de la noblesse , il présente un tableau animé du concours des grandes classes de la nation au gouvernement de l'État , véritable étude d'historien politique d'où ressort le double contraste de la monarchie des États Généraux avec la monarchie absolue , et de l'imposant contrôle des assemblées représentatives avec le contrôle mesquin des parlements. Boulainvilliers fut l'homme des États Généraux, non -seulement comme écrivain, mus comme citoyen; il en proposa la convocation après la mort de Louis XIV, dans des mémoires présentés au régent. C'est par là que sa renommée de publiciste s'établit à part de son système, et que ses idées politiques eurent de la portée hors de la classe à laquelle, dans ses rêves de liberté exclusive], il voulait borner la nation.
Peu d'hommes de cette classe retrempèrent dans le nouveau système historique leurs vieilles traditions d'indépendance amorties depuis un siècle; mais tous, ou presque tous, crurent volontiers que leurs familles remontaient jusqu'aux Franks et qu'ils étaient nobles en vertu de la conquête. Un surcroît d'orgueil dont on retrouve la trace dans quelques écrits du temps parait s'être insinué au cœur des gentilshommes qui, sur la foi de Boulainvilliers, ne virent plus autour d'eux dans la magistrature , les ennoblis, tout le tiers-État, que des fils d'esclaves, esclaves de droit, affranchis par grâce, par surprise ou par rébellion. Ceux dont l'humeur ou les intérêts ne s'ac-
eommodtientpas de la portion républicaine du systèirçe la rejetèren et ne prirent que l'autre. C'est ce que fit le due de SainNSjmon, qui a consigné dans quelques pages de ses curieux mémoires Tespèee de version rectifiée qu'il adopta pour son usage. Il y pose, comme fait primitif, non la souveraineté collective et l'égalité de tous les Franks, mais un roi, seul conquérant de la Gaule, distribuant à ses guerriers les terres conquises, selon le grade, les services et la fidélité de chacun* « De là, dit-il, est venue la noblesse, corps unique de l'État, a dont les membres reçurent d'abord le nom d'hommes de guerre, a puis celui de nobles, à la différence des vaincus qui, de leur entière a servitude, furent appelés serfs K n II poursuit le développement de eette thèse et disserte sur l'origine des propriétés roturières et la formation du tiers-État, dans un style fort différent de celui de ses peintures de mœurs contemporaines, et dont l'allure embarrassée trahit une grande inexpérience de ces sortes de matières.
Quand bien même l'opinion mise en vogue par le comte de Boulainvilliers eût été, ce qu'elle n'était pas, Inattaquable du côté de la science , elle aurait inspiré de vives répugnances et trouvé d'ardents contradicteurs. Le tiers-État, qui avait grandi de siècle en siècle sans trop s'inquiéter de ses origines , qui était sorti du règne de Louis XIV, comme de tous les règnes précédents, plus fort, plus riche, plus illustré par les hautes fonctions publiques, ne pouvait accepter patiemment, fût-ce au nom de l'histoire elle-même, une pareille place dans le passé. Aussi les réfutations plébéiennes, mêlées de colère et de raisonnement, ne se firent pas attendre; un pamphlet remarquable, dont le titre était : Lettre d'un conseiller du parlement de Rouen, courut quelque temps manuscrit et fut publié en 1730. L'auteur anonyme déclare qu'indigné de voir avilir la majorité de la nation pour rehausser l'état et la gloire de trois ou quatre mille personnes, il veut remettre (c'est lui qui parle) les nobles de niveau avec les citoyens de nos villes et leur donner des frères au lieu d'esclaves9. Celui qui se présentait si fièrement contre le champion de la noblesse n'apportait pas dans la controverse une érudition supérieure; mais il avait une foi complète et presque naïve aux
1 Mémoire* du duc de Saint-Simon, t. II, p. a«7,
' Lettre d'un Conseiller du parlement de Rouen bu sujet d'un écrit du comte de BoulainTlUleri , Mémoires de littérature du Père Deemoleta, t. IX , p. m, m.
traditions et aux idées de la bourgeoisie. Ôrftoe à oetle disposition d'esprit,* sa polémique Ait comme un miroir où vinrent se refléter fidèlement les croyance» des hautes classes roturières , leurs désirs, toutes leurs passions, tous leurs instincts bons ou mauvais* On y trouve à la fois le sentiment de l'égalité civile et l'admiration de la richesse, une aversion décidée pour les privilèges de la naissance, et un aveu sans réserve des privilèges de l'argent \
Voilà pour les doctrines politiques; et, quant à l'histoire, le principal argument de l'auteur de la lettre se fonde sur les preuves de la liberté immémoriale des villes de France. D établit l'existence non interrompue du régime municipal dans un grand nombre de cités, soit do midi, soit du nord de la Gaule, et montre qu'à l'égard de ce droit les souvenirs n'ont jamais péri. Il prouve que les habitants des grandes villes n'eurent jamais besoin d'être exemptés de la servitude personnelle, mais seulement de quelques servitudes réelles et de la justice seigneuriale ; que ce fut là tonte la portée de leurs chartes d'affranchissement. Enfin il revendique pour les bourgeois du moyen Age, avec la liberté civile et politique , l'honneur d'avoir été riches, courtois, généreux, et même prodigues à l'égal des gentilshommes9. Cet ordre d'idées et de faits le conduit, par une pente naturelle, à s'attacher exclusivement aux restes de la civilisation romaine, comme à la seule base de notre histoire nationale ; il est impossible de faire une abstraction plus complète et plus dédaigneuse de ce qu'il y eut de germanique dans les vieilles institutions et les vieilles mœurs de la France. Les prétentions de la noblesse à l'héritage des Franks sont , de sa pari , l'objet de plaisanteries souvent plus aigres que fines, sur le camp de Mérovée d'où les gentilshommes de nom et d'armes s'imaginent être sortis. Parfois même, quelque chose de triste vient se mêler, d'une façon étrange, au burlesque de l'expression, et, dans les invectives du pamphlétaire du xvni* siècle, on croit entendre la voix et les regrets d'un descendant des Syagrius et des Apollinaire : « Je passe avec ctouleur, dit- « il , à oe déluge de barbares français qui inonda la malheureuse o Gaule, qui renversa les lois romaines, lesquelles gouvernaient les
1 Lettre d'an Conseiller du sariement de Kouen au sujet d'un écrit du comte de Boulai n fil lier», Mémoires de littérature du Père DesmoleU, t. IX, p. 43& et suir. ' Ibid., p. 108, m M4, tt4. S», M«, tS8, *86, 948, U9, SSf .
<r habitants selon les principes de l'humanité et de la justice, qui y a établit en leur place l'ignorance , l'avarice et la cruauté barba- « resque. Quelle désolation pour les campagnes et les bourgades de « ce pays d'y voir exercer la justice par un caporal barbare, à la « place d'un décurion romain !.. . '»
Mais ces ressentiments de la bourgeoisie qui s'échappaient ainsi en saillies plus ou moins vives, plus ou moins piquantes, couvaient silencieusement dans lame d'un homme d'un talent mûr, d'un esprit subtil et réfléchi. Jean-Baptiste Dubos, secrétaire perpétuel de l'Académie française, célèbre alors comme littérateur et comme publiciste, entreprit non-seulement d'abattre le système historique de Boulainvilliers, mais encore d'extirper la racine de tout système fondé pareillement sur la distinction des vainqueurs et des vaincus de la Gaule. C'est dans ce but qu'il composa le plus grand ouvrage qui , jusqu'alors, eût été fait sur les origines de l'histoire de France, un livre encore lu de nos jours avec profit et intérêt, Y Histoire critique de rétablissement de la monarchie française dans les Gaules a. L'esprit de ce livre , où un immense appareil d'érudition sert d'échafaudage à un argument logique, peut se formuler en trèspeu de mots et se réduire aux assertions suivantes : « La conquête de « la Gaule par les Francs est une illusion historique. Les Francs a sont venus en Gaule comme alliés, non comme ennemis des « Romains. — Leurs rois ont reçu des empereurs les dignités qui « conféraient le gouvernement de cette province , et par un traité « formel ils ont succédé aux droits de l'empire. — L'administration a du pays, l'état des personnes, l'ordre civil et polilique , sont restés « avec eux exactement les mêmes qu'auparavant. — Il n'y a donc a eu, aux Ve et vie siècles, ni intrusion d'un peuple ennemi, ni a domination d'une race sur l'autre , ni asservissement des Gaulois, a — C'est quatre siècles plus tard que le démembrement de la sou- « veraineté et le changement des offices en seigneuries produisirent a des effets tout semblables à ceux de l'invasion étrangère, élevèrent « entre les rois et le peuple une caste dominatrice et firent de la Gaule
1 Lettre d'un Conseiller du parlement de Rouen au sujet d'un écrit du comte de Boulainvilliers, p. 133.
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«un véritable pays de conquête1. » Ainsi le fait de la conquête était retranché du v siècle pour être reporté au xc avec toutes ses conséquences, et par cette opération de chimie historique, la loi fondamentale de Boulainvilliers, le droit de victoire, s'évanouissait sans qu'il fût besoin d'en discuter la valeur ou l'étendue. En outre , tout ce dont l'établissement des Franks se trouvait déchargé en violences, en tyrannies, en barbaries, tombait à la charge de l'établissement féodal, berceau de la noblesse et de la noblesse seule, la royauté demeurant, comme la bourgeoisie, une pure émanation de la vieille société romaine.
Dans le projet et la pensée intime de son œuvre, l'abbé Dubos obéit, du moins on peut le croire , à l'influence de traditions domestiques; car il était fils d'un marchand de Beauvais, ancien bourgeois et échevin de cette ville. Une chose certaine, c'est que le mode d'exécution lui fut en grande partie suggéré par sa science dans le droit public et son intelligence de la diplomatie. Non-seulement il avait étudié à fond la politique extérieure, les intérêts mutuels et les diverses relations des États, mais encore il avait rempli avec succès plusieurs missions délicates auprès des cours étrangères. De ses travaux et de ses emplois, il avait rapporté une merveilleuse souplesse d'esprit et la tendance à considérer l'histoire principalement du point de vue des alliances offensives ou défensives , des négociations et des traités. C'est sur la théorie de ces transactions politiques qu'il fonda son nouveau système; il chercha une raison d'alliance entre les Romains et les Franks, et, dès qu'il l'eut trouvée, il en induisit audacieusement l'existence et la durée non interrompue de leur alliance fondée sur le voisinage et un intérêt commun. Il profita, ou plutôt il abusa des moindres indications favorables à sa thèse, des moindres traits épars chez les historiens, les géographes, les poètes et les panégyristes, torturant les textes, traduisant faux, interprétant à sa guise, et conservant, dans ses plus grands écarts, quelque chose de contenu , de patient, de finement persuasif qui tenait , en lui, du caractère et des habitudes diplomatiques. Il parvint ainsi à former une démonstration invincible en apparence, à enlacer le lecteur dans un réseau de preu-
1 Voyez Histoire critique de l'établissement de la monarchie française dans les Gaule* (édit. de 4742). T. I. Discours préliminaire, p. 9, 92, 59, GO, et 1. IV, p. 41,980, 378, 416 à 4*0.
ves, toutes fort légères, mais dont la multiplicité étonne l'esprit et ne lui permet plus de se reconnaître. Raisonnant comme si les relations de l'empire romain avec un peuple barbare avaient dû ressembler à celles qu'eptretiennent les puissances de l'Europe moderne , il fait planer, au-dessus de l'histoire réelle du ve et du vi« siècle , une histoire imaginaire toute remplie de traités et de négociations entre les Franks, l'empire et une prétendue république des provinces armoricaines. Voici quelle série de faits, pour la plupart donnés par l'hypothèse ou par la conjecture , occupe, dans son livre, l'espace de temps compris entre la fin du m* siècle et le règne de l'empereur Justinien :
« L'époque de l'établissement des Francs sur les bords du Rhin est a celle du premier et du principalJraité d'alliance entre ce peuple et a les Romains. Dès lors les deux nations furent unies par une amitié « constante , à peu près de la môme manière que la France et la « Suisse, depuis le règne de Louis XL — Les Romains ne déclarèrent « jamais la guerre à toute la nation des Francs, et la masse de celle-ci « prit souvent les armes en faveur de l'empire contre celle de ses « propres tribus qui violait la paix jurée. — Il était de l'intérêt ries « Romains d'être constamment alliés des Francs, parce que ces dera niers mettaient Ja frontière de l'empire à couvert de l'invasion des « autres Barbares ; c'est pour cela qu'à Rome on comblait d'honneurs «•et de dignités les chefs de la nation franque. — Les anciens traités « d'alliance furent renouvelés , au commencement du ve siècle, par « Stilicon, au nom de l'empereur Honorius, vers 450, par Aétius. au « nom de Yalentinien III, et vers 460, par JEgidius, pour les Galloce ^Romains, alors séparés de l'Italie, à cause de leur aversion contre te la tyrannie de Ricimer. — Ghildéric, roi des Francs, reçut de l'em- « pereur Anthémius le titre et l'autorité de maître de la milice des « Gaules; son fils Clovis obtint la même faveur après son avènement, « et il cumula cette dignité romaine avec le titre de roi de sa nation. « — En l'année 509 , il fut fait consul par l'empereur Anastase, et « cette nouvelle dignité lui donna dans les affaires civiles le même a pouvoir qu'il avait déjà dans les affaires de la guerre; il devint em- « pereur de fait pour les Gaulois, protecteur et chef de tous les citoyens « romains établis dans la Gaule, lieutenant et soldat de l'empire con- « tre les Goths et les Burgondes. — Vers l'année 540, ses deux fils
« Childebert et Clotaire, et Théodebert, son petit-fils, obtinrent, par « une cession authentique de l'empereur Justinien , la pleine souve- « raineté de toutes les Gaules '. »
Cette Fameuse cession qui, en réalité , ne s'étendit qu'au territoire méridional déjà cédé par les Ostrogoths, forme le couronnement de l'édifice fantastique élevé par F abbé Dubos. Arrivé là, l'auteur met fin au récit, et ne s'occupe plus que des conclusions qui sont l'objet de son dernier livre , le plus curieux, parce qu'il donne le sens et, pour ainsi dire, le mot de tout l'ouvrage. Dans ce dernier livre, qui est un tableau général de l'état des Gaules durant le vie siècle et le? trois siècles suivants, se trouvent mises en lumière, avec assez d'art, les questions résolues ou tranchées par le nouveau système. C'est là que sont réunies et groupées, de manière à se fortifier mutuellement, tontes les propositions ayant une portée politique , et entre autres celle-ci : a Que le gouvernement des rois de la première et de la se- « conde race, continuation de celui des empereurs, fut une monarchie a pure et non une aristocratie; que, sous ce gouvernement, les Gau- « lois conservèrent le droit romain et la pleine possession de leur « ancien état social; que chaque cité des Gaules conserva son sénat « municipal, sa milice et le droit d'administration dans ses propres a affaires ; que les Francs et les Gallo-Romains vivaient , avec des « lois différentes, sur un pied d'égalité ; qu'ils étaient également ad- « mis à tous les emplois publics et soumis à tous les impôts a. »
Le temps et le progrès des idées historiques ont opéré le partage de ce qu'il y a d'excessif ou de légitime , d'absurde ou de probable dans les inductions et les conjectures de l'antagoniste du comte de Boulainvilliers. La fable d'un envahissement sans conquête, et l'hypothèse d'une royauté gallo-franke parfaitement ressemblante, d'un côté au pouvoir impérial des Césars , et de l'autre à la royauté des temps modernes , tout cela a péri; mais le travail fait par l'écrivain, pour trouver des preuves à l'appui de ses vues systématiques, a frayé de nouvelles voies à la science. Dans ce genre d'ouvrage , la passion politique peut devenir un aiguillon puissant pour l'esprit de recherches et de découvertes; si elle ferme sur certains points l'intelli-
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gence, elle l'ouvre et l'excite sur d'autres; elle suggère des aperçus, des divinations , parfois même des élans de génie auxquels l'étude désintéressée et le pur zèle de la vérité n'auraient pas conduit. Quoi qu'il en soit pour Dubos, nous lui devons le premier exemple d'une attention vive et patiente dirigée vers la partie romaine de nus origines nationales. C'est lui qui a retiré du domaine de la simple tradition le grand fait de la persistance de l'ancienne société civile sous la domination des Barbares , et qui , pour la première fois , l'a fait entrer dans la science. On peut, sans exagération, dire que la belle doctrine de Savigny, sur la perpétuité du droit romain, se trouve en germe dans Y Histoire critique de rétablissement de la monarchie française '.
Ce livre eut à la fois un grand succès de parti et un graud succès littéraire ; il fut classé dans l'opinion comme le meilleur antidote contre le venin des systèmes aristocratiques. Il produisit une forte impression sur les bénédictins eux-mêmes, ces apôtres de la science calme et impartiale , et ses nouveautés les plus aventureuses trouvèrent crédit auprès de dom Bouquet , le premier auteur du vaste recueil des historiens de la France et des Gaules2. Lorsque Montesquieu , terminant son immortel ouvrage de V Esprit des Lois, voulut jeter un regard sur les problèmes fondamentaux de notre histoire , il se vit en présence de deux systèmes rivaux qui ralliaient , dans des sphères différentes, les convictions et les passions contemporaines. Dubos venait de mourir, et Boulainvilliers était mort depuis plus de vingt ans3; mais ces deux hommes, personnifications de deux grandes théories d'histoire et de politique, semblaient encore des figures vivantes assises sur les débris du passé dont elles expliquaient, chacune en sens-contraire , la loi et les rapports avec le présent ; leur puissance sur les esprits qu'ils divisaient l'obligea de s'occuper d'eux , et de donner sur eux son jugement, a M. le comte de Boulainvilliers,
1 Voy. l'Histoire du droit romain au moyen âge, par F.-C. de Sayigny, traduite de l'allemand par M. Charles Guenoux , 4830.
2 Dans un grand nombre de noies, au ha* des pages des deux premiers volumes, l'auteur de l'Histoire critique de l'établissement de la monarchie française est cité quelquefois d'une manière assez gratuite, mais toujours avec celte qualification :docii*9imus nbba* Dubos.
3 Le dernier mourut en 4739, le premier en 1749; c'est en 4748 que fut publié l'Esprit ' des Lois. 9 •
« dit-il 9 et M. l'abbé Dubos, ont fait chacun un système , dont l'un « semble être une conjuration contre le tiers-État, et l'autre une con- « juration contre la noblesse. Lorsque le soleil donna à Phaéton son a chat à conduire, il lui dit : Si vous montez trop haut, vous brûle- « rez la demeure céleste ; si vous descendez trop bas, vous réduirez « en cendres la terre. N'allez point trop à droite, vous tomberiez « dans la constellation du serpent ; n'allez point trop à gauche , vous « iriez dans celle de l'autel : tenez-vous entre les deux \ »
Ces traits légers d'une critique pleine de grâce et de sens ne suffisaient pas à la gravité du sujet; l'auteur de V Esprit des Lois voulut % s'expliquer plus nettement et faire aux deux systèmes opposés la part exacte du mérite et du blâme; il ne tint pas la balance d'une main assez ferme , et son impartialité fléchit. Boulainvillers obtint plus de faveur et d'indulgence que son adversaire ; il avait traité des droits • politiques de la nation, des assemblées délibérantes, du pouvoir législatif, d'une foule de points dont l'abbé Dubos, exclusivement cantonné dans la tradition romaine, faisait une entière abstraction. De plus , sa hardiesse de pensée , sa fierté d'homme libre et de gentilhomme, plaisaient à l'imagination de Montesquieu, et peut-être aussi l'homme de génie lui savait-il quelque gré de sps préjugés nobiliaires dont lui-même n'était pas exempt. De là vinrent ces mots empreints d'une bienveillance protectrice : a Gomme son ouvrage est « écrit sans aucun art et qu'il y parle avec cette simplicité , cette « franchise et cette ingénuité de l'ancienne noblesse dont il était « sorti, tout le monde est capable de juger et des belles choses qu'il « dit, et des erreurs dans lesquelles il tombe. Ainsi je ne l'examine- « rai point , je dirai seulement qu'il avait plus d'esprit que de lua mières, plus de lumières que de savoir; mais ce savoir n'était a point méprisable, parce que, de notre histoire et de nos lois, il « savait très-bien les grandes choses3. »
Quant au publiciste plébéien, pour lui la sévérité de l'illustre critique fut entière et sa clairvoyance impitoyable. Montesquieu aperçut, d'un coup d'oeil, tout ce qu'il y avait chez l'abbé Dubos de choses hasardées, fausses, mal comprises, de conjectures sans fondement , d'inductions légères, de conclusions erronées, et il dit ce qu'il voyait
1 Esprit des Lois , Ihr. xxx , ch. x.
» Ibid.
clans un admirable morceau qui a tonte la véhémence de la polémique personnelle. J'en citerai la pins grande partie. Dans cette longue étude sur un sujet aride , où il faut poursuivre des idées , et souvent des fantômes d'idées , à travers des volumes médiocres ou mauvais de style, c'est un charme que de rencontrer enfin quelque chose qui ait la double vie de la pensée et de l'expression :
a Cet ouvrage (le livre de l'Établissement de la monarchie fran- « çaise) a séduit beaucoup de gens , parce qu'il est écrit avec beau- « coup d'art, parce qu'on y suppose éternellement ce qui est en « question , parce que, plus on y maàque de preuves, plus on y « multiplie les probabilités, parce qu'une infinité de conjectures sont « mises en principe, et qu'on en tire, comme conséquences, d'autres « conjectures. Le lecteur oublie qu'il a douté pour commencer à « croire. Et comme une érudition sans fin est placée, non pas dans « le système , mais à côté du système , l'esprit est distrait par des « accessoires et ne s'occupe plus du principal... Si le système de «M. l'abbé Dubos avait eu de bons fondements, il n'aurait pas été « obligé de faire trois mortels volumes pour le prouver; il aurait tout a trouvé dans son sujet; et , sans aller chercher de toutes parts ce « qui en était loin , la raison elle-même se serait chargée de placer a cette vérité dans la chaîne des autres vérités. L'histoire et nos lois « lui auraient dit: Ne prenez pas tant de peine, nous rendrons témoi- « gnage de vous ' . »
« M. l'abbé Dubos veut ôter toute espèce d'idée que les Franks « soient entrés dans les Gaules en conquérants : selon lui, nos rois, « appelés par les peuples, n'ont fait que se mettre à la place et suc- « céder aux droits des empereurs romains. Cette prétention ne peut « pas s'appliquer au temps où Clovis , entrant dans les Gaules , sacce cagea et prit les villes; elle ne peut pas s'appliquer non plus au « temps où il défit Syagrius, officier romain, et conquit le pays qu'il « tenait : elle ne peut donc se rapporter qu'à celui où Clovis, devenu « maître d'une grande partie des Gaules par la violence , aurait été « appelé, par le choix et l'amour des peuples , à la domination du a reste du pays. Et il ne suffit pas que Clovis ait été reçu, il faut qu'il « ait été appelé; il faut que M. l'abbé Dubos prouve que les peuples
1 Espril des Loi* , JLy. ixx , eh. xim.
« ont mieux aimé vivre sous la domination de Clovis, que de vivre a sous la domination des Romains ou sous leurs propres lois. Or, les a Romains de cette partie des Gaules qui n'avait point encore été « envahie par les Barbares étaient, selon M. l'abbé Dubojs, de deux « sortes : les uns étaient de la confédération armorique , et avaient « chassé les officiers de l'empereur pour se défendre eux-mêmes « contre les Barbares et se gouverner par leurs propres lois ; les autres ce obéissaient aux officiers romains. Or, H. l'abbé Dubos prouve-t-il a que les Romains, qui étaient encore soumis à l'empire, aient appelé a Clovis? Point du tout. Prouve-t-il que la république des Armoriques « ait appelé Clovis et fait même quelque traité avec toi? Point du tout a encore. Bien loin qu'il puisse nous dire quelle fut la destinée de « cette république, il n'en saurait pas même montrer l'existence , et « quoiqu'il la suive depuis le temps d'Honorios jusqu'à la conquête « de Clovis, quoiqu'il y rapporte avec un art admirable tous les. « événements de ces temps-là , elle est restée invisible dans les «auteurs1...»
a Les Francs étaient donc les meilleurs amis des Romains, eux « qui. leur firent, eux qui en reçurent des maux effroyables? Les « Francs étaient amis des Romains, eux qui, après les avoir assujettis « par leurs armes , lés opprimèrent de sang-froid par leurs lois? tls « étaient amis des Romains , comme les Tartares qui conquirent la « Chine étaient amis des Chinois. Si quelques évêques catholiques « ont voulu se servir des Francs pour détruire des rois ariens, s'en- « suit-il qu'ils aient désiré de vivre sous des peuples barbares? En « peut-on conclure que les Franps eussent des égards particuliers
« pour les Romains2? Les Francs n'ont point voulu et n'ont pas
a même pu tout changer, et même peu de vainqueurs ont eu cette a manie. Mais pour que toutes les conséquences de M. Pabbé-Dubos a fussent vraies , il aurait fallu que non-seulement Hs n'eussent rien « changé chez les Romains, mais encore qu'ils se fussent changés « eux-mêmes*... »
Quelle vivacité de style, quelle verve de raison el quelle fermeté de vue! Le fait de la conquête a repris sa place, il -est là, donné dans
1 Esprit des Lois, liv. xxx, ch. xxiv. * Ibid., liv. xxviii, ch. m.
1 Ibid. lir! six , ch. xxn.
sa vraie mesure, avec sa véritable couleur, avec ses conséquences politiques. En le posant comme un point inébranlable, le grand publiciste a élevé une barrière contre la confusion introduite par le système de Dubos entre tous les éléments de notre histoire; mais luimême ébranle son œuvre et, dans un moment d'inadvertance , il fait une brèche par laquelle cette confusion devait rentrer sous d'autres formes. Pour cela, il lui suffit de quelques lignes dans lesquelles, il admet , comme un fait historique, le choix libre des lois personnelles sous la première et la seconde race, et donne à cette grave erreur l'immense autorité de son nom :
a Les enfants, dit-il, suivaient la loi de leur père, les femmes celle a de leur mari, les veuves revenaient à leur loi , les affranchis avaient a celle de leur patron. Ce n'est pas tout, chacun pouvait prendre la a loi qu'il voulait ; la constitution de Lothaire exigea que ce choix tôt a rendu public1... Mais pourquoi les lois saliques acquirent-êlles une a autorité presque générale dans le pays des Francs? Et pourquoi le « droit romain s'y perdit-il peu à peu, pendant que, dans le domaine « des Visigoths , le droit romain s'étendit et eut une autorité géné- « raie? Je dis que le droit romain perdit son usage chez les Francs à « cause des grands avantages qu'il y avait à être Franc, Barbare, ou a homme vivant sous la loi salique; tout le monde fut porté à quitter » « le droit romain pour vivre sous la loi salique ; il fut seulement re- « tenu par les ecclésiastiques, parce qu'ils n'eurent point d'intérêt à a changer*... »
Singulier et triste exemple de la faiblesse de l'attention humaine dans ceux même qui sont doués de génie. Montesquieu ne s'aperçoit pas que cette conquête des Barbares, qu'il vient de caractériser si énergiquement, s'anéantit sous sa plume, qu'elle ne fait que paraître et disparaître'comme une vaine fantasmagorie; que, si chacun pouvait à son gré devenir membre de la nation conquérante, il n'y a plus sérieusement ni vainqueurs , ni vaincus, ni Franks, ni Romains ; que ce sont des distinctions sans valeur dans l'histoire de nos origines. Avec cette faculté laissée aux vaincus de prendre la loi, c'est-à-dire les privilèges de la race victorieuse, que devient l'orgueil des Franks, leur mépris pour les Romains, l'oppression légale que, selon Montes-
1 Esprit des Lois, liv. ixyiii, ch. n. 1 Ibid., liv. xxviii, ch. iv.
quieu lui-même , ils firent peser sur eux , en un mot cette cruelle différence (l'expression lui appartient) qui, établie entre les deux races à tous les degrés de la condition sociale , prolongea pour les indigènes les misères de l'invasion ' ?
Montesquieu fut induit en erreur par deux textes qu'il examina trop légèrement. Le premier est le titre 44 de la plus ancienne rédaction de la loi salique. On y lit : « Si quelque homme libre tue un c Frank, ou un Barbare, ou un homme vivant sous là loi salique1... » ce qui semble dire qu'il y avait des hommes de race non germanique, des Rornaips qui vivaient sous cette loi. Mais la leçon est fausse, comme on peut le voir, si on la rapproche des variantes qu'offrent les différents manuscrits , et surtout de la rédaction amendée par Gharlemagne , la plus correcte et la plus claire de toutes. Il est évident que le monosyllabe ou , en latin aut , s'est redoublé par inadvertance du copiste ou de l'imprimeur, que le vrai sens de l'article est celui-ci : Si quelque homme libre tue un Frank ou un Barbare vivant sous la loi salique *, et qu'il n'y a pas dans cet article la moindre place pour les Gallo-Romains.
Le second texte pris à faux par l'illustre écrivain est la constitution promulguée à Rome en 824, par Lothaire, fils de Louis le Débonnaire, afin de terminer la querelle des Romains avec leur évéque Eugène II. C'est une ordonnance uniquement faite pour les habitants de la ville et de son territoire, et non, comme trop de savants l'ont cru, un capitulaire général applicable aux hommes de race romaine dans toute l'étendue de l'empire frank. a Nous voulons», dit cette constitution traduite ici littéralement avec ses bizarreries grammaticales, a nous voulons que tout le sénat et le peuple romain soit interrogé et « qu'il lui soit demandé sous quelle loi il veut vivre, afin que doréa navant il s'y maintienne; et , en outre , qu'il leur soit déclaré que
1 Esprit des Lois, liv. xxtiii, ch. u.
* Si qui» ingenuus Franco aut barbarum aut horainem qui sallca lege vivit occident... (Paetus legis salies, [ab Herpldo editus, apud script, rer. gallic. et fraude. , t. IV, P. «47.)
* Si quis ingenuus Franco aut barbarum, qui legem saticam vivit occiderit ( Lex
sallca ex eodice Guelferbytano ab Eccardo édita, Ut. il, apud script, rer. gallic. et francic, t. IV, p. 473.) — Si quis ingenuus hominem Francum aut barbarum occiderit qui lege sallca vi vit... (Lex sallca a Carolo magno emendata. Ut. xliii, ibid., p. MO.) — Il y a tout lieu de croire que l'erreur provient d'une simple faute typographique de l'édition donnée par Hérold, en 4557, car on ne la rencontre dans aucun des manuscrits de la Loi Salique aujourd'hui connus.
« s'ils viennent à transgresser la loi dont ils auront fait profession , a ils seront passibles de toutes les pénalités établies par elle, selon la « décision du seigneur pape et la nôtre1. *> Une autre rédaction du même acte qui se trouve jointe, on ne sait pourquoi, à tous les recueils des lois lombardes, porte, il est vrai , ces simples mots : « Nous « voulons que tout le peuple romain3... » Le mot sénat y est omis; mais cette omission ne suffisait nullement pour causer la méprise : car si , dans tous les royaumes fondés par les conquérants germains , les indigènes, les provinciaux de l'empire furent appelés Romains et distingués ainsi des hommes de l'autre race, jamais aucun acte public, ni en Gaule, ni en Espagne, ni dans l'Italie lombarde , ne leur donna le nom collectif de peuple romain. Ce nom , restreint aux habitants de Rome et du duché de Rome, fut , dans la langue diplomatique du moyen âge, une appellation spéciale, et comme un dernier titre de noblesse, pour les citoyens de la ville éternelle.
Les (rois livres de Y Esprit des Lois où Montesquieu a jeté, avec tant de puissance, mais d'une manière si capricieuse et si désordonnée, ses vues sur l'origine de nos institutions nationales, contiennent, parmi beaucoup d'aperçus fins et de solutions vraies, plus d'une erreur de ce genre3. Celle-là , introduite dans la science grâce à un tel patronage, et placée désormais hors de la sphère du doute, devint la pierre angulaire d'un nouveau système qui , par une sorte de tour d'adresse , fit voir au tiers-État ses ancêtres ou ses représentants dès le berceau de la monarchie, siégeant dans les grandes assemblées politiques, ayant part à tous les droits de la souveraineté. C'est la théorie historique à laquelle l'abbé de Mably attacha son nom, et qui prit faveur dans la dernière moitié du xviu* siècle. Je me hâte d'arriver à ce nom célèbre parmi les historiens dogmatiques de nos origines et de nos lois , et je néglige quelques écrits où ne manquent ni ' le savoir, ni le talent , mais qui n'influèrent en rien sur ce qu'on pour-
1 Volumus etiam ut omnis senalus et populus romanus interrogetur quali vtilt lege viven.', ut sub ea vivat ; elsque denuntietur quod procul dubio, si offenderent contra eandem, eidem legi quam profltebanlur, disposition! domni pontiflcU et nostra domnimodis subjacebunt. (Script, rer. gailic. elfruncic, t. VI, p. 410.)
3 Volumus ut cunctus populus romanus interrogetur quali lege vult vivere.;. (Leges langobardice, apud Canciani Antiq. leg. barbarorum, L 1.) — Voyei Savigny, Histoire du Droit romain au moyen &ge, U lf p. 490.
3 Voy. Esprit des Lois , liv. xxviu, xxx el xxxi.
rait appeler le courant des croyances publiques. Le plus considérable, celui du comte du Buat, intitulé les Origines1 , est un ouvrage confusément mêlé de faux et de vrai , sans méthode, sans chronologie, sans intelligence des textes et , malgré cela , remarquable par un certain sentiment de l'étendue et de la variété des questions à résoudre, par une grande liberté d'esprit , par les efforts que l'auteur fait , à l'aide d'une érudition puisée en Allemagne, pour se détacher des préjugés historiques qu'entretenaient, dans la France d'alors, la puissance des vieilles institutions et la force des habitudes nationales.
1 Les Origines de l'ancien gouvernement de la France, de l'Allemagne et de l'Ilalie, 1757. — On peut joindre à ce livre les deux suivant*, dont le second est de beaucoup le meilleur : Traité de l'Origine du gouvernement français , par l'abbé Garnier, 4765. Quel fut l'état des personnes en France sous la première et la deuxième racn de nos rois? par l'abbé de Gourcy (Mémoire couronné par l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres), 1768.
État de l'érudition ^historique an milieu da xvui» siècle. — Naissance et mouvement de l'opinion philosophique. — Sa tendance à l'égard de. l'histoire, son action sur elle. — Système de Mably. — Timidité de la science. — Travanx de Bréquigny. — Question do régime municipal et de l'affranchissement des communes. — Théorie des lois politiques de la Fronce, par mademoiselle de Léxardière. — Qu'est-ce que le tiers-État ? pamphlet de Siéyès. — L'assemblée nationale consumante. — Accomplissement de la Révolotion. — ■Abrégé des Révolutions de l'ancien gouvernement français, par Thonret.
gT-cgr^c^ amais époque ne parut plus favorable aux progrès de la v ^t S connaissance intime des divers éléments de notre histoire h que les années qui suivirent 1750. Montesquieu venait de ^ ^S Û révéler avec génie ce qu'il y a d'enseignements pour les ■ ':-' 7^ peuples dans l'étude historique de leurs institutions nationales; de grands travaux d'érudition , entrepris sous le patronage du gouvernement, ralliaient ensemble et complétaient les travaux individuels deô savants du xvu* siècle ; le Recueil des historiens de la France et des Gaules et celui des Ordonnances des rois, commencés, l'un en 4738, l'autre en 4723, se poursuivaient collatéralement1. Des recherches exécutées à la fois sur différents points de la France et qui devaient s'étendre de plus en plus, rassemblaient dans un dépôt unique, le cabinet des chartes, tous les monuments de législation royale, seigneuriale ou municipale, épars dans les archives publiques ou privées du royaume8. L'on n'avait pas encore vu
1 Le premier do ces recueils, Rerum gallicarum et francicarum Script ores, forme aujourd'hui 90 volumes, qui ont eu pour éditeurs : 1° dora Bouquet, bénédictin de la congrégation de Saint-Maur ( 8 volumes , publiés de 1738 à 1752) : 2© dom Haudiguier, dom Poirier, dom Housseau et dom Précieux, de la même congrégation (5 volumes, de 1757 à 4767); 3<> dom Clément et dom Brial (2 volumes, de 4781 à 4786); *° après la création de l'Institut, dom Brial seul (5 volumes, de 4806 à 1822}; 5<> MM. Daunou et Naudel , qui ont publié les tomes 1 9 et 90, d'après le manuscrit laissé par dom Brial. — Le recueil des Ordonnances des rois forme pareillement 20 volumes, qui ont eu pour éditeurs : 1° M. de Laurière ( 4 volume, publié en 4723 ) ; 2° M. Secousse ( 7 vol. de 1729 à 4750); 3° M. de Vil leva ut (4 volume, publié en 4755, d'après le manuscrit laissé par Secousse ); 4o M. de Bréquigny, associé à M. de Villevaut, mais en réalité travaillant seul (5 volumes, de 1763 à 4700); 5° après la création de l'Institut, M. de Pastoret (6 volumes, de 4844 à 4844).
7 Ce dépôt fut créé, en 4762 , par M. Berlin , ministre de la maison 'du roi. Des arrêts du conseil ( 8 octobre 1763 et 48 janvier 4764 ) réglèrent Tordre du travail et pourvuvurent aux dépenses qu'il exigeait. Voyez la notice de M. Champollion-Figeac sur le Cabinet des Charles et Diplômes de l'histoire de France , 4897.
un tel nombre de documents originaux publiés , ou mis , par leur réunion , à la portée des hommes studieux. Le temps paraissait donc venu pour qu'un regard plus pénétrant fût jeté sur les origines et les révolutions de la société française, pour que nos diverses traditions, rendues précises par la science, fussent rapprochées, conciliées et fixées, d'une manière invariable, dans une théorie qui serait la vérité même. Tout cela semblait infaillible , et pourtant il n'en arriva rien. Au contraire, il se fit , dans la manière d'envisager le fond et la suite de notre histoire , une déviation qui la jeta tout d'un coup aussi loin que possible de la seule route capable de conduire au vrai. Cette déviation , du reste, fut nécessaire : elle tenait à des causes supérieures au mouvement de la science elle-même, à un mouvement universel de l'opinion qui devait agir sur tout et laisser partout son empreinte.
Déjà se préparait dans les idées l'immense changement qui éclata dans les institutions en 4789. L'instinct d'une rénovation sociale, d'un avenir inconnu qui s'avançait et auquel rien., dans le passé, ne pouvait répondre, lançait fortement les esprits hors de toutes les voies historiques. On sentait d'une manière vague, mais puissante , que l'histoire du pays, celle des droits ou des privilèges des différents corps de l'État, des différentes classes de la nation, ne pouvait fournir à l'opinion que des forces isolées ou divergentes, et que, pour fondre ces classes si longtemps ennemies ou rivales dans une société nouvelle, il fallait un tout autre élément que la tradition domestique. Au delà de tout ce que nous pouvions ressaisir par la tradition, au delà du christianisme et de l'empire romain, on alla chercher dans les républiques anciennes un idéal de société, d'institutions et de vertu sociale conforme à ce que la raison et l'enthousiasme pouvaient concevoir de meilleur, de plus simple et de plus élevé. C'était la démocratie de Sparte et de Rome , abstraction faite de la noblesse et de l'esclavage qu'on laissait de côté, ne prenant du vieux monde que ce qui répondait aux passions et aux lumières du monde nouveau. En effet , l'idée du peuple dans le sens politique de ce mot , l'idée de l'unité nationale , d'une société libre et homogène, ne pouvait être clairement conçue, frapper tous les yeux et devenir le but de tous les efforts que par une similitude plus ou moins forcée entre les conditions de l'état social moderne et le principe des États libres de
l'antiquité ; l'histoire de France ne la donnait pas. Il fallait que cette histoire fût dédaignée ou faussée , pour que l'opinion publique prît son élan vers des réformes dont le but final était marqué dans les secrets de la Providence.
Au xvi6 siècle, la renaissance des études classiques avait amené, par toute l'Europe, une invasion subite , mais passagère, des idées et des maximes politiques de l'antiquité. Ce mouvement , poussé à l'extrême en France durant les guerres civiles qu'amena la réformation , çt interrompu ensuite par le repos des partis religieux et la forte administration de Richelieu et de Louis XIV, fut repris, à la fin du xvu* siècle, sous des formes d'abord voilées par la fiction et la poésie. Fénelon , cette âme ardente pour le bien général , cet esprit qui devina tant de choses que l'avenir devait réaliser et qui, le premier, initia la nation à ses nouvelles destinées , offrit aux imaginations rêveuses le monde antique , l'Egypte et la Grèce , comme les modèles de la perfection et des vertus sociales. Au charme de ces illusions poétiques succéda , pour continuer, avec plus de sérieux , le même pouvoir sur les esprits, une version de l'histoire de l'antiquité sobrement embellie par la plume naïve de Rollin. Chrétien comme Fénelon , Rollin jeta sur les rudes et austères vertus des républiques païennes un reflet de la morale de l'Évangile ; il fit aimer des caractères qui , peints avec des couleurs complètement vraies , n'eussent excité que la surprise ou une froide admiration. Le prodigieux succès de son histoire ancienne , et de ce qu'il publia de l'histoire romaine, fraya le chemin à ceux qui vinrent après lui, avec plus de conscience de ce qu'ils faisaient, poursuivre la même œuvre, d'une manière bien autrement directe , par la logique et par l'éloquence. Le premier de ces avocjits de la société antique contre le monde moderne , l'abbé de Mably, trouva des auditeurs préparés , et quelques âmes déjà ouvertes à l'enthousiasme des grandes vertus et du dévouement civiques. 11 fixa par la démonstration et le raisonnement, il érigea en principes sociaux les choses que la poésie et le simple récit avaient fait aimer et admirer. Il prêcha la liberté, l'égalité sociale et l'abnégation patriotique ; il présenta le bonheur de tous comme fondé sur l'absence du luxe, l'austérité des mœurs et le gouvernement du peuple par luimême; il fit entrer dans le langage usuel les mots de patrie, de citoyen , de volonté générale , de souveraineté du peuple , toutes ces
formules républicaines qui éclatèrent avec tant de chaleur et d'empire dans les écrits de Jean Jacques Rousseau1.
Mably, logicien froid, mais intrépide, non content d'attirer les esprits hors de l'histoire nationale, résolut de la transformer ellemême , de lui imposer son langage , et de la faire servir de preuve à ses maximes de gouvernement. Telle fut la tentative qui donna naissance à l'ouvrage intitulé Observations sur l'histoire de France , ouvrage dont la première partie parut en 4765, et la seconde vingt-trois ans après s. L'auteur de celte nouvelle théorie historique différa surtout de ses devanciers, en se plaçant en dehors de toutes les opinions traditionnelles et en appelant les faits sur le terrain de ses propres idées et de sa croyance individuelle. Ne prenant de chaque tradition de classe ou de parti que ce qui lui convenait , il n'en rejeta aucune, et les employa toutes , mutilées et tronquées à sa guise. Son système formé capricieusement de lambeaux de tous les autres, n'eut rien de neuf que sa phraséologie empruntée à la politique des anciens. Aussi n'entreprendrai-je pas d'en donner le sommaire complet ; ce serait tomber dans une foule de redites, dont rien ne compenserait l'ennui. J'ai pu résumer les systèmes de Boulainvilliers et de Dubos, ils sont tout d'une pièce, et dans celte unité il y a quelque chose d'imposant. Chacun d'eux, en outre, est sorti des entrailles de l'histoire de France: mais il n'en est pas de même pour celui de Mably, fruit d'une inspiration étrangère à notre histoire, composé d'emprunts disparates faits aux théories précédentes, et de capitulations peu franches et rarement habiles avec la science contemporaine.
Le propre de ce système , son caractère essentiel est, je le répète, de mêler et de confondre des traditions jusque-là distinctes, de rendre commune au tiers-État la démocratie des anciens Franks, et d'abandonner, pour ce même tiers-État, son vieil héritage de liberté, le régime municipal romain. L'abbé de Mably admet, avec Boulainvilliers, une république germaine transplantée en Gaule pour y devenir le type idéal et primitif de la constitution française, et , avec Dubos, la ruine de toute institution civile par l'envahissement de la noblesse. Il part
1 Voyez, sur ces deux écrivains , d'admirable* pages de M. Villemain , Cours de Littérature- française, t. Il, leçons U« et 9».
2 Dans l'édition de 1785, publiée par l'auteur, l'ouvrage s'arrêtait au règne de Philippe de Valois, et contenait 4 livres. La suite forma 4 nouveaux livres dans l'édition posthume de 4788.
du même point que François Hotman, d'une nationalité gallo-franke, pour arriver à sa conclusion politique , le rétablissement des États Généraux. S'il n'érige pas , comme le publicisle du xvi< siècle, les Franks en libérateurs de la Gaule, le choix libre des lois personnelles a pour lui la même vertu que cette délivrance , celle de faire un seul et même peuple des conquérants et des vaincus. La tradition romaine se trouve ainsi éliminée sans aucun détriment , et m.éme avec une apparence de profit pour les classes qui l'avaient conservée durant des siècles avec tant de fidélité , et maintenue si énergiquement par l'organe de leurs avocats et de leurs publicistes. Ce qui ressort de plus clair au milieu de cette confusion historique , c'est la prédilection de l'auteur pour la forme démocratique du gouvernement des Franks au delà du Rhin, telle qu'on peut l'induire du livre de Tacite, et la découverte, sous Charlemagne, d'un gouvernement mixte de monarchie, d'aristocratie et de démocratie avec trois États, clergé, noblesse et peuple, prenant part à la formation des lois dans des assemblées constitutionnellement périodiques. Après avoir bâti cet idéal de gouvernement monarchique, Mably le montre avec regret incapable de durer, comme il avait montré, avec des regrets semblables, la république des Franks incapable de se soutenir après la conquête de la Gaule. Tous ses raisonnements là-dessus, fondés sur des considérations puisées dans la lecture des politiques de l'antiquité, sur les vices et les vertus des peuples , sur la passion de la gloire et celle des richesses, sur l'imprévoyance et la prévoyance de l'avenir, sont vides, creusement sonores, et parfaitement inapplicables aux temps et aux hommes *.
L'abbé de Mably ne fait aucun effort pour éluder ou atténuer le fait de la conquête. Il en avoue toutes les violences, mais avec cette singulière apologie : a L'avarice des empereurs et l'insolence de leurs ' a officiers avaient accoutumé les Gaulois aux injustices, aux affronts « et à la patience. Ils ne sentaient point l'avilissement où la domina- « tion des Français2 les jetait, comme l'aurait fait un peuple libre. « Le titre de citoyens romains qu'ils portaient n'appartenait depuis « longtemps qu'à des esclaves3. » Parti de là, il entre en plein sys-
1 Observations sur l'histoire de France, liv. i et h.
3 Montesquieu et Dubos s'étaient gardés de ce ridicule anachronisme; ils avaient toujours écrit les Francs. 3 Observations sur l'histoire de France, édition de 4788, 1. 1, p. 243.
tème, en établissant , pour toute personne vivant sous la domination franke, la prétendue faculté de changer de loi , et dès lors la race gallo-romaine s'absorbe pour lui politiquement dans la société de ses vainqueurs *. a Un Gaulois, dit-il, après avoir déclaré qu'il renon- « çait à la loi romaine pour vivre sous la loi salique ou ripuaire, de a sujet devenait citoyen , avait place dans les assemblées du champ « de mars, et entrait en part de la souveraineté et de l'administration « de l'État *... » Le point capital est atteint, mais une grave difficulté se présente. Comment expliquer la distinction légale qui subsiste jusqu'au x* siècle entre les Franks et les Romains? L'auteur ne s'en émeut guère ; ses réminiscences des rhéteurs anciens lui viennent en aide, et il ajoute avec une assurance imperturbable: «Malgré « tant d'avantages attachés à la qualité de Français, il est vrai que la « plupart des pères de famille gaulois ne s'incorporèrent pas à la « nation française et continuèrent à être sujets. On ne concevrait « pas cette indifférence à profiter de la faveur de leurs maîtres , si « l'on ne faisait attention que la liberté que tout Gaulois avait de de- « venir Français lavait la honte ou le reproche de ne l'être pas. Le a long despotisme des empereurs, en affaissant les esprits , les avait « accoutumés à ne pas même désirer d'être libres3. »
Le Charlemagne de l'abbé de Mably est, de même que celui du comte de Boulainvilliers , le restaurateur des assemblées nationales , mais , en outre , il a des vertus que le publiciste gentilhomme ne s'était pas avisé de lui prêter, c'est un philosophe ami du peuple. a Quelque humilié que fût le peuple depuis l'établissement des sei- «r gneuries et d'une noblesse héréditaire, il en connaissait les droits a imprescriptibles, et avait pour lui cette compassion mêlée de resv pect avec laquelle les hommes ordinaires voient un prince fugitif « et dépouillé de ses États. Il fut assez heureux pour que les grands a consentissent à laisser entrer le peuple dans le champ de mars, qui a par là redevint véritablement l'assemblée de la nation... Il fut réglé «r que chaque comté députerait au champ de mars douze représente tants choisis dans la classe des rachimbourgs ou, à leur défaut, « parmi les citoyens les plus notables de la cité, et que les avoués
1 Voy. plus haut chap. u , p. 40 et suiv.
* Observations sur l'histoire de France, 1. 1, p. 2*8.
3 Ibid,, 1. 1 , p. S49; reirfarques et preuves , p. 315 et 346.
« des églises, qui n'étaient alors que des hommes du peuple , les a accompagneraient '. » Ce portrait du premier empereur frank et cette interprétation de quelques articles de ses capitulaires sont de grandes extravagances, et pourtant j'ai à peine le courage de les qualifier ainsi. Il y eut de la puissance morale dans ces rêves d'une représentation universelle des habitants de la Gaule aux assemblées du champ de mai , et d'un roi «'inclinant , au vin* siècle, devant la souveraineté du peuple. Ils infusèrent au tiers-État cet orgueil politique, cette conviction de ses droits à une part du gouvernement, qui jusque-là n'avaient apparu que chez la noblesse. C'étaient de singulières illusions; mais ces chimères historiques ont contribué à préparer l'ordre social qui règne de nos jours, et à nous faire devenir ce que nous sommes.
Une fois que l'abbé de Mably, prêtant ses idées à Karle le Grand , a érigé, par les lois de ce prince , le peuple en pouvoir politique, le peuple , ou , comme il le dit lui-même , ce qui fut depuis le tiers- État , devient le héros de 6on livre. Il suit la destinée de ce souverain déchu , rétabli , et déchu de nouveau , avec une affection qui s'inquiète peu dés tortures qu'elle fait subir à l'histoire. Il signale d'abord comme un grand vice dans les institutions carolingiennes, la prétendue division de l'assemblée nationale en trois ordres distincts et indépendants l'un de l'autre; puis, sous les successeurs de Charlemagne, il voit, ce sont ses propres expressions, les trois ordres cesser de s'entendre et le peuple n'être plus compté pour rien. En analysant le reste de l'ouvrage , on y trouve , pour thèses principales , les propositions suivantes : a Le peuple tomba dans un entier assera vissement par la révolution qui rendit héréditaires les grands a offices, et souveraines les justices des seigneurs. — L'affranchissea ment des communes et la ruine du gouvernement féodal lui ren- « dirent quelque liberté dans les villes. Il profita de ces changements « qui ne furent pas son ouvrage, mais il ne recouvra pas ses anciens « droits politiques. — Une ombre de ces droits reparut au xive siècle « dans les États Généraux. Ces assemblées ne furent qu'une image a imparfaite de celles que Charlemagne avait jadis instituées. — Les « États Généraux de 1355 et ceux de 1356 montrèrent quelque con-
• Observation* sur l'hUtoire de France, t. Il, p. 78, 81 ; remarques et preuves, p. 295
« naissance des droits de la nation ; maïs l'incapacité et l'impré- « voyance de ces deux assemblées rendirent infructueux les efforts « qu'elles firent pour le rétablissement de la liberté*. » Telle est, pour l'auteur des Observations sur l'histoire de France, la série des grands faits politiques; toutes les autres considérations ne sont à ses yeux que secondaires. Pour employer le langage de l'école, ce sont là ses prémisses 9 et voici sa conclusion énoncée par lui-même, conclusion qui renferme tout l'esprit du livre et embrasse à la fois, pour la France, le passé et l'avenir : « En détruisant les États Généraux' « pour y substituer une administration arbitraire, Charles le Sage a « été l'auteur de tous les maux qui ont depuis affligé la monarchie. Il « est aisé de démontrer que le rétablissement de ces États, non pas « tels qu'ils ont été, mais tels qu'ils auraient dû être, est seul capable « de nous donner les vertus qui nous sont étrangères et sans léser quelles un royaume attend , dans une éternelle langueur, le mo- « ment de sa destruction*. »
Ce vœu du publiciste ne tarda guère à se réaliser ; le rétablissement des États Généraux eut lieu en 1789, et il fut aussitôt suivi d'une immense révolution qui renouvela la société , balayant tout ce qu'il y avait d'ancien dans les institutions de la France , les États Généraux comme le reste. C'était le but de la Providence, le grand dessein à l'accomplissement duquel travaillèrent, sans le connaître, les écrivains du xvm« siècle, par la philosophie et par le sophisme, par le faux et par le vrai , par l'histoire et par le roman. 11 y a plus de roman que d'histoire dans le système de Mably, mais qu'importait à ses contemporains? Ce qu'ils demandaient , ce qu'il leur fallait , c'était l'excitation révolutionnaire, non la vérité scientifique ; c'est ce qu'on doit se dire, en jugeant ce livre pour lui marquer exactement sa place. L'auteur n'avait aucune science des antiquités nationales; les études de toute sa vie avaient roulé sur l'antiquité classique et &ur la diplomatie moderne. Il fit tardivement et rapidement la revue des monuments de notre histoire ; mais l'idée systématique de son livre fut antérieure à toutes recherches des documents originaux, et conçue d'après des ouvrages de seconde main. Il eut pourtant la prétention
• Otoerrations sur l'histoire de France, liv. m, ch. i et ni; liv. iv, ch. m ; llv. ▼ » en. n et m.
» Ihid.,1- VI, p. 813.
de donner ses idées pour la voix de l'histoire elle-même , et de présenter une longue série de textes qui rendissent témoignage pour lui.
Tel est l'objet des Remarques et preuves placées à la fin de chaque volume, et où se mêle, à des citations textuelles, la défense polémique des principales assertions de l'auteur. Il y a ainsi, dans l'ouvrage, deux parties distinctes : l'une, l'exposition dogmatique, roide, guindée' et sentencieuse; «l'autre, la discussion accompagnée de preuves, plus simple, plus claire, -mais dépourvue de suite, d'ordre et de profondeur. Cette seconde portion du livre semble appliquée à la première comme des étais mis contre un bâtiment qui, de lui-même, ne resterait pas debout. Là se trouve le titre le plus sérieux de l'abbé de Mably à la réputation d'interprète de notre histoire , et toutefois ses Remarques et preuves ne sont guère qu'un assemblage de négations ou d'affirmations téméraires, de doutes capricieux, d'attaques presque toujours gratuites contre des opinions antérieures, et d'allégations peu intelligentes des documents originaux. L'abbé Dubos est, pour le nouveau publicisfe du tiers-État, un adversaire perpétuel. C'est contre lui que se dirige le plus fort de sa polémique; il le réfute d'après Montesquieu , puis il s'attaque à Montesquieu lui-même contre lequel il argumente à tort et à travers, frappant tantôt sur quelque assertion vulnérable, tantôt sur des opinions beaucoup mieux fondées que les siennes1. Quant à Boulainvilliers, il ne le reprend qu'une seule fois et sur un point unique, sa fameuse proposition : Tous les Franks furent gentilshommes et tous les Gaulois roturiers2) et, en effet, ce seul point de dissidence levé , tout le fond du système de Boulainvilliers, pour ce qui regarde l'histoire des deux premières races, rentre dans le système de Mably.
Ce qu'il y a de plus aigre et de plus dédaigneux dans cette polémique s'adresse à la partie la plus vraie et la plus féconde du système fle Dubos, la persistance du régime municipal romain 3. Mably nie la durée de ce régime avec une suffisance incroyable. Il impute à des chimères de vanité la tradition qui attribuait à plusieurs villes un droit immémorial de juridiction sur elles-mêmes. Il voit un signe
de peu de science historique dans l'arrêt du parlement de Paris ,
« Observation* sur l'histoire de France v t. II ; remarques el preuves, p. 254, «79.
» Ibid., p. 243.
» Ibid., t. 111; remarques et preuves, p. 345, 885.
favorable à l'antique liberté municipale de Reims '. Il ne trouve rien de commun entre les sénats des cités gallo-romaines et l'échevinage des villes du in* siècle, rien dans les actes publics ou privés des deux premières races qui dénote l'existence d'une magistrature et d'une justice urbaines. « Prétendre, dit-il assez cavalièrement, que quelques « villes ont pu conserver leur liberté pendant les troubles qui don- « nèrent naissance au gouvernement féodal , et reconnaître cepen- « dant un seigneur, c'est avancer la plus grande des absurdités... « Soutenir que quelques villes, en se révoltant, ont pu secouer le joug « de leur seigneur avant le règne de Louis le Gros , c'est faire des « conjectures qui n'ont aucune vraisemblance et que tous les faits « semblent démentir *. »
Du reste, Mably n'a pas toujours heurté aussi rudement la vérité historique; il se trouve même en plusieurs points d'accord avec elle. Il a vu juste sur l'ancienne organisation des tribus frankes, sur l'absence chez elles d'un corps de noblesse privilégiée, et sur le sens si controversé des mots terre salique, mots qui désignaient simplement l'héritage en biens-fonds, le domaine paternel chez les Franks saliens, et nen une terre concédée pour un service public, non pas même un lot de terres conquises '. Les nations germaines qui ne devinrent point conquérantes comme les Franks et restèrent établies au delà du Rhin, excluaient de même les filles de tout partage de la succession immobilière. La loi des Thuringiens s'énonce là-dessus de manière à rendre parfaitement clairs les motifs d'une pareille exclusion; voici les termes de cette loi :
« Que l'héritage du mort passe au fils et non à la fille. Si le déc funt n'a pas laissé de fils, que l'argent et les esclaves appartiennent a à la fille, et la terre au plus proche parent dans la ligne de descen- « dance paternelle. S'il n'y a pas de fille , la sœur du défunt aura « l'argent et les esclaves, et la terre passera au plus proche parent du « côté paternel. Que si le défunt n'a laissé ni fils , ni fille , ni sœur, a et que sa mère seulement lui survive, la mère prendra ce qu'au- « rait dû avoir la fille ou la sœur, c'est-à-dire l'argent et les esclaves, a S'il n'y a ni fils, ni fille, ni sœur, ni mère survivants, celui qui
1 Observations sur l'histoire de France, 1 111 ; remarques et preuves, p. 3*5.
1 Ibid., Ibid., p. 325.
* Ibid., I. Il : remarques et preuves, p. 843 , 363.
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« sera le plus proche dans la ligne paternelle prendra possession de atout l'héritage, tant de l'argent et des esclaves que de la terre. « Quel que soit celui auquel la terre sera dévolue , c'est à lui que « doivent appartenir le vêtement de guerre, c'est-à-dire la cuirasse, a la vengeance des proches, et la composition qui se paye pour « l'homicide1. »
Le succès de l'ouvrage de Mably passa toute mesure ; pour lui , il n'y eut pas de partage de l'opinion comme pour les théories de Dubos et de Boulainvilliers , il trouva dans toutes les classes de la nation des admirateurs et des prosélytes. Adhérer au nouveau système , c'était faire preuve de philosophie , de patriotisme et de libéralité d'âme1; il exerçait sur les esprits les plus graves et les plus capables de le juger une sorte de fascination. En 1787 , l'Académie des Inscriptions et Belles- Lettres accepta la mission de décerner le prix d'un concours ouvert pour l'éloge de l'auteur des Observations sur V Histoire de France. Cette académie , gardienne de la méthode et de la vérité historiques , couronna un discours où , entre autres choses du même genre, se trouvait le passage suivant : a Deux idées a neuves et brillantes ont frappé tous les esprits. La première est le «tableau d'une république des Francs qui, quoi qu'on en ait dit, « n'est nullement imaginaire. On y voit la liberté sortir avec eux des a forêts de la Germanie , et venir arracher la Gaule à l'oppression et « au joug des Romains. Clovis n'est que le général et le premier ma- « gistratdu peuple libérateur, et c'est sur une constitution libre et « républicaine que Mably place , pour ainsi dire , le berceau de la o monarchie... La seconde est la législation de Charlemagne. C'est à « ce grand homme , qu'il regarde comme un phénomène en politi- « que , que Mably s'est arrêté avec le plus de complaisance ; il nous «montre, dans Charlemagne , le philosophe, le patriote, le légis-
1 Hereditalem defuncti filins non ftlia suscipiat. SI fllium non habuit qui defunctus est, ad QJiam pecunia et mancipia, terra vero ad proximum paterne gênera ti oui* consanguineum pertinent. . ad querncumque hérédités terre pervcnerit, ad illum veètisbellica, id est lorica et ultio proximi etsolutio leudis débet pertfnere. ( Lex Angliorum et Werinorum, hoc est Thuringorum, apud Canciani Barbarorum leges antiq., t. III , p. 31.)
1 « Ses principes ont élé adoptés par tous ceux qui n'ont pas l'âme servile , les bons « citoyens, tous les Français qui aiment encore la patrie. » (Éloge historique de Mably, par l'abbé Briiard, en tête des Observations sur l'histoire de France, édit. de 4788, 1. 1, p.*6.)
« lateur; il nous fait voir ce monarque abjurant le pouvoir arbitraire c toujours funeste aux princes. Charles reconnaît les droits impresc criptibles de l'homme qui étaient tombés dans l'oubli '...s
L'approbation expresse ou tacite que donnèrent à ces -niaiseries emphatiques des hommes tels que MM. de Bréquigny , du Theil , Gaillard, Dacier, montre à quel point la véritable science était alors timide et indécise. Déjà bridée, pour ainsi dire, par la constitution despotique du gouvernement et par les habitudes d'esprit qui en résultaient , elle le fut dans un autre sens par l'entraînement universel vers les idées démocratiques. Le courant de l'opinion la dominait et la forçait, quoi qu'elle en eût, de souscrire aux raisonnements à priori sur les questions fondamentales. La science, du reste , bornée de plus en plus à des recherches partielles, se montrait singulièrement peu inventive en conclusions de quelque généralité; elle ne parlait guère pour son propre compte, et se mettait au service.de ceux qui cherchaient après coup, dans les faits, la preuve de leurs idées. En un mot, il y avait une sorte de divorce entre le travail de collection des documents originaux et la faculté d'en comprendre et d'en exprimer le sens intime.
Par exemple , dans les grands recueils des monuments historiques, où l'éditeur, en présence des textes, aurait dû ressentir avec inspiration le besoin de prêter un sens à la suite chronologique des récits ou actes originaux qui se déroulaient sous sa plume, cet éditeur, quelque intelligent qu'il fût , s'abstenait presque de toute vue d'ensemble , de tout commentaire tant soit peu large, sur les mœurs, les institutions , la physionomie des époques importantes. Dom Bouquet et la plupart de ses successeurs dans le travail de la collection des historiens de la France et des Gaules, poussèrent jusqu'à l'excès cette réserve, ou, pour mieux dire, cette faiblesse. Leurs préfaces, du premier tome au dixième inclusivement, n'offrent que deux dissertations ex professo, l'une sur les mœurs des Gaulois, l'autre sur l'origine des Franks et quelques usages du gouvernement mérovingien , toutes les deux incomplètes et sans portée , soit dans la solution , soit dans la position des problèmes historiques. Ni la question de la conquête et de ses suites politiques , si vivement controversée alors ,
1 Éloge historique de Mably, par l'abbé Briiard , 1. 1 , p. 41.
ni les lois des Franks et les autres documents législatifs de la première race , ni la révolution qui mit fin à cette dernière dynastie , ni la législation de Charlemagne qui donnait lieu à tant d'hypothèses et d'imaginations fantastiques , ni la dissolution de l'empire frank , ni les causes et le caractère du démembrement féodal, ne sont l'objet d'aucun examen , d'aucune explication , soit critique , soit dogmatique. Le tome XI, publié en 4767, présente des considérations, assez nombreuses, il est vrai , mais partielles et détachées, sur la succession à la couronne , l'association au trône , le droit d'aînesse , le sacre , le domaine des rois , les cours plénières et d'autres institutions de la troisième race, puis, l'absence de toute dissertation revient après ce volume , et se prolonge jusqu'à ceux qui , postérieurs à la révolution française , appartiennent au xixe siècle et à dom Brial , le dernier des bénédictins, devenu membre de l'Institut.
On avait moins à demander, en fait de conclusions historiques, aux éditeurs du recueil des ordonnances des rois de la troisième race ; leur cercle était plus borné, mais, dans ce cercle même, ils auraient pu faire davantage pour l'interprétation des monuments qu'ils rassemblaient. Laurière et Secousse, dont les noms se succèdent en tête de ce recueil conduit par eux jusqu'au neuvième volume , n'ont traité, dans leurs préfaces, que des points isolés ou secondaires de l'ancienne législation française. Les amortissements, les francs-fiefs^ le droit d'aubaine, le droit de bâtardise , les guerres privées , les gages de bataille, V arrière-ban } les monnaies , surtout le domaine de la couronne du xne au xv45 siècle, sont les principaux thèmes de leurs dissertations qui offrent seulement , çà et là, quelques pages sur les États Généraux et particuliers du royaume Les réformes législatives de saint Louis avec leurs conséquences politiques, la transformation du droit coulumier sous l'influence du droit romain , cette marche graduelle vers l'unité sociale qui se poursuit de règne en règne , tantôt sur un point, tantôt sur l'autre; rien de tout cela n'est signalé par les deux savants éditeurs auxquels, certes, la sagacité ne manquait pas. Des considérations de détail f qu'ils jettent comme au hasard, les occupent uniquement, et il faut aller jusqu'au tome XI pour trouver une question véritablement grande, celle des communes, traitée en 1769 par leur successeur, Bréquigny. Je m'arrête sur ce nom déjà célèbre et qui doit grandir de nos jours , car c'est
celui de l'homme aux travaux duquel se rattache une vaste entreprise, tentée par le siècle dernier, interrompue à son commencement , et que notre siècle veut reprendre , la collection générale des chartes , diplômes, titres et actes concernant t histoire de France.
Feudrix de Bréquigny, d'une famille noble de Normandie, s'était montré, dès sa jeunesse, passionné pour la carrière de l'érudition. Après avoir, durant vingt ans, partagé ses études entre l'antiquité classique et le moyen âge, il se livra tout entier à la recherche et à la publication des monuments de notre histoire. Plus de cent registres in-folio, conservés à la Bibliothèque royale, sont remplis des pièces qu'il a retrouvées et transcrites à la Tour de Londres et dans les autres dépôts de l'Angleterre. Cinq volumes de la collection des ordonnances, publiés de 1763 à 1790, sont de lui; et, quand le gouvernement de Louis XV entreprit de donner un recueil universel des actes publics de la France, c'est lui qui fut chargé de cet immense travail , conjointement avec son ami La Porte du Theil. Leur association produisit trois volumes in-folio , un des chartes et diplômes de l'époque mérovingienne, et deux de lettres des papes1. Ils les présentèrent au roi Louis XVI, en 4791, et, un an après , l'ouvrage était , suspendu par ordre révolutionnaire , les exemplaires étaient jetés au rebut, et les matériaux enfouis dans les cartons de la Bibliothèque nationale. Bréquigny mourut en 4795; il a fallu quarante années pour que son héritage scientifique fût recueilli , pour que l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres reçût la mission de construire l'édifice dont il n'avait posé que les fondements 2.
A ses mérites comme investigateur et éditeur infatigable, Bréquigny joint celui d'avoir fait en histoire critique les deux morceaux qui ont le moins vieilli parmi tous les traités de la même date. Ce sont le Mémoire sur les Communes , et le Mémoire sur les Bourgeoisies , servant de préface, l'un au tome XI et l'autre au tome XH du recueil
1 Dipiomata , Charte , Bpistol» et alla documenta ad res Francicas spectanUa, ex divertis regni exterarumque regionum archivis ac bibliothecis, jussu Régis Christianiasimf, multoram erudilorum caris, plurimum ad id confèrent* congregatione S. Mauri, eruta. — Le premier volume eut pour éditeur Bréquigny, ies deux autres furent publiés par La Porte du Theil.
* Au mois de mars 4833 , elle a été chargée par le gouvernement de publier la collection complète des chartes, diplômes et actes de tout genre, et de continuer la table chronologique des pièces déjà imprimées, — Voyez la préface de M. Pardessus, en UMe du quatrième volume de cette table chronologique.
des ordonnances. Pour la première fois, le problème des libertés municipales au moyen âge fut nettement posé et embrassé largement. La dissertation sur les communes, la plus importante des deux, établit des distinctions qui n'avaient pas encore été faites : celle de l'ancien municipe conservant des franchises immémoriales, et de la commune affranchie par l'insurrection et constituée par le serment; celle de la ville de commune civilement et politiquement libre , et de la ville de bourgeoisie privilégiée quant aux droits civils, sans aucune liberté politique. Ainsi les divers éléments du sujet sont aperçus et démêlés avec une rare intelligence , mais cette fermeté de vue ne se soutient pas dans le cours de la discussion historique. L'auteur s'y préoccupe trop de ridée de la commune légale; idée de jurisconsulte qui jette un jour douteux , sinon faux , sur les déductions de l'historien. Suivant la définition de Bréquigny, la ville de commune est celle qui , « outre ses coutumes particulières, outre ses franchises, « outre sa juridiction propre , jouissait de l'avantage d'avoir des cice toyens unis en un corps par une confédération jurée , soutenue a d'une concession expresse et authentique du souverain*. » S'il énonce que a l'acte fondamental de la commune était la confédéra- « tion des habitants unis ensemble par serment pour se défendre « contre les vexations des seigneurs, a il observe aussitôt que « cette « confédération n'était proprement qu'une révolte tant qu'elle né- « tait pas autorisée ; » et il ajoute : « Le seigneur immédiat et prin- « cipal devait contribuer à rétablissement de la commune , et lui « donner en quelque sorte une première forme ; le roi devait l'autoa riser par une concession spéciale. — La même autorité qui avait a établi la commune pouvait seule la modifier y la supprimer ou la a rétablir. — Les souverains qui accordaient les communes, n'é- « puisaient pas leur autorité à cet égard par une première coria cession; ils demeuraient toujours les maîtres d'y faire les change- « ments qu'ils croyaient convenables. Leur qualité de législateur « attachait à leur personne le pouvoir inaliénable d'exercer leur « autorité sur cette portion du droit public de leur royaume2. »
Rien de plus exact que ces propositions considérées du point de vue judiciaire, selon la pratique des parlements et du conseil ; mais ,
1 Ordonnances des rois de France . t. XI , préface , p. s. ' Ibid., p. «3, 97 et 46.
sous le rapport historique , elles sont étroites, incomplètes, bornées à une seule face de la question. En effet, le pouvoir législatif de la royauté, dans les temps où les villes s'affranchirent et se constituèrent en communes, était loin d'être universel comme il l'a été depuis. Au ui* siècle, son action était nulle sur les deux tiers du sol moderne de la France, et très-imparfaite sur le reste. Il suit de là qu'on fait un anachronisme et qu'on dénature le grand événement de la révolution communale, quand on le resserre dans les limites posées par la teneur des actes royaux. Bréquigny a mis en relief quelques traits de cet événement, mais il en a méconnu, selon moi , le sens et la portée. Il y eut, au xue et au xuje siècle (qu'on me passe l'expression), une immense personnalité municipale que les siècles suivants mitigèrent et amortirent de plus en plus. C'est ce dont les aperçus de l'illustre érudit, quelque justes qu'ils sdient d'ailleurs, ne donnent pas la moindre idée, car ils feraient croire que les conditions de l'existence communale ont été les mômes dans tous les temps. Il est vrai qu'il admet la révolte populaire comme principe de l'affranchissement attribué avant lui à la politique de Louis le Gros; mais c'est la révolte fortuite, isolée, provenant de griefs locaux et individuels, non l'insurrection suscitée par des causes sociales qui agissent invinciblement , dès que le temps est venu , et propagent d'un lieu à l'autre l'impulsion une fois donnée. Enfin , il n'a point reconnu le double mouvement de cette révolution, le mouvement de réforme qui, parti de l'Italie, gagnant les villes du midi de la Gaule, et travaillant sur le vieux fonds romain de leurs institutions municipales , les rendit plus libres , plus complètes , plus artistement développées , et le mouvement d'association pour la défense des intérêts civils qui , se produisant dans les villes du nord , d'une façon plus rude , {dus simple, et en quelque sorte élémentaire, y créa des constitutions énergiques , mais incomplètes, dont les éléments hétérogènes furent pris de tous côtés comme au hasard.
Bréquigny a , le premier, mis la main au débrouillement des origines du tiers-État ; e'est une gloire que notre siècle, s'il est juste, doit attacher à son nom. Peut-être n'eut-il pas clairement la conscience de ce qu'il faisait; personne , du moins de ses contemporains, ne vit , dans ce travail sur les communes et sur les bourgeoisies, un trait de lumière jeté sur une face inconnue de notre histoire, un point de
départ pour des recherches à la fois neuves et fécondes. Le public n'y fit aucune attention ; emporté alors dans les voies du système de Mably, il n'attacha pas plus d'importance qu'auparavant à la question des communes, et l'opinion de routine, celle de leur affranchissement par Louis le Gros, continua de dominer; son règne n'a fini que de nos jours. Pour la renverser, il a fallu que le temps vtnt où l'on pourrait appliquer aux révolutions du passé le commentaire vivant de l'expérience contemporaine, où il serait possible de faire sentir, dans le récit du soulèvement d'une simple ville , quelque chose des émotions politiques , de l'enthousiasme et des douleurs de notre grande révolution nationale.
Il y a pour l'histoire du tiers-État qui est , à proprement parler, l'histoire de la société nouvelle , deux grandes questions autour desquelles gravitent, pour ainsi dire, toutes les autres, celle de la durée du régime municipal romain après la conquête germanique, et celle de la fondation des communes. Bréquigny avait traité la seconde; une occasion s'offrit pour lui de toucher à la première : elle trouvait sa place naturelle dans les prolégomènes du volume où il réunit tous les actes, soit inédits, soit déjà publiés, de l'époque mérovingienne*. Mais, loin de la résoudre à l'aide de tant de documents rassemblés pour la première fois , Bréquigny ne se l'est pas môme proposée. Dans ce volume, premier tome d'une collection qui devait être gigantesque, son talent, comme éditeur de textes, se montre admirable. Sa discussion de l'authenticité de chaque diplôme est un modèle de sagacité et de sens critique ; mais , quand il disserte sur les mœurs et stir les institutions du temps, quand il veut présenter l'esprit de ces actes dont la teneur a été si nettement établie par lui , ses vues sont courtes et embarrassées. Rien de ce qu'il y a de grand dans le spectacle du vie et du viT siècle ne lui apparaît , ni l'antagonisme des races , ni celui des mœurs, ni celui des lois , ni celui des langues; il n'est frappé ni de la vie barbare , ni de la vie romaine coexistant et se mêlant sur le même sol ; il se préoccupe de questions secondaires et de points légaux tels que la majorité des rois , le rôle de la puissance
1 Ces prolégomènes, commentaire critique et historique très-développé, occupent 380 pages en tête du volume dont voici le titre : Wplomata, Charte*, etc. Par* prima quœ dlplomata, chartas et alla ad id genvs instrumenta^ quotquot ab origine regni Francici repetita supertnnt, vel hue utque aneedota vel ad fidem manuscripiorum codicum diligenter rccognlta, eomplectitur : Tomus I.
royale dans l'élection des évoques , le pouvoir des évéques sur les monastères , les immunités du clergé. Cette légalité dont on croyait alors devoir suivre le fil , à travers douze siècles, jusqu'à rétablissement de la monarchie, pèse sur lui , comme il en avait porté le poids dans ses considérations sur les communes. Au lieu d'être saisi par ce qu'il aperçoit de plus étranger à son temps, il s'inquiète surtout de relever les choses qui sont à la fois du présent et du passé ; et pourtant , au moment môme où il écrivait ses prolégomènes , tout ce qui avait racine dans le passé, l'œuvre des douze siècles, s'écroulait déjà sous la main de l'assemblée Constituante. Bréquigny avait entendu le bruit de cette révolution au milieu de ses chartes dont le dépôt , formé par tant de soins, allait être clos ou dispersé; il y fait allusion, mais dans de singuliers termes qui prouvent qu'il ne se rendait pas un compte bien juste des grands faits sociaux de notre histoire; le titre de roi des Français, donné à Louis XVI par la nouvelle constitution, lui semble un retour au style officiel de la première race '.
Le penchant à conclure et à systématiser, la hardiesse d'inductions que Bréquigny n'avait pas, lui plaisait, à ce qu'il parait, dans autrui; il encouragea, de son approbation et de ses conseils, une nouvelle tentative faite dans le but de découvrir la véritable loi fondamentale de la monarchie française, tentative qui eut cela de singulier, entre toutes les autres, qu'elle fut l'œuvre d'une femme. Il y avait, en 1771, dans un château éloigné de Paris, une jeune personne éprise d'un goût invincible pour les anciens monuments de notre histoire, et qui, selon le témoignage d'un contemporain, s'occupait avec délices des formules de Marculfe, des capitulaires et des lois des peuples barbares3. Blâmée d'abord et combattue par sa famille, qui ne voyait dans cette passion qu'un travers bizarre, mademoiselle de Lézardière, à force de persévérance, triompha de l'opposition de ses parents, et obtint d'eux les moyens de suivre son penchant pour l'étude et les travaux historiques. Elle y consacra ses plus belles années, dans une profonde retraite, ignorée du public, mais soutenue par
- Le litre de roi des France ou de» Français, dont l'antiquité vénérable remonte à « l'origine de notre monarchie, et que nos rois ontporlé durant tant de siècles, vient - enfin de leur être rendu par la voix unanime de la nation assemblée, et confirmé par « U sanction du roi même.» ( Dipiomata, Charte, Bpistolœ et alla documenta ad res PraoclcaB speotantia. Prolégomènes, p. 472.) ' Journal des ôavanU, article de M. Gaillard. Avril 1794.
le suffrage de quelques hommes de science et d'esprit , et par l'ambition, un peu téméraire, de combler une lacune laissée par Montesquieu dans le livre de Y Esprit des lois. Telle fut l'origine de l'ouvrage anonyme imprimé, en 1790, sous le titre de Théorie des lois politiques de la monarchie française , et publié, après la révolution, sous celui de Théorie des lois politiques de la France '. • Dans cet ouvrage, dont le plan , à ce qu'on présume , fut suggéré par Bréquigny, tout semble subordonné à l'idée de faire un livre où les textes originaux parlent pour l'auteur, et qui soit, en quelque sorte, la voix des monuments eux-mêmes : intention louable, mais sujette à de grands mécomptes, et qui donna lieu ici au mode le plus étrange de composition littéraire. Chaque volume est divisé en trois sections qui doivent être lues, non pas successivement, mais collatéralement, et qui se répondent article par article. La première, appelée discours, expose, sous une forme dogmatique, l'esprit de chaque époque et les lois que l'auteur y a découvertes ou cru découvrir; la seconde, appelée sommaire des preuves, rapporte ces lois réelles ou prétendues à leurs sources, c'est-à-dire aux documents législatifs et historiques; la troisième contient, sous le nom de preuves, des fragments de textes latins accompagnés d'une version française. L'auteur et ses savants amis croyaient à la vertu d'un pareil cadre pour exclure toute hypothèse et n'admettre rien que de vrai ; mais c'était de leur part une illusion. Le pur témoignage des monuments historiques ne peut sortir que de ces monuments pris dans leur ensemble et dans leur intégrité ; dès qu'il y a choix et coupure , c'est l'homme qui parle, et des textes compilés disent, avant tout, ce que le compilateur a voulu dire. La vanité de ce grand appareil de sincérité historique se montre à nu dès l'épigraphe du livre, composée de mots pris çà et là dans le prologue de la loi salique : La nation des Francs, illustre. .. forte sous les armes..., profonde en conseil... car cette nation est celle qui, brave et forte, secoua de sa tête le dur joug des Romains... Dans ce peu de lignes, élaguées avec intention,
i « M. de Montesquieu , après avoir donné le titre de théorie à son ouvrage sur « nos anciennes lois civiles, a exprimé le regret de ne pouvoir y joindre la théorie « de nos lois politiques. Voilà l'autorité qui m'a donné à la fois la première Idée du « titre et de l'ouvrage. » (Théorie des lois politiques , etc., t. 1, avertissement de l'auteur.)
il y a tout un système en germe , ou en puissance , comme disent les mathématiciens1.
Le fond de ce système n'est pas difficile à pénétrer ; il consiste à voir, chez la nation des Franks, avec l'énergie guerrière, l'instinct politique et une prudence capables de lui donner, en Gaule. l'empire moral en même temps que la domination matérielle ; à faire de la lutte acharnée entre les Franks et les Romains une guerre de principe, où la liberté germanique et le despotisme impérial sont aux prises , et où la liberté triomphe. C'est là , en effet , le point de départ, la base première de la Théorie des lois politiques de la monarchie française*. Dans le système de mademoiselle de Lézardière, la conquête devient , sinon en intention , du moins par le fait , une délivrance pour les Gaulois; et cette nouvelle théorie , construite à grands frais d'érudition , de raisonnement et de preuves , nous ramène, par une voie toute savante et toute philosophique, à l'hypothèse puérile du vieux François Hotman. A un système de ce genre, il faut nécessairement , pour support, l'admission des Gallo-Romains au partage de tous les droits de In nation franke. Mably faisait dériver cette admission de la prétendue faculté accordée aux Gaulois de renoncer à la loi romaine pour vivre sous la loi salique, et de s'incorporer ainsi à la société des vainqueurs. L'auteur de la Théorie des lois politiques, ne trouvant aucune preuve suffisante de cette liberté de naturalisation, l'abandonne ; mais, par une conjecture plus étrange encore, elle avance que les Gaulois, restés, comme vaincus, inférieurs et dégradés, quant aux droits civils, devinrent les égaux des Franks en droits politiques , et cela par un trait de haute prévoyance de ces
1 Les suppressions portent sur ce qui présente un caractère d'étrangcté sauvage, et rappelle ridée delà barbarie. Voici le paroi ge entier • Gens Franconim inclyla, auciore Deo condlta, fortis In armis, /Irma parts fœdere, profunda in consilio, corpore nobills et incolumii, candorc et forma egregla, audax, velox et atpera... Haec est enim gens, * qua» fortis dum esset et robore valida, Romanorum jugum durisstmum de suis cervici • bus excusait (Prologus ad Pactum legis salies, apud script, rer. gallic, et (rancir., t. IV, p. m, 153.)
7 « L'état des Gaulois, sous le gouvernement impérial, fut la servitude politique la « plus avilissante et la plus cruelle. Les Germains indépendants et vainqueurs necon- « mirent ce gouvernement que pour le détester et le détruire. Leur législation primitive « rat le triomphe des principes et des coutumes germaniques sur les principes opposés « de la législation romaine... Les Francs, en établissant leur puissance dans les Gaules, « substituèrent un gouvernement qui leur fut. exclusivement propre, au gouvernement « que les Gaulois avaient connu sous le joug des empereurs romains. » (Théorie des lois politiques, etc., t. VIII , conclusion , p. 80.)
habiles et sages conquérants \ Cette thèse, purement logique, a, sur celle de Mably , l'avantage d'être plus tranchante et de n'admettre aucune exception. Selon mademoiselle de Lézardière , tous les Gallo- Romains de condition libre siègent dans les assemblées législatives ; ils sont membres du souverain, au champ de mars comme au champ de mai, sous Clovis comme sous Charlemagne ; Charlemagne n'est plus le restaurateur des droits du peuple , car le peuple , depuis la conquête, n'a jamais cessé de jouir de ses droits dans toute leur plénitude ; le peuple , c'est l'armée ; c'est la collection de tous les hommes libres vivant sous la monarchie franke, sans distinction de race , de langue et de loi a.
Jamais les Franks , qui avaient joué de si singuliers rôles dans nos histoires systématiques , n'en avaient reçu un plus bizarre. D'une main , ils frappent sur les Gaulois, ils les dépouillent de leurs biens, ils les oppriment civilement3; de l'autre, ils les affranchissent et les élèvent jusqu'à eux-mêmes, au plus haut degré de la liberté politique, au partage de la souveraineté. Ils les font entrer dans une constitution à la fois libre et monarchique ; c'est le plus bel aligne-
1 « Les Francs associèrent toutes les nations soumises à ieur empire au gouverne- « ment qu'Us avaient adopté, et ne laissèrent subsister aucune différence entre le sort « politique des vaincus et des vainqueurs... L'intérêt le plus cher des Fran*» avait dé- « terminé celle communication du droit politique national aux nations assujetties et « même aux malheureux Gaulois. Si les Francs n'avaient pas associé les divers citoyens « de l'État aux avantages qu'ils avaient stipulés pour eux-mêmes en établissant la « royauté, on eût vu les rois se servir des nations soumises pour aster vir les conque- « ranls mêmes, et la monarchie eût péri sous le despotisme. » (.Théorie des Lois poli- « tiques, t. VIII , conclusion, p. 80.)
3 « L'assemblée des calendes de mai fui la même que l'assemblée des calendes de « mars ; l'époque seule changea. — L'assemblée générale qui était appelée champ de « mai, synode ou placite, était envisagée comme l'assemblée des Franc* ou de tous les « Francs. — L'assemblée des Francs qui était appelée champ de mai, synode ou placite, « était encore connue comme assemblée générale du peuple, te qui signifie qu'elle • « réunissait les diverses nations qui composaient le peuple franc. — Les citoyens des « diverses nations qui formaient le peuple de la monarchie avaient séance et voix déli- « bérative aussi bien que le* Francs aux placites généraux,» (Théorie des Lois poli- « tiques, t. lit, discours, p. 8, 9 et H.) — « v La réunion des citoyens formait l'armée « générale, el cette armée paitageait le pouvoir politique dans les placites généraux. » ( Ibid., t. VIII, discours, p. 57.)
3 Les droits de guerre et de conquête furent exercés par les Francs dans toute leur a barbarie, et ils s'approprièrent tous les domaines dont ils purent se saisir pendant k leurs conquêtes dans les provinces gauloises. » (Ibid., t. II, discours, p. 9.) — « On en « appelle à l'esprit et à la lettre du premier code salique, on y trouve partout le Romain, « traité avec infériorité à l'égard du Franc ou du Barbare. » (Ibid., t. Il , sommaire * des preuves , p. «8.)
ment d'institutions qu'on puisse voir , c'est quelque chose d'artistement conçu, de savamment balancé, de parfaitement homogène '. Quand les textes manquent à Fauteur, ou refusent de lui fournir les preuves de cette constitution imaginaire , de prétendues coutumes germaniques , trouvées on devinées par une induction plus ou moins arbitraire, éont les sources où elle va puiser. C'est par des règles émanées de ces coutumes qu'elle supplée au silence des documents originaux ou qu'elle les interprète à sa guise 2. Les règles primitives, comme elle les appelle, sont le fondement de son livre; elle les voit toujours subsistantes, toujours immuables sous les deux races frankes dont le gouvernement lui apparaît comme identique.
De Clovis à Charles le Chauve, elle n'aperçoit aucun changement social qui soit digne d'être noté ; il n'y a pas, selon elle, de révolution dans cet intervalle de trois siècles; on y trouve seulement les oscillations inévitables d'une constitution mixte, où la souveraineté , le droit de paix et de guerre, la puissance législative et judiciaire, se partagent entre le prince et le peuple. Pour former cette constitution, les principes de la liberté germanique , énoncés d'après Tacite , s'en vont refluant jusqu'au delà du règne de Charlemagne, et l'administration de Charlemagne reflue jusqu'au règne de Clovis : vue chimérinue à l'égal des plus grandes chimères de Mably, et sous un rapport plus contraire à l'histoire; car, du Ve au xe siècle, Mably du moins voit des révolutions; il les définit mal, il se trompe sur leurs causes , mais cette fabuleuse immobilité d'un droit public imaginaire ne se trouve pas parmi les vices de son système3. Quoiqu'il ait en histoire
1 « On remarque dans ces lois une attention égale à prévenir lea entreprises des rois « contre la liberté du peuple, et les entreprises du peuple contre les préiogatives de • la royauté, et cette balance est véritablement le caractère distinctif du gouvernement « monarchique. » (Théorie des Lois politiques, etc., t. III, discours, p. 37.)— « On « trouve dans la constitution primitive, l'alliance de la liberté politique et d'une « dépendance réglée. On retrouve l'esprit et la lettre des coutumes germaniques dans
- les plus grands traits et dans les moindres détails des lois et du gouvernement. » (Ibid., t. VI H , conclusion , p. 80. )
3 « Les diverses nations qui composèrent avec les Francs le peuple de la monarchie, » passèrent sous le même gouvernement que les Francs. Ce sera donc dans les règles
- politiques admises par les Francs, à l'époque où commença la conquête, que l'on re- « connaîtra les lois fondamentale» d'où dérivèrent les droits respectifs des rois et des >< divers sujets dans la monarchie franque. » (Ibid., t. VIII, discours, p. 4.)
3 C'est à la fin du règne de Charles le Chauve que s'arrêtent les deux premières par ties de l'ouvrage, les seules qui aient été publiées. Dans sa préface, l'auteur annonçait comme achevée tt prêle pour Vimpreuion la troisième partie , qui devait espoter le*
le jugement faux , il observe les règles de la méthode historique, il déduit chronologiquement ; l'entier oubli de ces règles élémentaires ne pouvait naître que d'une étude exclusive des documents législatifs séparés de l'histoire elle-même, que d'un travail tout spéculatif, où la chronologie ne jouerait aucun rôle. Et cependant , on doit le reconnaître, ce travail , chez mademoiselle de Lézardière, est complet, ingénieux, souvent plein de sagacité. Elle parait douée d'une remar- , quable puissance d'analyse ; elle cherche et pose toutes les questions importantes, et ne les abandonne qu'après avoir épuisé, en grande partie, les textes qui s'y rapportent. Il ne lui arrive guère de se tromper grossièrement sur le sens et la portée des documents qu'elle met en œuvre , elle ne leur fait pas violence non plus d'une manière apparente ; elle les détourne peu à peu de leur signification réelle avec beaucoup de subtilité. En un mot , il n'y a pas ici comme dans les systèmes précédents, un triage arbitraire des éléments primitifs de notre histoire : ils sont tous reconnus, tous admis, et c'est par une suite de flexions graduelles et presque insensibles, qu'ils se dénaturent pour entrer et s'ordonner, au gré de l'auteur, dans le cadre de ses idées systématiques.
Soit modestie, soit crainte de heurter l'opinion dominante, mademoiselle de Lézardière s'abstient de toute remarque sur l'ensemble du système de Mably. Sa polémique, dont elle est, du reste, assez sobre, est presque uniquement dirigée contre l'historiographe de France Moreau, écrivain personnellement nul, mais disciple de Dubos et exagérateur de son système. Il semble que l'entraînement du siècle vers la liberté politique conduisît à extirper une à une toutes les racines de ce système qui, à l'établissement de la monarchie , ne savait montrer que deux choses, la royauté absolue et la liberté municipale. On avait contre la première une aversion de plus en plus décidée; la seconde paraissait mesquine et indigne du moindre regard, auprès de la souveraineté nationale que le tiers-État ambitionnait pour l'avenir, et dont il prétendait avoir au moins une part dans
modifications et la tradition du droit publie d- la monarchie, depuis la division de l'ancien empire franc Jusqu'au règne de Philippe le Bel. Il serait curieux de voir comment, avec sou idée d'une constitution primitive exclusivement germanique, mademoiselle de Lézardière envisageait , à l'époque du xn« siècle, la renaissance du droit romain, la renaissance de» villes municipales sous le nom de communes, et rétablissement de la puissance royale sur une nouvelle base, d'après des maxime» toutes romaines.
le passé. Son exigence, toute-puissante alors, devenait une loi pour l'histoire, et l'histoire y obéissait; elle rejetait , pour la France, toute tradition rattachant , d'une manière quelconque , les origines de la société moderne à la société des derniers temps de l'empire romain. Marchant comme Mably dans cette voie, mais d'une allure plus ferme et plus scientifique, l'auteur de la Théorie des lois politiques de la monarchie française nie, avec de longs développements, que rien de romain ait subsisté en Gaule sous la domination des conquérants germains, ni la procédure criminelle, ni les magistratures, ni l'impôt, ni le gouvernement municipal. Les justices urbaines et les justices de canton sont pour elle une seule et même chose; elle attribue aux comtes de l'époque mérovingienne toute l'administration des villes, et fait ainsi abstraction de tout vestige de l'organisation gallo-romaine des municipes et des châteaux. Elle ne veut, pour la Gaule franke, qui, selon elle, est la France primitive, aucune institution dérivant de l'empire romain*. L'idée même de cet empire lui est tellement odieuse, qu'elle la poursuit jusque dans la personne de Charlemagne, à qui elle ne reconnaît d'autre titre que celui de roi des Franks, et , chose encore plus singulière , elle lui prête à cet égard ses propres sentiments , une forte répugnance pour le titre d'empereur et l'autorité impériale3.'
J'aurais voulu être moins sévère eu jugeant ce livre ; car sa destinée eut quelque chose de triste. Fruit de vingt-cinq années de travail , il fut, durant ce temps, l'objet d'une attente flatteuse de la part d'hommes émînents dans la science et dans la société; M. de Malesherbes en suivait les progrès avec une sollicitude mêlée d'admiration ; tout semblait promettre à l'auteur un grand succès et de la gloire; niais la publication fut trop tardive, et les événements n'attendirent
1 • Des noms barbares, des noms germains viennent remplacer dans la Gaule même «« les noms de curies cl de curiales dès que la Gaule passe »ous le gouvernement franc, • pour anéantir jusqu'aux I races du despotisme impérial, et pour lier, en toutes chose*, « les principes monarchiques et les idées de liberté. » (Théorie des Lois politiques, etc., t. VII, sommaire des preuves, p. 47S.)
' •« Comme Charlemagne n'était empereur que des Romains, comme les deux gou- « veriiements de l'Italie et de la France , établis sur des principes différents, ne pou- « vaient s'Identifier... Charlemagne apprécia ces deux titres; il dédaigna celui d'empe- « reur, et eut peine à l'accepter. Il affecta de se prévaloir du titre de roi des Francs. « Dans la charte de division de son empire, il n'altribua le titre d'empereur à aucun « de ses fils, et chercha à éteindre dans sa maison ce titre étranger. » ( Ibid., t. VIII, discours, p. 53.)
pas. La Théorie des lois politiques de la monarchie française s'imprimait en 1791 , et elle était sur le point de paraître , lorsque la monarchie fut détruite. Séquestré , par prudence , durant le terreur et les troubles de la révolution , l'ouvrage promis depuis tant d'années ne vit le jour qu'en 1801 , au milieu d'un monde nouveau , bien loin de l'époque et des hommes pour lesquels il avait été composé. S'il eût paru dans son tempsf, peut-être aurait-il partagé l'opinion et fait secte à côté du système de Mably ; peut-être, comme plus complet, plus profond, et en apparence plus près des sources, aurait- il gagné le suffrage des esprits les plus sérieux. Au fond , malgré les différences qui séparent ces deux théories, leur élément intime est le même; c'est le divorce avec la tradition romaine ; il était dans le livre de Mably, il est dans celui de mademoiselle de Lézardière , plus fortement marqué, surtout motivé plus savamment. Telle était Pornière où le courant de l'opinion publique avait fait entrer de force l'histoire de France, ornière qui se creusait de plus en plus. On s'attachait à un fantôme de constitution germanique ; on répudiait tout contact avec les véritables racines de notre civilisation moderne ; et cela, au moment même où l'inspiration d'une grande assemblée investie par le vœu national d'une mission pareille à celle des anciens législateurs, allait reproduire dans le droit civil de la France, dans son système de divisions territoriales, dans son administration tout entière, la puissante unité du gouvernement romain.
L'heure marquée arriva pour cette révolution , terme actuel , sinon définitif, du grand mouvement de renaissance sociale qui commence au xue siècle. Après cent soixante-quinze ans d'interruption , les États Généraux furent convoqués pour le 5 mai 1?89. L'opinion de la majorité nationale demandait, pour le tiers-État, une représentation double, et celte question , traitée en sens divers , du point de vue de l'histoire et de celui du droit, donna lieu à de grandes controverses. Elle fut tranchée par un homme dont les idées fortes et neuves eurent plus d'une fois le privilège de fixer les esprits et de devenir la loi de tous parmi les incertitudes sans nombre d'un renouvellement complet de la société. Qu'est-ce que le tiers-État? Tout. Qu'a-t-il été jusqu'à présent dans l'ordre politique? Rien. Que demandet-il? A être quelque chose.: tels furent les termes énergiqueinenl concis dans lesquels l'abbé Sieyès formula ce premier problème de la
révolution française. Son célèbre pamphlet, théorique avant tout suivant les habitudes d'esprit de l'auteur, Tut le développement de cette proposition hardie : le tiers-État est une nation par lui-même, et une nation complète*. Les faits actuels, les rapports nouveaux qu'il s'agissait de reconnaître et de sanctionner par des lois constitutives, furent la base des démonstrations du publiciste logicien ; il n'y eut que peu de mots pour l'histoire, mais ces mots furent décisifs; les voici :
« Que si les aristocrates entreprennent, au prix même de cette « liberté dont ils se montreraient indignes, de retenir le peuple dans « l'oppression, il osera demander à quel titre. Si Ton répond : à titre a de conquête, il faut en convenir, ce sera vouloir remonter un peu « haut ; maià le tiers-État ne doit pas craindre de remonter dans les « temps passés; il se reportera à l'année qui a précédé la conquête, « et puisqu'il est aujourd'hui assez fort pour ne pas se laisser con- « quérir, sa résistance sans doute sera plus efficace. Pourquoi ne a renverrait-il pas dans les forêts de la Franconie toutes ces familles a qui conservent la folle prétention d'être issues de la race des con- « quérants et d'avoir succédé à des droits dç conquête? La nation, « épurée alors, pourra se consoler, je pense , d'être réduite à ne plus a se croire composée que des descendants des Gaulois et des Roa mains. En vérité, si l'on tient à distinguer naissance et naissance, « ne pourrait-on pas révéler à nos pauvres concitoyens que celle a qu'on tire des Gaulois et des Romains vaut au moins autant que a celle qui viendrait des Sicambres , des Welches et autres sauvages a sortis des bois et des marais de l'ancienne Germanie? Oui, dira- « t-on; mais la conquête a dérangé tous les rapports, et la noblesse « a passé du côté des conquérants. Eh bien ! il faut la faire repasser a de l'autre côté; le tiers redeviendra noble en devenant conquérant « à son tour3. »
Les Welches sont ici de trop , et le sens donné à ce nom accuse l'inexpérience de Sieyès en philologie historique3; mais la dédaigneuse fierté de ses paroles peut servir à mesurer l'immensité du
* Qu'est-ce que le tiers-Êtatf p. 58 et suiv.., édit. de 1890.
* Qu'eêi-ce'qne le tlen-Êlat ? p. 70.
* C'est le nom des Gaulois et des Romains eux-mêmes, dans l'idiome des nations germaines.
changement qui avait eu lieu, depuis soixante ans, dans la condition et dans l'esprit du tiers-État. Soixante ans auparavant, le système de Boulainvilliers soulevait d'indignation les classes toturières; il effrayait comme une menace contre laquelle on n'était pas bien sûr de prévaloir, et qu'on repoussait , en s'abritant d'un contre-système qui niait la conquête1. La théorie qui, en 4730, causait tant de rumeur, est acceptée avec un sang-froid ironique par l'écrivain de 1789, et, de cette acceptation , il fait sortir un défi de guerre et des menaces bien autrement significatives que toutes celles qu'on eût jamais faîtes , au nom de la descendance franke , à là postérité présumée des vaincus du vie siècle.
En dépit des précédents historiques , la doublé représentation du tiers fut décrétée et les États Généraux s'assembfèftnt; ils forent comme un pont jeté pour le passage du vieil ôrdrë de choses à un ordre nouveau ; ce passage se fit, et aussitôt Iè porit fc'écroiria. À la place des trois États de la monarchie frattfcùisfe , il y eut une assemblée nationale où dominait l'élite du troisième tordre préparé à la vie politique par le travail intellectuel de tout un siècle. Ces représentants d'un grand peuple qui , selon l'expression vive et nette d'un historien, n'était pas à sa place et voulait s'y rtiettre1, n'eurent besoin que de trois mois pour bouleverser de fond en cortible l'ancienne société et aplanir le terrain où devait se fonder le régime nouveau. Après la fameuse nuit du 4 août 1789, qui vit tomber tous les privilèges, l'Assemblée nationale, changeant de Mie, cessa de détruire et devint constituante. Alofrs commença pour elle, avec d'admirables succès, le travail de la création politique, par la puissance de la raison , de la parole et de la liberté. Ce travail , dans ses diverses branches , fut une synthèse bù tout partirit de la raison pure, du droit absolu et de la justice éternelle; car, selon la conviction du siècle , les droits naturels et imprescriptibles de l'homme étaient le principe et la fin , te point de départ et le but de toute société légitime. L'Assemblée constituante ne manqua pas à cette foi qui faisait sa force et d'où lui venait ^inspiration créatrice; elle demanda tout à la raison, rien à l'histoire, et toutefois, dans son œuvre, purement philosophique en apparence, il y eut quelque chose d'historique -Eh établis-
1 Voyez plus haut, ch. n, p. 48 et suiv.
1 M. Mignel, Histoire de la Révolution française.
fiant l'unité du droit , l'égalité devant la loi , la hiérarchie régulière des fonctions publiques , l'uniformité de l'administration , la délégation sociale du gouvernement , elle ne fit que restaurer sur tootre sol , en l'accommodant aux conditions de la vie moderne , le vieux type d'ordre civil légué par l'empire romain1; et ce fut la partie la plus solide de ses travaux, celle qui, reprise et complétée, dix ans plus tard , par la législation du consulat , est demeurée inébranlable au milieu des secousses et des changements politiques. Toutes les tentatives faites, durant l'intervalle, pour se rattacher au monde des républiques anciennes, à ce moride idéal de Mably et de Jean-Jacques Rousseau , ont avorté et disparu , ne laissant après elles que des souvenirs tristes et une répugnance nationale qui va jusqu'à l'aversion . Depuis 1791 , les constitutions ont passé vite et changé souvent ; elles changeront sans doute encore ; elles sont le vêtement de la société; mais, sous cet extérieur qui varie , quelque chose d'immuable se perpétuera , l'unité sociale , l'indivisibilité du territoire , l'égalité civile et la centralisation administrative*
Les noms des grands orateurs dé l'Assemblée constituante sçnt aujourd'hui célèbres et leur biographie est populaire ; mais il y eut au-dessous d'eux , dans bette assemblée , une foule d'hommes d'une merveilleuse activité d'esprit > dont tes motions devinrent des lois, et qui, pour récompense , n'ont guère obtenu qu'uhe renommée collective. Au premier rang de ces génies pratiques, il faut placer Thouret , député du tiers-État de Rouen , membre du comité de constitution , élu quatre fois président de l'Assemblée nationale , et , après 1791 , nommé président du tribunal de cassation qu'il avait proposé d'établir. Cet homme , à qui revient une grande part dans les travaux les plus glorieux de l'Assemblée constituante , éprouva, quand il eut fini sa tâche de législateur, le besoin de renouer la chaîne des souvenirs que la révolution semblait rbmpre , et de rattacher le nouvel œuvre social aux origines même de notre histoire. Pour satisfaire ce besoin d'un esprit éminemment logique, Thouret ne s'adressa
1 L'autorité des empereurs , tout absolue qu'elle était > dérivait d'un principe < Uellement populaire. « Si la volonté du prince a force de loi, c'est, disent les juriscon- « suites romains, que le peuple lui a transmis et a pincé en lut son empire et toute sa « puissance : Quod principi placuit legis habet vigorem, utpole quum...populus ei et « in eum omne suum impcrium et potestatem conférât. » (Digest. lex i, lit. rv, lib. i ; Institut., lib. i, tit n, g vi.) V. Digesl., leg. xxxii, Ut. m, lib. 1, g i, préfet., 8 tu.
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ni aux textes originaux , ni aux œuvres des bénédictins ; il était trop pressé de conclure , et ce fut dans les systèmes faits avant lui qu'il chercha les données et les matériaux du sien. Par un éclectisme tout nouveau , il adopta à la fois deux de ces systèmes et ii les réunit ensemble, dans le môme livre, sans s'inquiéter de les concilier. Son Abrégé des révolutions de V ancien gouvernement français se compose d'un précis pur et simple de l'ouvrage de Dubos et d'un précis raisonné de l'ouvrage de Mably '.
Ce fut pour Dubos, en plein discrédit depuis quarante ans , un commencement de réhabilitation, et, dans cette confiance rendue à un écrivain dédaigné , il est permis de voir autre chose qu'un caprice littéraire. On peut croire que Thouret, législateur de 1791 , fut amené, par la vue même du renouvellement social auquel il avait coopéré , à un retour d'intérêt pour les derniers temps de l'ancienne société civile, et d'estime pour le mécanisme uniforme et grandiose de l'administration gallo-romaine 2. Reprenant pour son compte le système tout romain que l'opinion avait délaissé , il le remit de pair avec la théorie en faveur, le système tout germain de Mably , et c'est dans ce grossir symptôme d'une nouvelle tendance historique que consiste l'originalité de son livre qui, du reste, est d'une monstrueuse incohérence. Après avoir décrit l'administration de la Gaule au v« siècle et exposé , selon les idées de Dubos , que le gouvernement et tout le système administratif restèrent sous la première race des rois franks et en partie sous la seconde, ce qu'ils étaient sous l'empire romain, Thouret , d'après Mably , fait venir de Germanie la démocratie pure, qui s'altère , sous les premiers Mérovingiens, par la coalition des rois, des évéques et des leudes contre le peuple, se transforme en despotisme sous les maires du palais, puis renaît en partie sous Charlemagnc, pour disparaître sans retour sous ses successeurs. Quant au fond du système , entre l'auteur des Observations sur l'Histoire de France et son abrévialeur, il n'y a pas une seule variante ; mais , dans ses conclusions politiques, Thouret dépasse de beaucoup l'écrivain qu'il abrège, et. pour cela, il n'a pas besoin d'une grande hardiesse, il lui suffit de s'accommoder à l'esprit de son temps et aux
' Abrégé des révolutions de l'ancien gouvernement français , ouvrage élément;» ire extrait de l'abbé Dubos et de l'abbé Mabl.v. 1 V. ci-après, p. 85, l'opinion de Françoi* de Neufchàteau.
événements accomplis. À l'époque où il s'avisa de devenir historien, il avait vu 1792 el l'abolition de la royauté; il acceptait, comme légitime, cette phase extrême de la révolution; elle lui semblait motivée et amenée de loin par toute la série des faits antérieurs, et, pour lui, notre histoire, du vie siècle à la fin du xvm*, n'était, en dernière analyse, que le passage de la république des Franks à la république française. C'est pour l'instruction d'un fils alors très -jeune qu'il composa son livre, qui fut publié avec un grand succès en 4804 , et dont la vogue , affaiblie sous l'empire , parut se ranimer dans les premières années de la restauration1. En voici quelques fragments :
« Aujourd'hui que la révolution la plus pure dans ses principes « et la plus complète dans ses effets a fait justice de toutes les usur- « pations et de toutes les tyrannies, un jour nouveau luit sur notre a histoire. Il faut donc, mon enfant, l'approfondir mieux et t'attacher « à y voir, sans déguisement : 4° l'injustice des origines de tant d'au- « torités et de privilèges aristocratiques que la révolution a anéantis ; « 2° l'excès des maux qu'ils avaient accumulés sur la nation. C'est « par là que tu pourras juger sainement de la nécessité de la révo- « lut ion, de son importance pour la prospérité nationale, et par con- « séquent de l'obligation où nous sommes tous de concourir de tous « nos efforts à sa réussite s.
a La révolution a aboli la royauté. Nous avons vu que la royauté « avait envahi la souveraineté nationale ; cette usurpation fut faite « par les premiers successeurs de Clovis , qui changèrent leur qualité « de premiers fonctionnaires de la république en celle de monarques « souverains. Mais le pouvoir monarchique, n'ayant jamais été délé- « gué aux Mérovingiens par le peuple, fut une véritable tyrannie; « car la tyrannie est proprement l'usurpation de la souveraineté naa tionale. Le peuple a eu le droit incontestable d'abolir cette royauté, a dont l'origine ne peut être justifiée 3. a Tu as vu , mon enfant, ce que firent les rois des deux premières
« races Ils furent les premiers instruments de l'oppression du
a peuple. Hugues Capet et sa race eurent aussi les mêmes torts envers
1 II y eut une édition stéréotype; la dernière est de 1820.
* Abrégé des révolutions de l'ancien gouvernement français, p. 69, éd. de 1820.
» Ibid., p. 92.
a la nation, tant parce qu'ils perpétuèrent, à leur profit, l'usurpa- « tion de la souveraineté nationale, que parce qu'ils he s'occupèrent è jamais sincèrement du soulagement du peuple... Louis XVf n'avait « pas d'autre droit au trône que celui dont il avait hérité de Hugues « Capet , et celui-ci ri'avait aucun droit. Si Charles , duc de Lorraine, « avait été le plus fort, il aurait fait condamner Hugues Capèt comme « un sujet rebelle et factieux; si le peuple français avait été en état « de défendre ses droits , il aurait puni Hugues Capet comme un « tyran. Le temps qui s'est écoulé jusqu'à Louis XVI n'avait pas pli « changer en droit légitime l'usurpation qui avait mis le sceptre dans « la famille des Capets '...
« Le moment marqué pour le réveil de la raison et du courage du « peuple français n'est arrivé que de nos jours. La nation Vengé , pat* « une révolution à jamais mémorable, les maux qu'elle a soufferts « pendant douze siècles et les crimes commis éontré elle pendant « une si longue oppression. Elle donne un grand exemple à l'uhi- « vers*, fo
Il semble que rien ne puisse accroître l'étrange effet de ces pages empreintes, à la fois, de la douceur du sentiment paternel et de l'âpreté d'une conviction absolue qui transporte sa logique dans l'histoire ; et pourtant , les circonstances où elles dirent écrites ajoutent à leur bizarrerie quelque chose de sombre. L'auteur alors était proscrit, emprisonné au Luxembourg, d'où il ne sortit que pour aller à l'échafaud , avec Despréménil et Chapelier, ses collègues à r Assemblée constituante, et Malesherbes, le défenseur de Louis XVI '. Il avait vu la puissance révolutionnaire, s'égarant et se dépravant pat fa longueur de la lutte, tomber, de classe en clàssfe , jusqu'à la plirë notobrerise , la moins éclairée et la plus violente dans ses passion* politiques; il avait vu trois générations d'hommes de parti régner et périr Vtaife aptes l'autre'; îui-méme était arrêté comtnfe ennemi de 1& cause du peuple, et sa foi dans l'œuvre de 1Y&9 et dans l'avetiit de 1* liberté n'était pas diihtouée. On ne peut se défendre d'une émotion triste et pieuse quand on lit , étfc se recueillant et en faisant abstraction de l'absurdité des vues historiques, ce testament de mort de
1 Abrégé des révolutions de l'ancien gouvernement français, f>. «9-ftl .
' Ibid., p. SU.
3 3 floréal an n (Sfl avril 1794).
l'un des pères de la révolution française, ce témoignage d'adhésion inébranlable donné par lui à la révolution, au pied de Péchafaud , et sur le point d'y monter parce qu'elle le veut *.
1 « Mon malheureux père les composait (ces deux résumés) pour mon instruction dans la prison du Luxembourg, sous les yeux du citoyen François de Neufchaleau, dont il partageait la chambre, escalier de In Liberté. Il s'attendait à la mort qui était due à son innocence, et la précipitation avec laquelle il écrivait ne lui permit pas d'apercevoir, ou du moins d'effacer, quelques fautes de langage. » (Abrégé des révolution* de l'ancien gouvernement français, discours préliminaire de G. -.4.- T. Thouret, P«.)
Méthode suivie dans cet examen chronologique des théories de notre histoire, — Conséquences de la révolution de 178». — Nouveaux intérêts , nouveaux partis. — Bonaparte, premier consul de la république française. — Divergence des opinions historiques. — Demande d'an nouveau système faite au nom du premier consul. — M. de Hfonllosier. — Fin de la république , établissement de l'empire. — Fausse application des souvenirs de Cbarlemagne. — L'idée de nos limites naturelles, sa puissance, ses fondements historiques. — Travaux d'érudition repris et continués par l'Institut. — Faveur rendue a l'histoire du moyen âge. — Réaction contre l'empire. — Restauration des Bourbons. — Sens providentiel de cet événement. — Préambule historique de la charte constitutionnelle. — Scission nationale en deux grands partis. — Le livre de la Monarchie française. — Système de M. de Afoutlosier. — Effet de sa publication. — Polémique fondée sur l'antagonisme des Franks et des Gaulois. - Nouvelle école historique, son caractère. — Questions résolues ou posées. — M. Guizot. — Esprit de la science actuelle. — Prédominance définitive de la tradition romaine.
u^ vant d'aller plus loin , d'entrer dans le xixe siècle et de toucher à des choses contemporaines, je dois fixer l'idée i de la méthode suivant laquelle je procède. J'examine, ^ d'un double point de vue , les théories de notre histoire et les opinions diverses qu'ont soulevées ses problèmes fondamentaux; je les considère en elles-mêmes, et dans leurs rapports avec les mouvements généraux de l'opinion et les changements de la société. Ainsi , la critique des systèmes et l'exposition des controverses historiques se lient, d'époque en époque, à une vue des partis sociaux et des révolutions nationales. Dans l'absence de solutions nouvelles, je m'attache à recueillir les signes du degré de faveur qui reste aux anciennes; lorsque manquent les théories complètes, les ouvrages traités ex professo, je m'adresse ailleurs pour saisir la trace des doctrines qui, par intervalles, ont eu force et crédit. J'ai cité, à ce propos, des pamphlets politiques; je le ferai encore, et s'il y a lieu , je citerai des écrits officiels. Mon but final est de marquer le caractère et la portée du mouvement récent des études historiques, de lui assigner sa place parmi les différentes évolutions qui forment la série des progrès de notre histoire nationale. Ce mouvement, comme tous ceux dont il est la suite , provient de deux ordres de causes, d'un travail intérieur de la science, et d'une influence exté-
Heure , celle qui résulte de l'état de la société et de la vue des grands événements politiques. Dans l'examen que je vais poursuivre jusqu'à nos jours, je rencontrerai plus d'une fois des questions qui, pour nous, contemporains , sont des questions de parti; c'est une nécessité de mon sujet, il faut que je l'accepte; je ne puis changer de marche , et , en parlant des travaux modernes , faire abstraction du temps où ils sont nés et dont ils relèvent selon moi.
Tout ce qu'avait produit , dans Tordre politique, la succession des événements arrivés en Gaule depuis la chute de l'empire romain, cessa d'exister par la révolution française. Ses résultats nécessaires ou accidentels, calculés ou imprévus, amenèrent dans l'état des personnes et de la propriété un bouleversement égal à celui que ses principes avaient causé dans la sphère des idées. Les domaines accumulés , durant une longue suite de siècles , dans les mains du clergé furent en masse déclarés nationaux, et les terribles lois portées contre les émigrés frappèrent de confiscation une partie des biens de la noblesse. Près de la moitié du territoire changea ainsi de possesseurs et passa des classes anciennement privilégiées à celles des bourgeois et des paysans. Victimes de leur opposition à un mouvement irrésistible , les gentilshommes périrent par milliers sous les drapeaux de l'émigration , dans les champs de bataille de la Vendée ou par la hache des tribunaux révolutionnaires. Les trois quarts de la noblesse française disparurent dans cette tempête, et toutes les hautes fonctions publiques, tous les emplois civils et militaires furent occupés par des hommes sortis de la masse du peuple. A la place des anciens ordres, des classes inégales en droits et en condition sociale , il n'y eut plus qu'une société homogène; il y eut vingt-cinq millions d'àmes, formant une seule classe de citoyens, vivant sous la même loi, le même règlement , le même ordre. Telle était la France nouvelle, une et indivisible, comme le proclamait sa république passagère, uniforme dans la circonscription des parties de son territoire, dans son organisation judiciaire, dans son système d'impôts, dans toutes les branches de son régime administratif1.
Mais les événements qui venaient de conduire le pays à cette admi-
1 Voyei le» fragments recueillis dans l'ouvrage intitulé : Napoléon , ses opinions et jugements sur les hommes et sur les choses, 9 vol., 4838. Je reproduis quelques traits de ces admirable» esquisses, il m'a été impossible de les oublier.
rable unité de loi et de condition civiles avaient laissé après eux dans les intérêts el les esprits une division profonde. Deux grands partis existaient , séparés par l'antipathie de leurs doctrines et par la violence des faits accomplis, le parti de la révolution et celui de la contre-révolution. C'était un schisme politique analogue au schisme religieux que fit naître dans la France du xvi* siècle l'établissement de la réforme; là était le côté faible de la révolution , la plaie sociale qu'elle avait faite , et qu'il fallait cicatriser. Quand le xix* siècle s'ouvrit , la liste des émigrés contenait plus de cent mille personnes ; les violences physiques ou morales exercées contre les prêtres rendaient hostiles au nouvel ordre de choses tout ce qui restait de foi religieuse; entre les adversaires de la révolution et ses partisans de toute nuance, il y avait , comme barrière, l'exil, la mort civile, une terreur mutuelle, d'horribles représailles, des répugnances aveugles et des rancunes impitoyables. Mettre fin à cette scission , amortir l'hostilité des intérêts, rapprocher les opinions par la tolérance commune, rétablir l'accord entre le présent et le passé ; telle était la tâche imposée au nouveau siècle, tâche difficile, devant laquelle la raison de tous semblait reculer , et que l'instinct public confia d'abord au génie d'un seul homme *. Bonaparte créé dictateur sous le nom de consul , chargé de pacifier, de réunir et de fixer enfin la nation , avait pour cette mission réparatrice des aptitudes merveilleuses. Étranger au vice commun des intelligences contemporaines , à l'enivrement des principes et à l'obstination logique, il voyait, avant tout , la réalité des choses, et préférait dans ses déterminations l'instinct au raisonnement. Il rentra audacieusement dans les voies délaissées, il prit là où il voulut, parmi les institutions détruites, les éléments d'un ordre nouveau ; il chercha à ramener et à fondre les partis dans la masse nationale , et à donner à cette masse de la cohésion par des moyens éprouvés dans la pratique des siècles , avoués par le bon sens du genre humain. Il rétablit la religion du pays, rappela les émigrés, rendit les biens non vendus, associa dans les emplois publics les hommes que séparaient le plus leurs opinions ou leurs actes. La réconciliation des Français, la fin des vengeances, l'oubli des haines, tel fut, comme il l'a dit lui-même, son grand principe , l'esprit et
« Voyei l'Histoire de 1* Révolution par y. ¥ jjroet , 4et VB\*U)\re 4e la fttatauralion , par M. Lacretelle, inlr^uçtjpn.
le but de sa politique. Consul temporaire, consul à vie, empereur, il porta ce détachement absolu de toute affection de parti dans les phases successives de sa glorieuse destinée; c'est le point fixe de son caractère, la règle dont il ne dévia jamais au milieu des égarements de la toute-puissance *.
Le grand homme qui, au rebours de l'Assemblée constituante, s'appuyait dans ses créations sur l'expérience du passé , ne pouvait manquer de songer à Pbistoire nationale, et de se préoccuper à cet égard de l'état ou la révolution venait de laisser les esprits. Le même cataclysme qui avait englouti l'ancienne société avait fait disparaître les anciennes études , et détruit la vie des systèmes historiques en dispersant leurs sectateurs. 11 y eut pour la France près de dix années où l'action était tout , où la pensée de chacun s'absorbait dans les nécessités de l'heure présente, l'intérêt ou la passion du moment. Dès qu'un premier temps d'arrêt eut rendu aux intelligences le repos et du loisir, on se reprit à la réflexion , aux souvenirs, à l'histoire ; quelques signes du besoin inné de connaître ce qui fut et de le comparer à ce qui est, reparurent alors, mais isolément , comme les sommités du terrain quand l'inondation décroit. Ce n'était plus ces courants d'opinion qui, au siècle précédent, soulevaient les esprits pour ou contre telle doctrine historique ; il n'y avait guère, soit dans le vrai, soit dans le faux , que des croyances individuelles. .
François de Neufchâteau , homme de lettres devenu homme d'État en 1795 , admirait le livre de Dubos, moins toutefois son hypothèse monarchique ; il se plaisait à y considérer le tableau de l'administration romaine, et faisait cette remarque frappante de justesse et de nouveauté : a Après avoir parcouru un long cercle d'aberrations po- « litiques , nous semblons revenir à beaucoup de parties du plan
1 « Mes idées libérales à l'égard des prêtres et des nobles, mou système de fusion , un « des principes les plus grands de mon administration et qui la caractérisera spécia- • lement... mon grand principe était d'ensevelir entièrement le passé, et jamais on ne « m'a vu revenir sur aucune opinion ni proscrire aucun acte . Depuis que je suis à la « tête du gouvernement , nj'a-t-on jamais entendu demander ce qu'on était, ce qu'on « avait été, ce qu'on avait dit, fait, écrit? Qu'on m'imite... Je n'épouse aucun parti que « celui de la masse; ne cherches qu'à réunir : ma politique est de compléter la fusion. - fi faut que je gouveme avec tout le monde, sans regarder à ce que chacun a fait. » ( Napoléon , ses opinions et jugemeuts recueillis par ordre alphabétique, I. II, p. 180, ISS, 188 et M9.)
« adopté par les Romains1. » Chénier, poète et philosophe enthousiaste, pour qui les faits sans les principes étaiefit peu de chose, trouvait dans l'œuvre de Mably la vérité tout entière2. Des hommes de sens et d'esprit, rayant comme indignes de la moindre étude treize siècles de l'histoire de France , en plaçaient le vrai commencement vers 'l'année 1789; d'autres la faisaient dater de 1792 avec l'ère républicaine. Dans des opuscules fort goûtés alors, ils expliquaient, d'une manière plus ou moins subtile, plus ou moins forcée, par les révolutions d'Athènes, de Sparte, de Corinthe, de Syracuse, de tous les États libres de l'antiquité, les crises de la révolution française. Un jeune écrivain dont le nom devait être l'un des plus grands noms du siècle, mêlait à sa défense du christianisme contre la philosophie et Tinstinct révolutionnaire, les souvenirs de Phéroïsme chevaleresque et des splendeurs de la monarchie détruite. Il ramenait vers l'histoire, par la poésie , cette société née de la veille , qui reniait ses aïeux , se proclamant fille , non du temps , mais de la raison.
Parmi ce chaos d'idées ou plutôt de sentiments historiques , sur nageait un livre publié récemment, Y Abrégé des révolutions de l'ancien gouvernement français, dont il a été parlé plus haut. Mais ce livre, sans unité, sans largeur de vues, était incapable de fournir un point de ralliement aux opinions divergentes. Par son double système, il avait le défaut d'être un véritable tourment, non un repos pour les esprits attentifs, et, par ses conclusions ultra-révolutionnaires, il creusait un abîme entre le présent et le passé; il laissait la France pour ainsi dire suspendue au berceau de sa constitution républicaine, forme vieillie en moins de dix ans, et d'où la vie se retirait. Sentant à merveille quelle serait l'influence d'un ouvrage où la
1 Voie! le passage entier écrit en 1800 , à propos de l'ouvrage de Thouret : « Le « précis de l'abbé Dubos est un chef-d'œuvre d'analyse... L'extrait de Thouret donne » une idée très -nette des formes du gouvernement que les Romains avaient établi dans « les Gaules et qui lut à peu près suivi par Clovis et par ses successeurs. La division du « pays , les magistrat» municipaux, les subsides, etc., sont des objets d'autant plus « dignes de notre attention, qu'après avoir parcouru un long cercle d'aberrations poli- « tiques, nous semblent» revenir à beaucoupde parties du plan adopté par les Romains.» Le Conservateur, ou recueil de morceaux inédits d'histoire, de politique, de littérature et de philosophie, tirés du portefeuille de François de Neufchàteau, de l'Institut national , t. I , préface , p. 46 et 24.
1 OEuvres de M. J. Chénier, t. III , p. 145 et 460.
même vue historique embrasserait à la fois l'ancien régime, sa chute violente et le rétablissement de Tordre , Bonaparte voulut en avoir un ; mais , en cela comme en tout , il voulut créer d'un mot. Il ne s'adressa pas aux écrivains ralliés dans l'Institut ; ceux-là auraient demandé trop de temps, et d'ailleurs il les jugeait trop mal guéris des préventions philosophiques du siècle dont ils conservaient les lumières. Il chercha dans le parti contre-révolutionnaire un homme connu pour s'être occupé studieusement de questions historiques, d'un esprit vif et aventureux , capable de produire en quelques mois un système nouveau qui ralliât les grands faits politiques de la monarchie aux restaurations sociales du consulat près de se compléter par l'empire.
Parmi les émigrés compris dans l'amnistie et traités par le gouver. nement avec une faveur particulière, se trouvait H. de Montlosier, ancien député de la noblesse aux États Généraux , attaché depuis sa rentrée en France au ministère des relations extérieures. Il s'était montré à l'Assemblée nationale l'un des plus fougueux défenseurs des privilèges, et, du fond de l'exil, en Angleterre, il n'avait cessé de combattre la révolution de ses démarches et de sa plume. Gomme écrivain , il avait un talent inégal, un savoir confus, peu de logique, mais une certaine force inculte et un accent déclamatoire capable de faire impression. C'est sur lui que s'arrêta le choix du premier consul. Il reçut eu 1804 , par l'intermédiaire du ministre dont il dépendait , Tordre de composer un ouvrage où il rendrait eompte : a 1° de l'an- « cien état de la France et de ses institutions ; 2° de la manière dont « la révolution était sortie de cet état de choses ; 3° des tentatives c faites pour la combattre ; 4° des succès obtenus par le premier c consul à cet égard et de ses diverses restaurations1. » Cet ordre, dont la rédaction nette et précise tient de ce qu'on pourrait nommer la formule napoléonienne, assignait à l'historien futur un délai fixe pour son œuvre , comme s'il se fût agi de quelque travail administratif. Le livre devait être prêt et publié à l'époque où serait déclaré un grand changement alors prochain , la dernière transformation de la république française, la délégation de la souveraineté de tous à un
1 De la monarchie française depuis son établissement jusqu'à nos jours, par M. le comte de Montlosier, député de la noblesse aux États Généraux, 4844, t. I, avertissement, p. S.
seul , et le rétablissement de la monarchie héréditaire, mais avec un tout autre principe, celui du vœu national.
Le publiejste à qui cette tâche était donnée se mit à l'œuvre avec des matériaux recueillis dans un autre temps, lorsqu'il protestait au nom de l'histoire et du droit contre les réformes de l'Assemblée constituante ; mais son travail ne put s'improviser comme on le lui demandait et comme lui-même l'avait cru possible. Des mois, des années se passèrent, et, bien avaflt que le livre commandé fut prêt, la république devint l'empire, et Bonaparte Napoléon Ier', On ne sait si l'empereur regretta beaucoup l'absence du nouveau système historique dont l'apparition devait accompagner son avènement ; mais tout prouve qu'il continua de s'intéresser à l'ouvrage et à l'auteur. Il attendait un livre qui mtt en lumière toutes 1rs époques d'ordre et de grandeur nationale, où il n'y eût rien d'immolé que les principes anarchiques , où l'ancienne France et la France nouvelle , réconciliées sur le terrain de l'histoire , se donnassent fraternellement la main. Il comptait sans les passions contre-révolutionnaires, qui , par un singulier hasard , se trouvaient chez l'historien de son choix , à leur plus haut degré de vivacité.
En effet, M. de Montlosier, homme d'une parfaite bonne foi , mais d'une conviction intraitable, était revenu de l'émigration plein de ressentiment de la grande défaite de 1791. Cette rancune qui débordait en lui , son imagination la refoulait au loin dans le passé, et toute sa théorie de notre histoire en était empreinte ; il avait rapporté de ses luttes politiques et de son exil d'émigré des formules étranges, nouvelles , plus énergiques d'expressions et non moins orgueilleuses que celles de Boulainvilliers. Selon lui, le vrai peuple français. la nation primitive, c'était la noblesse, postérité des hommes libres des trois races mélangées sur le sol de la Gaule ; le tiers-État était un peuple nouveau, étranger à l'ancien, issu des esclaves et des tributaires de foutes les races et de toutes les époques. Jusqu'au xii* siècle, l'ancien peuple avait seul constitué l'État; mais depuis lors, le nouveau peuple, entré en lutte et en partage avec lui , l'avait dépouille graduellement de son pouvoir et de ses droits, usurpation couronnée, après six siècles, par les résultats sociaux du mouvement de 1789.
1 Le gouvernement Impérial Tut établi par le sénatua -consulte du 28 flore» I an n ((«mai 4804).
Tel était pour M. de Montlosie* le fond de l'histoire de France ; il croyait voir la vérité dans cette thèse passionnée , et ce fut elle qu'il appliqua intrépidement au programme du premier consul. Indépendant de caractère, il fit par ordre ce qu'il aqrait fait de lui-môme si la pensée lui en était venue ; il profita de la mission qui lui était donnée comme d'un privilège qui lui assurait la pleine liberté d'écrire. Son ouvrage, qu'il termina en 1807, tendait à faire un axiome historique de la proposition suivante : dans ses luttes de tous les temps contre la bourgeoisie et les communes, la noblesse française * soutenu une cause juste et défendu des droits incontestables.
Ainsi la guerre intérieure étajt posée comme une nécessité de notre histoire , et ce livre désiré dans des vues de réconciliation entre le passé et le présent, établissait que nul çccord entre eux n'était possible; que toujours, quelle que fût la forme des événements, il y aurait au fond la même chose, deux peuples ennemis sur le même sol. D eût été difficile d'imaginer un résultat plus contraire aux intentions de celui qui l'avait provoqué. Le manuscrit de M. de Montlosier fut soumis à l'examen d'une commission qui, sans lui refuser les éloges de politesse, décida qu'il ne serait pas imprimé. Rentré dans le portefeuille de l'auteur, il y demeura jusqu'au jour où une révolution l'en fit sortir, celle qui fit tomber l'empire. Quant à l'empereur, il y eut là pour lui un singulier désappointement; mais sa conviction de la puissance de l'histoire et l'idée de la mettre, comme les autres forces sociales, en régie administrative, celte pensée de génie et de despotisme ne l'abandonna point; seulement il n'essaya plus de renouveler le fond de la théorie historique , il se rabattit sur des régions moins élevées de la science et s'occupa de faire continuer jusqu'à Tannée 4800 les ouvrages de récit réputés classiques ou simplement d'une lecture usuelle. L'Histoire de France de Millot fut complétée sous la surveillance d'un de ses ministres, et il voulut qu'un autre ministre dirigeât de même la continuation des histoires de Velly et du président Hénault. On a de lui, sur ses volontés à cet égard, une noie impérieuse et pleine de verve dictée à Bordeaux , en 1808, au milieu des premiers soucis de l'immense et fatale affaire d'Espagne*.
1 En voici de curieux fragments : « Je n'approuve pu les principes énoncés dans •< la note du ministre de l'intérieur; ils étaient frais 11 y a vingt aus, Us léseront dans
La révolution avait eu de bonne heure une double tendance : au dedans l'égalité sociale, au dehors l'agrandissement du territoire. Elle atteignit, du premier élan de ses conquêtes, la limite du Rhin et des Alpes; elle aurait dû marquer là d'une manière invariable 1rs bornes du sol français, et s'imposer la loi de ne franchir ces bornes que pour combattre, non pour conquérir ; elle ne le fit pas, et ce fut le grand vice de sa politique extérieure. Sous le consulat , notre précieuse unité nationale était déjà compromise par des incorporations qui changeaient d'une manière bizarre la configuration du territoire et que repoussaient tous les souvenirs1. L'empire se jeta dans cette voie, et bientôt il n'en connut plus d'autre ; ce fut une course effrénée vers la monarchie universelle , une manie de conquêtes sans fin , un jeu ruineux et périlleux. Alors, pour trouver des précédents historiques, on remonta jusqu'au règne de Charlemagne, et l'on établit entre les deux empires un rapprochement faux et puéril. Napoléon couronné de la main du pape prêtait à cette illusion que lui-même sembla partager; mais entre la France de 1805 et la prétendue France du ixe siècle, il n'y avait dans le fait rien de commun. Char-
« soixante, mais Us ne le sont pas aujourd'hui. Velly est le seul auteur un peu détaillé « qui ait écrit sur i'histoire de France. L'abrégé chronologique du président Héuault « est un bon livre classique; il est très-utile de les continuer l'un et l'autre. Velly « finit à Henri IV, et les autres historiens ne vont pas*au delà du règne de Louis XIV. « Il est de la plus grande importance de s'assurer de l'esprit dans lequel écrirontjrs « continnaleurs. J'ai chargé le ministre de la police de veiller à la continuation de « Millot, et je désire que les deux ministres se concertent pour faire continuer Velly « et le président Héuault...
.« On doit être juste envers Henri IV, Louis XIII, Louis XIV et Louis XV, mais « sans être adulateur. On doit peindre les massacres de septembre et les horreurs de « lu révolution du même pinceau que l'inqui*ilion et les massacres des Seize. Il faut « avoir soin d'éviter toute réaction en parlant de la révolution, aucun homme ne pou- « vait s'y opposer. Le blâme n'appartient ni à ceux qui ont péri ni à ceux qui ont sur- « vécu. H n'était pas de force Individuelle capable de changer les éléments et de préve- « nir les événements qui naissaient de la nature des choses et des circonstances.
« 11 faut faire remarquer le désordre perpétuel des finances, le chaos des assemblées •« provinciales , les prétentions des parlements , le défaut de règle et de ressort dans « l'administration-, cette France bigarrée, sans unité de lois et d'administration, étant « plutôt une réunion de vingt royaumes qu'un seul État, de sorte qu'on respira en arri- « vanta l'époque où l'on a joui des bienfaits de l'unité des lois, d'administration et de m territoire... L'opinion exprimée par le ministre, et qui, si elle était suivie, aban- « donnerait un tel travail à l'industrie particulière et aux spéculations de quelque m libraire, n'est pas bonne et ne pourrait produire que des résultats fâcheux. » Notice sur la vie et les écrits de Fontanes, par M. Sainte-Beuve. OBuvres de Fontanes , 1. I.
1 Le Piémont fut réuni au territoire français le 44 septembre «802; il forma les départements du Pô (chef-lieu Turin), de Marengo (chef-lieu Alexandrie), de la Sezia (chef-lieu Veiceil) , de la Stura (chel-lieu Coni), et de la Doire (chef-lieu Ivrée).
lemagne, quelle qu'ait été l'influence de son génie administratif et de son instinct civilisateur, ne représentait, au plus haut de sa puissance , qu'une nationalité extrêmement restreinte , celle du peuple Frank qui dominait toutes les autres sans les avoir effacées et sans avoir détruit leur tendance à la séparation. L'empire des Carolingiens était né pour passer vite , et ce n'était pas à ce type de transition , mais à quelque chose d'homogène et de durable, qu'il eût fallu rattacher l'idée du nouvel État français ; il y avait là une lourde méprise en histoire et en politique.
On peut dire qu'au milieu de l'enivrement des succès militaires et malgré ces crises d'ambition qui travaillent les peuples comme les individus, la nation ne voulut fermement et constamment que le maintien de nos limites naturelles. Quelle que soit notre fortune, bonne ou mauvaise, l'idée de les reprendre ne se perdra jamais; elle est profondément nationale et profondément historique. Elle se réfère non pas aux Franks, qui ne furent qu'un accident passager, et superficiel, en quelque sorte, dans notre nationalité, mais au fond même, au fond primitif et vivace de celte nationalité, à la Gaule, soit indépendante, soit romaine. On la voit poindre au xne siècle avec la renaissance du droit civil quand la fusion des races nouvelles au milieu du fond commun s'est accomplie ; il y en a des traces visibles dans la politique de Philippe-Auguste et dans sa double action vers le Nord et vers le Midi. On la voit reparaître dans la politique de Louis XI, ce roi du tiers-État qui semble avoir anticipé l'esprit de la révolution française*. Sous Louis XTV, elle fut près de se réaliser; enfin la révolution la reprit avec une force irrésistible , atteignit le but , et , par malheur, alla plus loin.
Pendant que l'empire français dévorait de proche en proche les États de l'Europe, républiques, principautés, royaumes, que les événements les plus gigantesques des temps passés se reproduisaient sous nos yeux, et préparaient des catastrophes qui devaient, en nous
1 « Aussi desirolt fort qu'en ce royaume on usât d'une coutume, d'un poids, d'une « mesure, et que toutes ces coutumes fussent mises en françois en un beau ali?re... et « si Dieu lui eût donné la grâce de vivre encore cinq ou six ans sans être trop « pressé de maladie , il eût fait beaucoup de bien à sondit royaume. » (Mémoires de Pb. de Comme» liv. vi, ch. vi, t I, p. 398, éd. deGodefroy, 4783.)— Voyes les Éludes historiques de M. de Chateaubriand, t. IV, p. t!9, et le Cours d'histoire moderne de H. Guizot. 4828, xi* leçon.
frappant , rendre nos esprits plus ouverts à l'intelligence de l'histoire, les études historiques se relevaient peu à peu du grand choc de la révolution. La troisième classe de l'Institut renouait le fil un moment brisé des traditions scientifiques: elle continuait l'œuvre des bénédictins de la congrégation de Saint-Mauf et tous les travaux commencés sous te patronage des deux derniers rûis. De 4806 à 4814, trois volumes du recueil des historiens, deux du recueil des ordonnances, et un de l'Histoire littéraire de la France, furent publiés.1. Mais ce retour d'activité, dans un petit cercle d'érudits, avait peu de retentissement et peu d'influence au dehors ; il ne féconda pas le talent des écrivains découragés par la pression de plus en plus accablante du despotisme impérial ; aucun essai de combinaison nouvelle des éléments de notre histoire ne parut; tout resta, quant à sa théorie, au point où le dernier siècle l'avait laissé. La renommée de Mably, héritage de ce siècle, continua de dominer toutes les autres ; seulement l'ouvrage de mademoiselle de Lézardière, peu répandu dans le public, mais recherché des personnes studieuses, se plaçait dans leur opinion à côté et même au-dessus du sien. La forme sévère de cet ouvrage qui, sous un de ses aspects, n'est qu'un centon de fragments originaux , ramena, en histoire, à la religion des textes quelques penseurs que le règne absolu de la philosophie avait habitués à n'avoir de foi que dans les idées. D'un autre côté, le sentiment historique dans les choses d'imagination commençait à éclore d'une manière vague, il est vrai , indéci&e et même parfois niaise, mais vive et capable d'entraîner. Il y eut réaction contre Fana thème jeté par l'école philosophique sur l'histoire du moyen Age ; la Gaule poétique de M. de Marchangy, pleine d'enthousiasme et de fatras, obtint un succès de vogue au déclin de l'empire*; et dans le même temps les romances à la
1 L'Histoire littéraire de la France fut entreprise en 4728 par Dom Rivet, assisté de Dom Poucet et de Dom Colomb, religieux de l'abbaye de Saint-Vincent du Mans. De 1733 à 4747, Dom Rivet publia 8 volumes in-4« de ce grand ouvrage, qui aujourd'hui en forme 20. Le neuvième volume fui publié eu 4750 par Dom Taillandier. Les 3 suivants, de «756 à 1763, par. dom Clément et Dom Clémencet; l'ouvrage resta interrompu. En 1800, Bonaparte chargea l'Institut de le continuer. La clause d'histoire et de littérature ancienne, qui, en 4844, reprit son ancien mm, Académie des inscriptions et belles-lettres, a publié, de 4844 à 4841, 8 volumes, dont le dernier achève l'histoire littéraire du un* siècle. Pour le recueil des Historiens des Gaules et de la France et le recueil de» Ordonnance* des rois de la 3« race, voyez plus haut, ch. m , p. 60.
1 La Gaule poétique, ou l'histoire de France considérée dans ses rapports avec la poésie, l'éloquence et les beaux-arts. 4 >nl. in-8©, 4843.
mode ne parlaient que de châtelaines et de troubadours. La popularité de ce nouveau goût, quelque léger qu'il fût, prépara les voies qui devaient conduire plus tard à un renouvellement sérieux de la forme et de l'esprit des compositions historiques.
Une des grandes fautes de Bonaparte , consul et empereur, fut d'écarter obstinément de ses combinaisons d'ordre social la liberté intellectuelle et la liberté politique, de ne voir dans l'une et dans l'autre que des rêveries d'idéologues, de ne pas comprendre que, par le mouvement de tout le xvni* siècle, ce double instinct avait reçu chez nous la sanction que donne l'histoire, qu'il fallait complet avec lui comme avec un fait réel. Une fois reposée de l'anarchie et rassasiée de gloire militaire , la nation devait se repreïidfe à désirer les droits pour lesquels elle avait combattit dix ans et que lui refusait l'empire. Ce principe de vie publique se réveilla tout d'un coup, stimulé par les souffrances inouïes des dernières années du régime impérial , par l'excès de la police, l'Immense ftbos de la conscription , la justice prévôtale des commissions militaires, l'énormité des impôts, la tyrannie des prohibitions commerciales. Au milieu de nos désastres de 4814, il y eut une sorte de résurrection du parti constitutionnel de 1789; l'idée de la liberté politique reparut, moins absolue qu'autrefois, cherchant, non le règne impossible de tous sur tous, mais de fortes garanties pour les droits et les intérêts civils \ C'est l'accord soudain de cette idée avec les désirs et les projets des partisans de l'ancienne royauté qui amena la restauration que les étrangers, dans leur victoire, n'avaient ni cherchée ni prévue *.
1 « Que Sa Kajeslé soit suppliée de maintenir l'enUère et constante exécution des « lois qui garantissent aux Français les droits de la liberté, de la sûreté, de la propriété, « et à la nation te libre exercice de ses droits politiques. » (Rapport des cinq commissaires nommés par le corps législatif, Lai né, Raynounrd, Gallois, Flaugergues et Maine de Blran, 30 décembre 4813.)
1 « Le sénat, considérant que, dans une monarchie constitutionnelle , le monarque « n'existe qu'en vertu de la constitution ou du pacte social ; que Napoléon Bon a pur le, « pendant quelque temps d'un gouvernement ferme et prudenl, avait donné à la nation « des sujets de compter pour l'avenir sur des actes de sagesse et de justice , mais qu'en-
* suite il a déchiré le pacte qui l'unissait au peuple français...
• Considérant que, par toutes ces causes le gouvernement Impérial établi par le « sénatus consulte du 28 floréal an ni, ou 18 mai 1804, a cessé d'exister. . « Le Sénat déclare et décrète ce qui suit : « Napoléon est déchu du trône, le droit d'hérédité est aboli dans sa famille, le peuple
• français et l'armée sont déliés envers lui du serment de fidélité » (Sénatus-consulte du3avriH844.)
Toutes choses, en ce monde, ont leur fin dernière, leur but idéal qu'elles n'atteignent pas toujours, il s'en faut , mais qui n'en est pas moins marqué dans la logique de l'esprit humain. Quel fut ce but pour la révolution qui ramena en France et( remit sur le trône la famille des Bourbons? En d'autres termes, quelle fut la tâche politique imposée alors à cette famille 1 la voici : reprendre d'une manière pratique, sur un terrain nivelé, sur la base d'une société homogène , dans le calme d'un parfait accord entre le roi et la nation , l'œuvre avortée des grands théoriciens de 1791 ; remonter historiquement, bien au delà des dernières luttes, jusqu'aux grandes époques du rôle social de la royauté, et de là, dominer sur les passions et les factions contemporaines; adopter , dans ses principes légitimes et dans ses résultats nécessaires, la révolution que le peuple français avait faite et que l'Europe avait reconnue; enfin, comme gage de cette alliance, joindre aux vieux insignes de la monarchie les couleurs nationales de 1789, et, selon la noble expression d'un orateur patriote, placer les fleurs de lis de Bouvines sur le drapeau d'Austerlitz1. Une pareille mission était belle, mais elle ne fut pas acceptée; rien de cela ne fut compris nettement par le prince en faveur de qui venait de s'accomplir un événement providentiel.
Louis XVIII perdit une admirable occasion que le temps ne devait plus ramener. En donnant la Charte constitutionnelle, il ne s'éleva point jusqu'à la pensée d'un pacte égal et définitif entre le présent et le passé de la France , entre la raison pure et l'histoire. Il tâcha de prendre fortement son point d'appui dans l'histoire et, en cela, il eut raison ; mais il se méprit sur la nature des grands changemeuts sociaux dont la succession remplit les six derniers siècles : il ne sut reconnaître ni ce qu'il y avait eu de révolutionnaire dans le progrès opéré sous l'ancienne monarchie et par elle, ni ce qu'il y avait eu de légitime dans la révolution de 1789. S'il est vrai que cette erreur fut en
1 « La cocarde tricolore marque l'époque du plus grand développement de l'esprit « humain , de la plus haute gloire qui ait (jamais été accumulée sur une nation , de la « régénération entière de Tordre social... Si jamais l'auguste auteur de la charte réta- « blfssait le signe que nous avons porté pendant un quart de siècle, assurément ce « ne serait pas les ombres de Philippe-Auguste et de Henri IV qui s'indigneraient « dans leurs tombeaux de voir les fleurs de lis de Bouvines et divry sur les drapeaux « d'Austerlitz. » (Discours du général Foy à la chambre des députés, séance du 7 février I8if.)
grande partie le fruit de préoccupations intéressées, il n'est pas moins vrai que l'incertitude qui régnait alors dans la théorie de notre histoire, que l'anarchie des systèmes légués par le xvme siècle, y contribua. On en voit la preuve irrécusable dans ce préambule de la charte, qu'une révolution nouvelle a fait disparaître, et qni , privé aujourd'hui de toute sanction légale , reste comme un triste monument de l'état des idées historiques à l'époque où il fut écrit :
v Nous avons considéré que, bien que l'autorité tout entière résidât « en France dans la personne du roi , nos prédécesseurs n'avaient a point hésité à en modifier l'exercice , suivant la différence des a temps; que c'est ainsi que les communes ont dû leur affranchisse- « ment à Louis le Gros, la confirmation et l'extension de leurs droits « à saint Louis et à Philippe le Bel; que Tordre judiciaire a été établi « et développé par les lois de Louis XI , de Henri II et de Charles IX; « enfin, que Louis XIV a réglé presque toutes les parties de l'admi- « nistration publique par différentes ordonnances dont rien encore « n'avait surpassé la sagesse.
« Nous avons dû , à l'exemple des rois nos prédécesseurs , appré- « cier les effets des progrès toujours croissants des lumières, les rap- « ports nouveaux que ces progrès ont introduits dans la société , la « direction imprimée aux esprits depuis un demi-siècle, et les graves « altérations qui en sont résultées: nous avons reconnu que le vœu « de nos sujets, pour une charte constitutionnelle, était l'expression < d'un besoin réel; mais, en cédant à ce vœu , nous avons pris toutes « les précautions pour que cette charte fût digne de nous et du peuple « auquel nous sommes fiers de commander
« Nous avons cherché les principes de la Charte constitutionelle « dans le caractère français et dans les monuments vénérables des « siècles passés. Ainsi, nous avons vu, dans le renouvellement de la « pairie , une institution vraiment nationale , et qui doit lier tous les c souvenirs à toutes les espérances en réunissant les temps anciens et c les temps modernes.
c Nous avons remplacé par la Chambre des députés ces anciennes « assemblées des champs de Mars et de Mai , et ces chambres du « tiers-État, qui ont si souvent donné tout à la fois des preuves de « zèle pour les intérêts du peuple, de fidélité et de respect pour l'au- « torité des rois. En cherchant ainsi à renouer la chaîne des temps,
« que de funestes écarts avaient interrompue , nous avons effacé de a notre souvenir, comme nous voudrions qu'on pût les effacer de a l'histoire , tous les maux qui ont affligé la patrie durant notre a absence
« A ces causes , nous avons , volontairement et par le libre exerce cice de notre autorité royale, accordé et accordons, fait concession a et octroi à nos sujets, tant pour nous que pour nos successeurs, « et à toujours, de la Charte constitutionnelle qui suit *. »
Jamais théorie de l'histoire de France n'avait été proclamée de si haut et jamais il n'y avait eu rien de plus faux, rien de si arbitraire, une telle confusion de faits et d'idées. D'abord apparaît le système de Dubos dans sa conclusion finale : L f autorité tout entière a toujours résidé en France dans la personne du roi; mais si la thèse monarchique de ce système est complètement admise, l'autre thèse, le droit traditionnel de liberté municipale, est totalement supprimée ; c'est à l'autorité royale modifiant d'elle-même son exercice qu'est attribuée l'origine des municipalités libres : Les communes ont dû leur affranchissement à Louis le Gros; et cette grande institution des communes du moyen âge où la tradition fut rajeunie et fécondée par l'action populaire, se trouve bizarrement rangée dans la classe des réformes administratives et rapprochée, à ce titre, des lois et ordonnances du xvr et du xvir siècle. Ensuite vient une réminiscence du système de Màbly dans la plus absurde de ses thèses, la présence d'une députation bourgeoise aux assemblées nationales des Franks : Nous avons remplacé par la Chambre des députés ces anciennes assemblées des champs de Mars et de Mai , et ces chambres du tiers- État... *. Voilà de quelle manière est donné l'esprit des temps anciens , et , quant aux temps modernes , la rénovation nationale de 1789, source des principes libéraux de la Charte constitutionnelle» n'est pas une seule fois mentionnée dans le préambule de cette Charte ; il n'y a sur elle que des allusions vagues et mesquinement haineuses s ; il y a effort pour la retrancher du nombre deè bélfes
1 l Juin mm.
3 Voyez plus haut, chap. m, p. 65 et 66.— Cette thèse de Màbly était prise au sérieux par Napoléon ; lui-même la consacra officiellement dans les cent-Jours , en convoquant à Paris les membres des collèges électoraux en as t emblée extraordinaire d* champ de mai. (Décret impérial du 43 mars 4813.)
3 « La direction imprimée aux esprils depuis un demi -siècle, et les gravit alifra-
époques législatives , pour reculer ces époques au delà du dernier siècle et les marquer toutes du nom d'un roi. Les réticences et les méprises historiques tendent ici au même but : on veut prouver que la royauté fut , de tout temps en France , Tunique pouvoir constituant , qu'elle «xerça en tout et sur tout , sans aucune interruption , un droit législatif absolu et universel, prétention historiquement vaine, et de plus injurieuse à la nation qui , vingt-cinq ans auparavant , s'était reconstituée par sa propre initiative. Le pouvoir constituant n'appartient à qui que ce soit d'une façon permanente et exclusive; c'est le levier de la Providence; elle le met , à chaque époque de renouvellement politique, aux mains des mieux inspirés. Chez nous , le roi , le peuple , les corps de l'État , des assemblées , des hommes de génie, l'ont exercé tour à tour; et c'est de leurs travaux accumulés durant des siècles, qu'est sorti l'édifice lentement construit de notre société civile.
Sous ces références illusoires du passé au présent , sous les effusions de sentiment plus ou moins sincères qu'amenaient les mots sans cesse prononcés de paix, d'amour, de légitimité, de royauté paternelle, se cachait , pour la restauration , une réalité sombre et périlleuse. C'est qu'elle relevait à l'état de parti organisé, de parti vainqueur sans combat, de parti dans le gouvernement, l'ancienne noblesse, les émigrés, tous les opprimés de la révolution, tous ceux qui la condamnaient dans ses principes et dans ses actes, sans s'inquiéter de faire le partage du bien et du mal , du vrai et du faux , de la violence et du droit. L'amnistie de 1800 était prise à rebours; l'émigration cessait de se considérer comme amnistiée; c'était elle, à son tour, qui amnistiait la nation1. Ainsi la subordination nécessite w qui en sont résultées... Renouer la chaîne des temps que de funestes écarts ■ atalent interrompue. * (Préambule delà Charte constitutionnelle de 4844.)
' « Il al bien reconnu que les regnicoles comme les émigrés appelaient de tous « leurs vœux un heureux changement, lors même qu'ils n'osaient encore l'espérer. A « force de malheurs et d'agitations, tous se retrouvaient donc au même point, tous y « étalent arrivés.- lea uni en suivant une ligne droite sans Jamais en dévier, les autres, « après avoir parcouru plus ou moins les phases révolutionnaires, au milieu desquelles « Us se sont trouvés. » ( Discours prononcé par H. le comte Ferrand, ministre d'État» en présentant la loi sur la resUtution des biens nationaux non vendus, 43 septembre 48U.) — ■ L'armée comme la France n'a pas besoin de grâce, l'armée comme la • France n'a besoin de la clémence de personne. Ile parlez Jamais d'amnistie aux « armées nationales ni aux peuples ; l'amnistie n'est que pour ceux qui ont comi>altu « tous les drapeaux étrangers contre leur patrie. » (Discours du général Foy à la « chambre des députés, séance du 28 mars 4829.)
saire des partis à la masse nationale était subitement rompue ; l'œuvre de fusion dans un nouvel ordre de choses, entreprise par Bonaparte , se trouvait arrêtée court ; il y avait tendance en arrière vers un but que personne ne pouvait désigner clairement , ni ceux qui le désiraient , ni ceux qui s'indignaient, ni ceux qui prévoyaient des catastrophes inévitables1. Entraînée par la violence de passions et d'opinions obstinément rétrogrades, la royauté de saint Louis et de Henri IV, puissance à qui la tradition et sa propre nature faisaient une loi de l'impartialité, ne pouvait plus remplir son rôle et s'identifier avec la nation tout entière. Un parti , lié avec elle par la fidélité et le malheur, la revendiquait pour lui seul, avec une apparence de droits acquis. Il fallait de deux choses l'une, ou qu'elle pesât sur la nation avec les principes de ce parti, ou qu'elle luttât contre lui pour se soustraire à la tyrannie de ses exigences. C'est dans4'alternative de •ces deux tendances contraires qu'est toute l'histoire de la monarchie restaurée. Là se trouve la fatalité qui la perdit, recueil contre lequel elle se brisa au moment même où elle se croyait le plus sûre de sa force et de son avenir.
C'est au milieu de cette nouvelle situation politique, du trouble moral qu'elle faisait naître et des intérêts opposés qu'elle mettait en présence, que fut publié, sous ce titre, De la Monarchie française, l'ouvrage de M. de Montlosier, dont il a été parlé plus haut. Le manuscrit rejeté par l'empire trouvait , dans la division qui venait de renaître au sein du pays, un triste et bizarre commentaire; il parut sans aucun changement. Je vais en donner une idée complète ; et il le mérite à double titre , car il est, en dehors de la science actuelle , le dernier des grands systèmes historiques; et de 1814 à 1820, son action, bien qu'indirecte, fut considérable. Il remua fortement les esprils , par les vives répugnances qu'il soulevait; il provoqua, sur le terrain de l'histoire, l'opposition et la controverse politiques. Quant à sa part d'originalité, elle consiste surtout en ce que le point capital de la nouvelle théorie se trouve placé, non, comme d'ordinaire, à
1 « Que résultera-t-il de tout cela, deux peuples sur le même sol , acharnés, irrécon- « citiables, qui se chamailleront sans relâche et s'extermineront peut-être... Et qui peut « dire les crises', la durée, les détails de tant d'orages? Car l'issue n'en saurait être « douteuse, les lumières et le siècle ne rétrograderont pas! » (Napoléon, ses opinions sur les hommes et sur les choses , t. I, p. 467.)
l'établissement de la monarchie franke , mais à l'affranchissement des communes et au berceau du tiers-État. Veuu après Boulainvilliers, Dubos, Montesquieu, Mably et d'autres moins célèbres, l'auteur n'avait plus cette simplicité de conviction des premiers historiens systématiques ; et comme, pour construire son thème , il travaillait , non sur les textes originaux , mais sur les livres de seconde main , sa méthode fut de glisser, pour ainsi dire, entre tous les systèmes antérieurs. Il les effleure tour à tour, emprunte à chacun d'eux quelque chose, et les oppose l'un à l'autre, avec un certain art de logicien1. Il chemine ainsi en louvoyant jusqu'au xu* siècle, et là, changeant tout d'un coup de marche et de procédé , il s'enfonce d'une manière directe , avec une force et des développements qui lui sont propres, dans la thèse antimonarchique et antiplébéienne du comte de Boulainvilliers. Voici les propositions historiques, ou prétendues telles, dont la série constitue ce qu'on peut nommer le corps de son système :
a L'origine des grandes institutions de la France se confond avec a l'origine même des trois grandes nations dont la nôtre s'est force mée ; aucun fait historique, aucune date ne marque leur commen- « cernent. — Lorsque les Romains entrèrent dans les Gaules , les «justices seigneuriales, la servitude de la glèbe, les censives, les « guerres particulières existaient déjà; il y avait des hommes ingénus « et des hommes tributaires; les terres elles-mêmes avaient des con- « ditions et des rangs. — La domination romaine , en s'établissant « sur le pays, n'altéra point cette hiérarchie : on continua à dislin- « guer, dans le3 Gaules, des terres libres et des terres asservies,
1 « Il m'est impossible de prendre un parti entre les opinions qui ont divisé M. de
- Bvulainvillers et M. l'abbé Dubos. Je ne puis être do l'avis de M. de Montesquieu « quand il regarde le gouvernement féodal comme établi avec les Francs et par les « Francs. Je ne puis penser non plus avec M. le président Hénaull que ce soit un effet
- de la faiblesse des derniers roiscarlovingiens; Je ne puis penser avec M. de Valois et « M. le président Hénault qu'il n'y ait point eu de noblesse en France sous les deux
• premières races; je ne puis penser avec M. de Montesquieu qu'elle ait résidé dans
• l'ordre des An trust ion».
• Si je parcours tout ce qui s'est écrit sur ce sujet à l'époque des Etals Généraux, je
• me trouve dans le même embarras. Je ne puis penser avec les membres de l'ordre de « la noblesse que son institution se rapporte aux magnait» et aux principe» qui coin- « posaient l'ordre des grands de l'État aux assemblées des champ de mars et de mai ,
• ni avec les écrivains du tiers-État, que celui-ci ait le moindre rapport avec ce qui « figure sous le nom de peuple aux assemblées des deux premières races. » ( De la Monarchie française, 1. 1 , p. 78.)
« des hommes libres et des tributaires; les justices seigneuriales a furent maintenues, et les cités continuèrent de guerroyer entre a elles. — Les Francs n'exercèrent point le droit de conquête, et res- «pectèrent l'ordre de choses établi avant eux. Clovis gouverna le « pays selon les coutumes gauloises ; il conserva le régime des cam- « pagnes qui étaient distribuées en seigneurs et en colons; il con- « serva de même le régime des cités, leurs sénats, leurs curies, leurs a milices. — Le lien féodal résulta des clientèles, qui dans la Gaule « franque étaient de trois espèces - la clientèle gauloise, la romaine a et la germaine. Par la première, qui était servile, le faible faisait a hommage au puissant de ses biens , et lui payait redevance ; par « la seconde, qui était civile, des liens s'établissaient entre le client et « le patron , sans que leur condition respective changeât; par la troi- « sième, qui était militaire, des guerriers se dévouaient à l'un d'entre « eux , le suivaient et partageaient avec lui les profits de la guerre, a Ces clientèles, en se mêlant, produisirent la féodalité. — Les a hommes cherchèrent la protection des hommes , les domaines la a protection des domaines; les hommes et les domaines s'associe- « rent dans les mêmes devoirs et les mêmes services. La clientèle a gauloise, où Ton donnait servilement sa terre , s'anoblit en s'unis- « sant à la clientèle germanique , où Ton donnait sa foi et son couo rage1. »
« Comme il fut permis à tous les hommes libres d'adopter la loi « salique, les distinctions d'origine s'effacèrent. La nationalité franque, a les mœurs et les coutumes germaniques s'étendirent par degrés à a tous les habitants de la Gaule, moins les tributaires et les esclaves, ce — Nos premiers rois n'avaient auprès d'eux qu'une poignée de ce Francs sous le nom de Leudes. Au commencement de la deuxième
' De la Monarchie française, t. I, p. 9, 7, 10, 43, 43, 31 , 33, 35. 39. — Je n'ai pas besoin de relever tout ce qu'il y a de méprises et d'anachronismes dans ce prétendu ^bleau des institution* primitives de la Gaule, dans la confusion des mœurs des Celtes avec les mœurs des Germains et avec les mœurs féodales, ni ce qu'il y a d'absurde dans l'assertion que le régime des tribus gauloises se conserva sous l«a Romains, ni ce qu'il y a d'impossible dans l'hypothèse d'un mélange par égale part entre les mœurs gauloises, les mœurs romaines et les mœurs germaniques. Quelques rapports grossièrement saisis entre le clan celtique, la tribu germaine et la seigneurie du moyen âge, sont le fondement de cette théorie, qui a, par-dessus tout, cela d'étrange , qu'elle part de prémisses analogues à celles de Dubos pour arriver à une conclusion identique & celle de Bouliiinvillirrs. - Voyez l'Essai sur la féodalité et les institutions de saint Louis, par M. Hignet. notes, p. 919 (4899), et l'Histoire des Gaulois, par mon frère A médée Thierry.
« race , toute la France en est couverte. Sous Charles le Chauve , « l'union est consommée ; on désigne par le nom de Franc tous les « hommes libres. — Selon les mœurs des Germains , le service per- « sonne), avili chez les autres nations, était quelque chose de noble; a prendre quelqu'un dans sa domesticité, c'était lui accorder une a distinction particulière. Cette disposition, que l'exemple des Francs a propagea peu à peu daps la Gaule , fit renvoyer à la profession des « métiers et à la culture des terres, ces misérables que les Gaulois, « ainsi que les Romains, faisaient servir dans l'intérieur des maisons. « Il en résulta un grand mouvement qui éleva tous les anciens esclaves « à la condition de tributaires ou de roturiers, et abolit ainsi la servi- « tude personnelle. — Un autre caractère essentiel des mœurs germaa niques était la prédilection pour le séjour de la campagne. Celte a habitude , pe communiquant par degrés à tous les hommes libres, « sans distinction de races, il arriva que les villes, délaissées par les « familles de quelque considération , perdirent leurs sénats , leurs « curies, leurs milices, et ne furent plus peuplées que d'artisans, c'esto à-dire de tributaires; l'organisation municipale, fondée par les « Romains, et respectée par la conquête franque , disparut ainsi. — « Lorsque tous les Gaulois nobles ou pleinement libres furent de- « venus Francs, et que les mœurs franques se furent totalement proa pagées, les domaines gagnèrent l'importance que perdaient les « villes; ils se modelèrent sur les ancienne? cités, ils devinrent des « châteaux. Alors, la guerre qui, auparavant, était de cité à cité, se a fit de domaine à domaine. — Voilà poqr le régime domestique et a pour le régime civil ; quant au régime politique , les changements a ne furent pas moindres. Sous la première race , on n'avait vu en « scène, pour les délibérations législatives, que les grands et quelques • « leudes; tous les hommes libres étant devenus Francs, ils furent tous « appelés à délibérer sur les affaires de l'État 4. »
1 Pe la Monarchie française, 1. 1, p. 21 , 93, 94 , 99, 99, m. — Il n'y a rien de commun entre la guerre privée des Germain», homme contre homme, famille contre famille, et la guerre publique de* cités gauloises ou de quelques villes gallo-romaines l'une contre l'autre. L'extension des imeurs frankes à tous les ingénus de la Gaule, et l'abandon des villes par la population libre, sont des inductions purement gratuites. Quand on consulte avec attention et réflexion les monuments historiques des deux premières races, on n'y aperçoit pas un seul indice de la prétendue disparition du régime municipaj. Il resta toujours eans les elles assez de oueur* romaine», et dans les coutumes aases de droit romain pour qu'une réaction pût avoir lieu contre les mœurs et les coutumes germaniques.
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« Vers le xue siècle , temps où les mœurs franques étaient complète tement établies, Tordre social se distinguait par deux caractères « principaux; la puissance politique et législative était morcelée entre a tous les domaines, et il n'y avait plus d'esclaves. — II y avait, d'un a côté, les hommes francs, et de l'autre, la classe des tributaires, a classe qui formait l'immense majorité de la population, et. que « l'établissement des communes éleva tout d'un coup à h franchise, « c'est-à-dire à la condition de Francs. — Par l'octroi des chartes de ce commune, il fut permis aux habitants des villes de former un sénat , a de s'imposer des tailles , de rendra ou faire rendre la justice , de « battre monnaie, de tenir sur pied une milice réglée. Il n'est pas a jusqu'au droit de guerre, ce fameux privilège des Francs, qui ne a leur ait été accordé. — Quelque énormes que semblent ces conces- « sions, elles n'avaient en soi rien d'extraordinaire, c'était la pratique « ancienne de la monarchie. Au temps de la première et de la « deuxième race, les tributaires affranchis, ou pour mieux dire ano- « blis, sous le nom de Dénariés , participaient sans réserve à tous les a droits des hommes francs; mais, entre les anciens affranchissements a et les nouveaux , il y eut de notables différences. — Et d'abord , les o affranchissements anciens , qui portaient un homme de la classe a des tributaires dans celle des Francs , étaient des actes purement « individuels, sans conséquence pour l'état des conditions et des cr rangs. Il n'en fut pas de môme d'une mesure par laquelle les villes « devenaient des espèces de souveraineté, mesure générale qui , s'as- « sociant à une autre mesure générale, l'affranchissement des carnet pagnes, créa dans l'État un nouveau peuple, égal en droits à l'an- « cien peuple, et de beaucoup supérieur en nombre. Il y eut d'autres « différences encore plus graves. — Dans les temps anciens, quand un « tributaire parvenait à la condition de Franc, il renonçait, dès lors, « aux habitudes et aux professions affectées à la classe tributaire, il a adoptait les mœurs franques. Ici , au contraire , c'est une classe « immense qu'on appelle au partage de tous les droits de la condition a franque, en lui laissant les mœurs, les habitudes et les professions « serviles1.
> De la Monarchie française, 1 1 , p. 41 , 103 , Ml, 449, ISO, 151 , ISS. — Le singulier abus que l'auteur fait ici du mot franc y et la confusion entre le sens primitif de ce mol comme appellation nationale et son sens dérivé, comme qualification sociale, l'as-
« Les rois de la troisième race se firent les- patrons et les promoa teurs de cette grande innovation qui bouleversait tout dans l'État, « les rangs , les mœurs, les lois, la constitution. — Quant à la no- « blesse, elle n'avait pas le droit de s'opposer à ce que le roi accordât « des chartes d'affranchissement aux villes qui lui appartenaient. Elle a ne l'essaya pas, au contraire elle fut entraînée par l'exemple, et les a hauts barons établirent , comme le suzerain , des communes dans a leurs domaines. Mais on ne se contenta pas de cette marche gra- «duelle et volontaire. Comme il se trouva quelques seigneurs en a retard , on provoqua le changement par des révoltes. Des agents du a roi parcouraient les villes à la manière de nos derniers propagan- « distes. Partout où les affranchissements n'étaient point accordés, ils « étaient arrachés; partout où ils étaient accordés, le roi s'établissait « comme le seul maître. — L'affranchissement des campagnes, qui « vint après celui des villes, fut conduit dans le même esprit. Une « ordonnance de Louis X avait proclamé que, selon le droit de nain ture, chacun doit être Franc; cette doctrine des droits de l'homme a eut son effet, les paysans se soulevèrent, et Ton se mit, comme a dans ces derniers temps, à massacrer les nobles et à inceudier les a châteaux. Ne nous étonnons point des excès de la Jacquerie '.... b
Là se trouve, comme je l'ai déjà dit , le point culminant du système de M. de Montlosier; c'est de là que l'auteur éclate à la fois contre la puissance royale, l'unité sociale, l'égalité civile, l'ordre judiciaire, les mœurs romaines et le droit romain, kl le fait avec des formules qui lui appartiennent en propre, et qui l'emportent de beaucoup en véhémence sur celles de Boulainvilliers; on sent que la révolution, avec sa dureté de langage dans un sens ou dans l'autre , et ses luttes à main armée, a passé par là. Chez M. de Montlosier, les regrets aristocratiques ont, dans leur amertume, quelque chose de sauvage ; le dépouillé du 4 août 1789 a pris en haine tous les principes, tous les
Bimilatioit des affranchissements des villes et des bourgades aux ma num Usions par le denier, d'après la loi salique ou celle des Ripuaires, sont de telles énormilés en histoire q n'il wt inutide de les réfuter.
1 De la Monarchie française, t. I, p. 453 à 197. — Si ce bizarre aperçu de ce qu'on pourrait nommer la partie révolutionnaire du rôle de l'ancienne royauté manque de justesse et de mesure, il faut reconnaître qu'en 1814 il avait le mérite d'être, pour ce qui regarde le mouvement communal des xn« et xni« siècle , plus près des faits réel* que ne l'était l'opinion alors en crédit, celle de l'affranchissement des commum s par voie de réforme administrative.
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éléments constitutifs de la société moderne, tout ce qui , depuis six siècles, grandit et s'élève : la souveraineté publique, la justice sociale, la loi civile, la propriété mobilière, la vie laborieuse, l'importance du travail , l'estime accordée à la science et aux facultés de l'esprit. Il donne à ses invectives chagrines un ton nouveau , par l'emploi d'une phraséologie qui substitue à l'idée de classes et de rangs, celle de peuples divers, qui applique à la lutte des classes ennemies ou rivales, le vocabulaire pittoresque de l'histoire des invasions et des conquêtes. L'histoire critique , d'ordinaire si terne et si peu animée , prend par là, sous sa plume, un air de vie qu'elle n'avait eu , ni dans l'ouvrage de Boulainvilliers, ni dans celui de Dubos, ni dans celui de Mably. On jugera, par quelques citations, de l'effet de cette verve fantasque qui rajeunit , par la forme et les accessoires, un thème usé depuis longtemps :
a Deux peuples divers figurent dans l'État. L'un, tout antique , se « retranche vers la dignité et s'empare de tout le lustre; l'autre, tout « nouveau , cherche à acquérir l'importance et s'empare de toute la « force. Pendant quelque temps, les deux peuples vivent parallèle- « ment l'un à l'autre, comme s'ils n'avaient aucun rapport de régime « et d'origine. A la tin, cependant, ils s'embarrassent, se heurtant « et s'attaquent. Mais un peuple nouveau qui n'a rien de droit , pour « qui tout est de grâce, convient beaucoup à l'autorité. Ce peuple a « pour lui le monarque; il se saisit, avec son aide, de la magistrale ture de l'État et de sa législation. Le nouveau magistrat repousse « sans cesse une constitution qu'il ne connaît pas ou qu'il n'a connue « que dans une situation qui lui rappelle de douloureux souvenirs. « Désormais, toutes les lois sont du jour, tous les principes du mo- « ment. Il se forme une nouvelle liberté, qui est de détruire l'an- « cienne liberté; une nouvelle franchise qui est de détruire l'ancienne « franchise; le nouveau droit public est de détruire l'ancien droit ci public.
a Cependant , auprès de ce peuple nouveau , que deviendra l'an- « cien peuple? Il a laissé se former tranquillement ce nouvel ordre «social : il espérait y demeurer étranger; il va s'y trouver enve- « loppé. Quand il existait seul, il avait façonné à sa manière ses « rangs, sa hiérarchie et sa magistrature; il avait ses comtes, ses « pairs , ses seigneurs suzerains et dominants. Les noms se conser-
a vent, les réalités sont effacées. L'ancien peuple se voit privé peu à « peu de ses anciens juges, de ses lois anciennes, de ses anciennes « formes. Il faut qu'il se courbe sous des lois que ses pères n'ont « point connues, qu'il adopte des mœurs que ses pères ont repoussées. « Il est établi, comme loi de l'État, que ses persécuteurs sont ses « juges, ses inférieurs ses souverains. Dans ce renversement général , c les lois de la France sont réputées étrangères, les lois étrangères « sont devenues les lois de la France. Les libertés de l'ancien peuple «ne s'appellent plus que privilèges; son ancienne indépendance, « barbarie '...
« Les propriétés mobilières se balancent avec les propriétés immo-
«bilières, l'argent avec la terre, les villes avec les châteaux. La
« science s'élève de son côté pour rivaliser avec le courage , l'esprit
« avec l'honneur, le commerce et l'industr\e avec les armes. Les lois
« romaines, que les lois franques avaient fait disparaître, reparaissent
« avec les mœurs romaines, que les mœurs franques avaient effacées.
« Le nouveau peuple, s'accroissant de plus en plus, se montre par-
« tout triomphant. Il défait les anciennes formes ou s'en empare,
« rompt tous les anciens rangs ou les occuper; domine les villes, sous
c le nom de municipalités; les châteaux , sous le nom de bailliages;
« les esprits, sous le nom d'universités; chasse bientôt l'ancien peuple
« de toutes ses places, de toutes ses fonctions, de tous ses postes,
a finit par s'asseoir au conseil du monarque, impose là, de force, son
« esprit nouveau, ses mœurs nouvelles a...
« La noblesse (je me servirai désorraains de celte expression), la «t noblesse avait, dans ses terres, des hommes qui étaient sous son « gouvernement, on les lui enlève. Elle avait le droit d'impôt, on a l'abolit. Elle avait l'usage de s'assembler dans des fêtes guerrières, « on les supprime. Elle faisait elle-même le service de ses fiefs, on a l'en dispense. Elle avait le droit de battre monnaie, on s'en empare. « Elle avait le droit d'être jugée par ses pairs, on l'envoie à des com- « rnissions.de roturiers. Elle mettait une grande importance à ne point « payer de tributs, on l'impose. Enfin , après lui avoir fait subir toutes « les injustices , toutes les tyrannies, toutes les spoliations, on ima- « gine, pour couronner toutes ces manœuvres, de la présenter elle-
1 Delà Monarchie française, t. I, p. 163. » Ibid., p. 474.
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a même comme coupable de tyrannie et de spoliations. Tel est le sys- « tème qui est poursuivi pendant trois siècles f . »
Dans ces pages si étrangement passionnées , sous cette colère qui s'attaque à l'œuvre des siècles écoulés depuis le douzième , il y avait, à l'état de germe, un nouvel aperçu historique, et, si l'auteur a mal conclu, il a nettement posé les deux termes de la question. M. de Montlosier dit vrai : la grande lutte sociale des sept derniers siècles eut lieu entre les traditions de la vie civile, et les instincts de la vie barbare adoucis par le christianisme et colorés par le sentiment de l'honneur et par la foi d'homme à homme; entre l'égalité devant la loi , et l'inégalité héréditaire sous la sanction de la coutume ; entre l'unité nationale , et le morcellement de la souveraineté ; entre les mœurs romaines, et les mœurs germaniques. Admirateur enthousiaste du monde féodal qu'il n'avait vu qu'en rêve, et dont il embrassait les derniers vestiges, il fit un système pour prouver que toute liberté et tout pouvoir étaient le droit de la noblesse , et l'effet sérieux de ce système fut de signaler d'une manière plus frappante l'apparition du tiers-État sur la scène politique. Quelque dose d'extravagance qu'il y eût au fond de sa théorie , le premier il a senti vivement d'où procède l'ordre social moderne , et assigné au xii° siècle son véritable caractère, en y plaçant une révolution mère de toutes celles qui sont venues depuis 2. C'est le mérite qu'il faut lui reconnaître , et , sur ce point , l'esprit de parti a servi à donner plus de puissance et de vie à ses aperçus d'historien. Il a vu le mieux ce qu'il haïssait le plus , ce qu'il aurait voulu détruire, dans le passé comme dans le présent*.
Le système de M. de Montlosier, qui, s'il eût paru sous l'Empire, u'aurait eu d'autre poids que celui d'une opinion isolée, puisait dans
1 De la Monarchie française, 1 1, p. 481.
3 « Telle est celle grande révolution qui a été elle-même la source d'une multitude « de révolutions, qui , en se propageant dans toute l'Europe, Ta couverte de guerres « et de troubles, a rempli l'empire d'Allemagne de villes impériales, l'Italie de répu- « bliques, a répandu partout une multitude de droits nouveaux , d'États nouveaux, • de doctrines et de constitutions nouvelles. » ( De la Monarchie française , t. 1 , p. 136.)
3 Voici, sur la révolution de 1789, son jugement paradoxal, en apparence, mais qui ne manque ni de sens ni de porlée historique : « Le peuple souverain , qu'on « ne le blâme pas avec trop d'amei lume, il n'a fait que consommer l'œuvre des souve- « rains ses prédécesseurs; il a suivi de point en point la roule qui lui était tracée de - « puis des siècles par les rois, par les parlements , par les hommes de loi , par les « savants. » (Ibid. 1. 1 , p. 209.)
l'état des choses et des esprits une véritable importance. Beaucoup de personnes se souviennent d'avoir été frappées de l'espèce de fatalité qut semblait écrite dans ces formules, revenant presque à chaque page du livre : deux grands ennemis, l'ancien peuple et le nouveau peuple*. On voyait se refléter là, de siècle en siècle, la division actuelle des partis. Ce fut surtout après les Cent-Jours et l'invasion de 1815 , après la réaction violente qui , en 1846 , frappa au hasard , et sans épargner le sang , sur les hommes de l'Empire et de la Révolution , que cette vue de la France, condamnée par sa propre histoire à former deux camps rivaux et inconciliables, parut aux imaginations quelque chose de grave et de prophétique. La théorie de la dualité nationale (qu'on me passe cette expression) fournit alors à chacun des deux partis opposés , au parti de la révolution et de la charte , comme à celui de la contre-révolution , des allusions et des formules. Les pamphlets et les journaux de l'opinion ultrà-royaliste faisaient étalage du nom de Francs; ce nom dont M. de Montlosier avait tant abusé, ils l'appliquaient soit au sens propre, soit par figure, à tout ce qui avait combattu pour la cause de l'ancien régime , même aux paysans bretons et vendéens2. A celte revendication semi-poétique d'une nationalité privilégiée, des écrivains de l'autre parti répondirent en proclamant, comme un défi, la nationalité gauloise des communes et du tiers-État, et en la revendiquant pour le peuple de la Révolution et de l'Empire. Contre le nouveau système qui , rattachant la roture à la foule sans nom des tributaires de toute race, lui attribuait une origine ignoblement servile, nous relevâmes l'opinion de l'asservissement par la conquête, le système de Boulainvillers ; je dis nous , parce que je suis l'un de ceux qui , vers 1820, firent de la polémique sociale avec l'antagonisme des Franks et des Gaulois'. M. Guizot en fit la thèse principale d'un de ses plus célèbres pamphlets, de son manifeste de rupture avec le pouvoir qui , après six années d'une politique indécise, venait de s'abandonner franchement au parti contre-révolutionnaire 4. Voici quelques phrases dont la hau-
1 De la Monarchie française, t. Il, p. 145 et passlm.
2 Voyei le Conservateur, l'Observateur de la marine t et les autres écrits périodiques de la même opinion , 1817, 4830.
* Voyez, dans le volume intitulé : Dix ans d'études historiques, lei morceaux extrait du Censeur européen , a avril , 4" et 11 mai 1890. 4 « Un ministère est tombé sous les coups de la con Ire-révolution , un ministère nou-
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teur d'accent montre que, sous cette forme d'emprunt, la lutte des intérêts présents était encore vive et sérieuse :
a Je me sers de ces mots , parce qu'ils sont clairs et vrais. *La « RévolutiQn a été une guerre, la vraie guerre, telle que le monde la a connaît entre peuples étrangers.Depuis plus de treize siècles, la o France en contenait deux , un peuple vainqueur et un peuple « vaincu. Depuis plus de treize siècles, le peuple vaincu luttait pour « secouer le joug du peuple vainqueur. Notre histoire est l'histoire de « cette lutte. De nos jours, une bataille décisive a été livrée; elle « s'appelle la Révolution.
« C'est une chose déplorable que la guerre entre deux peuples qui a portent le même nom, parlent la même langue, ont vécu treize « siècles sur le même sol; En dépit des causes qui les séparent, en a dépit des combats publics ou secrets qu'ils se livrent incessamment , a le cours du temps les rapproche, les mêle , les unit par d'innom- « brables liens, et les enveloppe dans une destinée commune, qui ne « laisse voir, à la fin , qu'une seule et même nation , là où existent « réellement encore deux races distinctes, deux situations sociales « profondément diverses.
«Francs et Gaulois, seigneurs et paysans, nobles et roturiers, a tous , bien longtemps avant la Révolution, s'appelaient également « Français, avaient également la France pour patrie. Mais le temps, « qui féconde toutes choses, ne détruit rien de ce qui est; il faut que « les germes, une fois déposés dans son sein, portent tôt ou tard leurs « fruits. Treize siècles se sont employés parmi nous à fondre dans « une même nation la race conquérante et la race conquise, les vain- « queurs et les vaincus. La division primitive a traversé leur cours et a résisté à leur action. La lutte a continué dans tous les âges, sous «toutes les formes, avec toutes les armes; et lorsqu'en 1789 les a députés de la France entière ont été réunis dans une seule assem- <c blée, les deux peuples se sont hâtés de reprendre leur vieille que- « relie : le jour de la vider était enfin venu f »
« veau s'est formé par son influence et à son profit Le pouvoir a subitement cherché « et trouvé un autre camp, d'autres amis ; on sait d'où ils viennent, c'en est assez pour « savoir où ils vont. » ( Du Gouvernement de la France depuis la restauration , et du ministère actuel , par F. Guizot , p. 7, 1820.)
1 Du Gouvernement de la France depuis la restauration, et du ministère actuel , p. 2 et S.
Le système de Boulainviliiers, non-seulement accepté par des plébéiens défenseurs des droits populaires, mais soutenu par eux dog- « matiquement, c'était là un singulier phénomène. En politique, cela voulait dire que ceux qui trouvaient bon de s'intituler fils des vaincus du v« siècle étaient les vainqueurs de la veille , sûrs de leur cause pour le lendemain ; en histoire c'était le terme extrême de la décomposition dès anciens partis. Des deux grandes hypothèses historiques du xvme siècle, Tune, celle de Dubos, la négation de tout exercice du droit de conquête par les Franks, venait d'être mise en œuvre par M. de Montlosier dans une théorie ultrà-aristocratique; l'autre, celle de l'asservissement des Gaulois, passait de la noblesse à la roture. Ainsi , toutes les deux se trouvaient au service de passions politiques diamétralement contraires à celles que, dans l'origine, elles avaient servies ou flattées. Cet étrange revirement devait être et fut, en effet , leur dernier signe de vie.
J'aborde une époque de travaux remarquables et de grands progrès en histoire. L'année 1820 , qui vit finir l'espoir d'une transaction pacifique entre les deux partis que la Révolution avait créés, qui remit tout aux chances plus ou moins prochaines, plus ou moins éloignées, d'une crise sociale, eut, par compensation , cela d'heureux , qu'elle marque la date d'un beau mouvement de rénovation dans les sciences morales et politiques. Ceux qui refusaient leur adhésion aux doctrines et aux projets du gouvernement (et la plupart des intelligences jeunes et fortes furent de ce nombre), exclus de \sl carrière des fonctions publiques, se renfermèrent, en attendant l'avenir, dans l'étude et les travaux solitaires. Ce temps d'arrêt, unique peut-être, où le repos n'était pas de l'oppression , où la délivrance apparaissait comme certaine, fut fécond pour les esprits contraints de se. replier sur euxmêmes, et de borner leur activité aux choses purement spéculatives. Il n'y eut pas, durant dix années, cette absorption' de toutes les capacités, cette prodigieuse dépense d'hommes publics que font les gouvernements nationaux et populaires. En s' appliquant aux recherches studieuses, la jeunesse du parti rejeté loin des affaires y porta toute l'ardeur de ses espérances combattues, et le stoïcisme de son attachement aux principes qu'on voulait détruire. Ainsi, il y eut, pour les lettres , une classe d'hommes jeunes et dévoués , dont l'ambition n'avait de chances que par elles ; il y eut une passion de renouvelle-
ment littéraire associée par l'opinion aux honneurs et à la popularité de l'opposition politique. Le professorat s éleva au rang de puissance sociale; il y avait pour lui des ovations et des couronnes civiques1, • et , chose qui peut-être ne se reverra plus, il y avait des salons où le succès était pour la parole la plus grave, sur les questions les plus élevées de la philosophie morale , de l'histoire et de l'esthétique. L'histoire surtout eut une large part dans ce travail des esprits et dans ces encouragements du monde. On avait soif d'apprendre , sur ce passé dont l'ombre semblait encore menaçante, la vérité tout entière, et de là vinrent, spécialement pour les études historiques, dix années telles que la France n'en avait jamais vu de pareilles.
A Dieu ne plaise que j'atténue en quelque chose la gloire de la grande école d'érudits , antérieure à la Révolution ! quel que soit le progrès actuel , quel que puisse être le progrès à venir, cette gloire restera belle et intacte. Les oeuvres des bénédictins de Saint-Maur et de Saint-Vannes et celles des savants laïques qui les ont imités sont , comme l'a dit un écrivain de génie , l'intarissable fontaineoù nous puisons tous \ Ils ont recueilli et mis au jour tout un monde de faits enfouis dans la poussière des archives; ils ont fondé la chronologie, la géographie, la critique de- l'histoire de France; mais en histoire, il y a deux tâches distinctes , deux ordres de travaux que l'ambition de l'esprit humain tente simultanément , mais qui , pour le succès, en dépit de notre volonté, vont toujours à la suite l'un de l'autre. La recherche et la discussion des faits, sans autre dessein que l'exactitude , n'est qu'une des faces de tout problème historique; ce travail accompli, il s'agit d'interpréter et de peindre, de trouver la loi de succession qui enchaîne les faits l'un à l'autre, de donner aux événements leur signification, leur caractère, la vie enfin, qui ne doit jamais manquer au spectacle des choses humaines. Or, comme j'ai déjà eu l'occasion de le montrer, toutes les tentatives faites, avant 1789, pour répondre à la première de ces tâches, ont été bonnes et grandes ; mais celles qui ont eu pour objet de répondre à la seconde,
1 L'immense succès des cours de MM. Villemain et Cousin (littérature française et histoire de la philosophie morale), date de 1819. En 48*1 M. Guizot ouvrit son célèbre cours d'histoire moderne, suspendu à la fin de 482* et repris en 4898. De,1898 aux derniers mois de 4830 , ces trois cours, professés concurremment à la Sorbonne, attirèrent une aflluence d'auditeurs dont le souvenir est presque fabuleux.
2 M. de Chateaubriand , Études historiques, préface, p. xn.
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furent presque toutes mesquines et fausses. Le succès en ce genre était réservé à des temps postérieurs; l'ordre logique des idées et la nature des travaux le voulaient ainsi , et , de plus, il y eut à cela des motifs irrésistibles, nés de circonstances extérieures, étrangères au développement de la science.
L'histoire donne des leçons, et. à son tour, elle en reçoit; son maître est l'expérience, qui lui enseigne, d'époque en époque, à mieux voir et à mieux juger. Ce sont les événements , jusque-là inouïe, des cinquante dernières années, qui nous ont appris à comprendre les révolutions du moyen âge, à voir le fond des choses sous la lettre des chroniques, à tirer des écrits des bénédictins ce que ces savants hommes n'avaient point vu , ce qu'ils avaient vu d'une façon partielle et incomplète, sans en rien conclure, sans en mesurer la portée. Il leur manquait l'intelligence et le sentiment des grandes transformations sociales. Ils ont étudié curieusement les lois, les actes publics, les formules judiciaires, les contrats privés; ils ont discuté, classé, analysé les textes, fait dans les actes le partage du vrai et du faux avec une étonnante sagacité; mais le sens politique de tout cela, mais ce qu'il y a de vivant pour l'imagination sous cette écriture morte, mais la vue de la société elle-même et de ses éléments divers, soit jeunes, soit vieux, soit barbares, soit civilisés, leur échappe, et de là viennent les vides et l'insuffisance de leurs travaux. Cette vue, nous l'avons acquise par nos propres expériences, nous la devons aux prodigieuses mutations du pouvoir et de la société qui se sont opérées sous nos yeux ; et , chose singulière , une nouvelle intelligence de l'histoire semble naître en nous , à point nommé , au moment où se complète la grande série des renversements politiques, par la chute de l'Empire élevé sur les ruines de la République française, qui avait jeté à terre la monarchie de Louis XIV.
Ainsi s'est élevée au xix* siècle une école historique nouvelle; c'est le nom qui lui a été donné , quoiqu'à vrai dire il n'y ait pas école, car il n'y a pas un maître et des disciples, une doctrine et des adeptes; mais une diversité d'esprits, de méthodes et de recherches, et, dans cette diversité, ce qui est remarquable, une grande analogie d'instincts, de tendances et de but. Pour tous, le but commun est de s'attaquer aux problèmes fondamentaux et de poser, d'une manière définitive, les bases de notre histoire nationale. Aussi, depuis cette
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renaissance des études historiques, la. science de nos origines, des vieilles institutions et des vieilles mœurs, a-t-elle atteint un degré de certitude et de fixité dont elle était loin jusque-là. C'est depuis ce temps que les systèmes ne roulent plus tes uns sur les autres, que les opinions ne sont plus individuelles, que les questions ne sont plus traitées le môme jour d'une façon contradictoire, que les solutions données par un écrivain de sens et de savoir sont acceptées par tous les autres, qu'il y a, sur les points essentiels, un consentement unanime, un travail progressif où chacun ajoute quelque chose à l'œuvre de ses devanciers. Dans le siècle dernier, aucune opinion n'était réellement assise ; autant de dissertations nouvelles, autant de nouvelles solutions ; aucune erreur n'était définitivement condamnée , aucune vérité définitivement reconnue. Où l'un ne voyait que du droit romain, l'autre n'apercevait que les mœurs et les lois germaniques ; où l'un trouvait la monarchie pure, l'autre admirait la pure liberté. Il y avait une perpétuelle préoccupation quant à de prétendues lois fondamentales et aux principes du droit public français. La question des bénéfices royaux sous la première race s'embrouillait par le dogme moderne de l'inaliénabilité du domaine; la souveraineté absolue du roi jetait un nuage sur le problème de l'établissement des communes; le fait légal, sans cesse présent , empêchait d'avoir une vue nette du fait réel1.
On peut juger de la valeur et du degré d'originalité des travaux historiques modernes, par la nature des questions résolues d'une ma-
1 M. de Chateaubriand a dit la même chose avec une vivacité d'expression qui n'ap~ parlient qu'à lui : « Khlovigh, dans nos annales antérévolutionnaires, ressemble à « Louis XIV, el Louis XIV à Hugues Capet. On avait dans la tête le type d'une grave « monarchie, toujours la même, marchant carrément avec trois ordres et un parlement » en robe longue ; de là, celte monotonie de récits, cette uniformité de mœurs qui rend la « lecture de notre histoire générale insipide... Mais si nous apercevons les faits sous un •< autre jour, ne nous figurons pas que cela tienne à la seule force de noire Intelligence. « Nous venons après la monarchie tombée, nous toisons à terre le colosse brisé, nous « lui trouvons des proportions différentes de celles qu'il paraissait avoir lorsqu'il était .1 debout; placés à un autre point* de la perspective , nous prenons pour un progrès de « l'esprit humain le simple résultat des événements, le dérangement ou la disparition « des objets. Le voyageur, qui foule aux pieds les ruines de Thèbos, est-il l'Égyptien « qui demeurait sous une des cent portes de la cité de Pharaon ? » (Études historiques» « préface , p. xl.)
L'homme de génie qui a écrit ces lignes donne à la nouvelle école historique française le beau titre d'école politique; mais en même temps il l'avertit de ne pas trop croire à elle-même el de rendre une pleine justice aux travaux de ses devanciers, conseil bon à suivre, même quand il ne viendrait pas de si baut.
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nière neuve ou posées pour la première fois , depuis vingt ans. Le nombre de ces questions est énorme ; je ferai un recensement sommaire de celles qui méritent d'être signalées comme capitales :
Le problème, si difficile et si importaht, de nos origines nationales, les races primitives, leur filiation, leurs diversités de caractère et d'instincts sociaux ont été l'objet de recherches plus approfondies, de distinctions plus sûres, plus variées, plus délicates. Sur les "populations de l'ancienne Gaule et de la Germanie, on a donné autre chose que des redites des écrivains de l'antiquité. On a exainirié, peuple à peuple, tribu à tribu, les conquérants du Ve siècle, et trouvé, dans des différences de caractère, dans des inégalités de culture morale, la cause des variétés que présente la constitution de leurs établissements sur le territoire romain. On a distingué dans le royaume des Franks plusieurs zones politiques , et des nuances de mœurs et de populations sous les noms de Neustrie et d'Austrasie. On a marqué, d'une manière plus ou moins précise, le point d'origine de la nation française , mélange de diverses nationalités préexistantes , et séparé ainsi l'histoire de France proprement dite de l'histoire de la Gaule franke4.
Le fait de la conquête a été étudié dans ses conséquences politiques et civiles; la société gallo-romaine et la société des conquérants germains ont été analysées chacune à part. L'état des personnes dans les deux races, la classification des conditions sociales, les institutions politiques, les institutions locales ont été envisagées d'une manière plus nette, plus exacte, plus conforme au vrai sens des textes originaux. On a cherché à se faire une juste idée des effets de l'invasion des Barbares sur l'état moral de la Gaule ; on a fait ressortir le côté politique de l'action et de l'influence du clergé galloromain. La perpétuité du droit romain après la chute de l'empire, et la conservation plus ou moins entière du régime municipal ont été reconnues et établies sur des preuves incontestables. On a étudié les variations de l'état frank dans son organisation intérieure et dans ses rapports avec les peuples voisins. On a fixé le caractère , si mal dé-
1 « Pour les deux premières racrs, j'adopte généralement les idées de l'école mo- « dénie. Je ne transforme point les Franks en Français; je vois la société romaine « subsister presque tout entière, dominée par quelques Barbares «jusque vers la On de « la seconde race.» (M. de Chateaubriand, Études historiques, préface , p. cxv.)
terminé jusque-là, de la royauté et des assemblées nationales sous les deux premières races; on a rattaché à des transformations de la société, à des mouvements nationaux, à de grandes nécessités politiques , les causes des révolutions successives qui renversèrent les deux dynasties frankes.
Une grande place, mais sans exagération soit romanesque, soit philosophique, a été donnée à Charlëmagne, comme administrateur et législateur. On a analysé et décrit son gouvernement sous toutes ses faces. On a suivi la marche et recherché les causes du démembrement de son empire ; on l'a expliqué par la grande loi de la séparation des États formés en dépit des convenances naturelles et des répugnances nationales.
Le régime féodal a été considéré d'une manière calme et impartiale, comme une révolution nécessaire. On a étudié, d'époque en époque , le vasselage , la hiérarchie des terres et des services, toute l'organisation, tous les éléments de la société féodale, dans leur variété et leur complexité. On a remarqué , dans le fractionnement du territoire sous la féodalité, des divisions correspondantes aux divisions naturelles et physiques , et d'autres provenant de variétés morales parmi, la population mélangée, à différents degrés, de Barbares et de Gallo-Romains. Des recherches spéciales ont fait éclater sous un nouveau jour le fait d'une nationalité méridionale, opposée, jusqu'au xme siècle, à la nationalité française, et distincte de celle-ci, par la langue , l'esprit, les mœurs, l'état social , toute la civilisation.
La grande question du mouvement communal , celle que sa popularité croissante pourrait faire nommer, entre toutes , la question du siècle , a été mise pour la première fois à son véritable rang. On a reconnu l'étendue et la puissance de ce mouvement révolutionnaire; on a recherché, par l'analyse, les divers principes, les éléments multiples de la formation des communes; on a suivi leur destinée dans ses progrès , ses fluctuations , sa décadence ; on a accordé une large part à l'impulsion populaire dans l'affranchissement ou , pour mieux dire, la renaissance des villes municipales1.
Le caractère nouveau , le rôle vraiment libéral de la royauté sous
1 • Louis le Gros n'a point affranchi les communes, comme Ta si longtemps assuré « l'ancienne école historique; mais le mouvement insurrectionnel général des communes t dans le xi« siècle, qu'a remarqué l'école modérait, ne doit être admis qu'avec resiric-
la troisième race , point de vue conforme à la tradition des classes bourgeoises , mais rejeté par la théorie philosophique, a passé définitivement dans la science. Les efforts du pouvoir royal pour se faire une place en dehors, de la féodalité , les travaux politiques de Louis le Gros, les travaux législatifs de Philippe-Auguste et de saint Louis, ont reçu leur appréciation dernière, selon la justice et le bon sens. On a donné toute son importance à la grande lutte des légistes contre l'aristocratie féodale ; on a recherché les origines et signalé fortement l'apparition du tiers-État. Son histoire manquait, elle était faussée, en sens contraire, par ses amis et par ses ennemis; on a suivi son développement graduel à travers les progrès et à travers la décadence des communes proprement dites.
La renaissance du droit civil , la transformation des coutumes, le progrès, lent mais continu, vers l'unité de législation, l'unité de territoire, l'unité administrative, l'unité d'esprit national , tout ce|a a été reconnu et décrit sans prévention d'aucun genre. On a établi , avec une grande abondance d'aperçus, les rapports intimes qui existent entre l'histoire politique de la France et l'histoire de l'Église aux différentes époques du moyen âge. Il y a une lacune pour ce qui regarde les États Généraux , ébauche imparfaite et prématurée du système représentatif qui ne devait s'établir chez nous qu'avec l'unité de la nation et l'égalité des droits. L'attention de la nouvelle école historique ne s'est point dirigée de ce côté, comme vers la question des communes. En revanche , elle s'est portée avec un remarquable succès sur une époque toute récente, la révolution de 1789. La question de ce grand mouvement et de ses phases diverses a été posée nettement; une loi était trouvée dans ce désordre, la loi des révolutions combattues , loi dont l'inévitable fatalité a quelque chose de triste et d'effrayant , mais qu'il est impossible de ne pas reconnaître dans la réalité et dans l'histoire.
« lion; celte école s'est laissé entraîner sur ce pointa i 'esprit de système. • (M. de Chateaubriand , Études historiques, préface, p. cxxu )
Il est à regretter que l'adhésion de l'illustre écrivain n'ait pas été complète sur ce point fondamental. Ses réserves, quoique vaguement énoncées, ont, par l'immense autorité de sa parole, produit une certaine hésitation et un certain trouble dans la science. A bien la considérer pourtant, cette dissidence n'avait rien d'essentiel, car ceux qui ont accordé le plus au lait de l'insurrection populaire dans l'établissement des commun»*, ne l'ont point donné comme le principe uniqun de cet établissement ; il* ont toujours distingué trois principes de la révolution communale : les restes du régime municipal romain , l'insurrection et l'octroi libre.
Tels sont les problèmes historiques dont la réunion forme ce qu'on pourrait nomnoer le fond commun des études actuelles. Quand bien même on n'admettrait pas , comme définitives , toutes les solutions qu'ils ont reçues, il faudrait avouer qu'ils indiquent, en histoire , un mouvement et une liberté d'esprit supérieurs à ce qui s'était vu jusqu'à nous. Dans cette masse de recherches et d'aperçus, il y a des choses qui appartiennent aux esprits les plus divers et aux méthodes les plus dissemblables ; c'est la propriété du siècle , je la laisserai indivise. Tous ceux qui , avec plus ou moins de bonheur, ont mis la main à ce travail des vingt dernières années sont assez connus du public; citer les noms serait inutile , et il ne m'appartient pas d'assigner les rangs. Je ne parlerai que d'une seule œuvre , celle de M. Guizot, parce qu'elle est la plus vaste qui ait encore été exécutée sur les origines , le fond et la suite de l'histoire de France; six volumes d'histoire critique , trois cours professés avec un immense éclat, composent cette œuvre dont l'ensemble est vraiment imposant4. Les Essais sur l'Histoire de France, l'Histoire de la civilisation européenne et l'Histoire de la civilisation française sont trois parties d'un même tout, trois phases successives du même travail continué durant dix années. Chaque fois que l'auteur a repris son sujet, les révolutions de la société en Gaule depuis la chute de l'empire romain , il a montré plus de profondeur dans l'analyse, plus de hauteur et de fermeté dans les vues. Tout en poursuivant le cours de ses découvertes personnelles, il a eu constamment l'œil ouvert sur les opinions scientifiques qui se produisaient à côté de lui, et, les contrôlant, les modifiant, leur donnant plus de précision ou d'étendue, il les a réunies aux siennes dans un admirable éclectisme. Ses travaux sont devenus ainsi le fondement le plus solide, le plus fidèle miroir de la science historique moderne dans ce qu'elle a de certain et d'invariable. Il a ouvert, comme historien de nos vieilles institutions, l'ère de la science proprement dite; avant lui, Montesquieu seul excepté, il n'y avait eu que des systèmes.
Qu'on regarde les écrits de ceux qui , depuis la renaissance des
1 Les dissertations dont se compose le volume publié en 4822, sous Je titre d'Essais sur l'histoire de France, sont en partie extraites du premier de ces cours qui est encore inédit. Le second , Histoire de la civilisation européenne, et le troisième, Histoire de la civilisation fi ançaise. ont été reproduits textuellement par la sténographie et publiés en 5 vol. de 4828 à la fin de 4830.
lettres , ont voulu donner une vue complète de l'histoire sociale de la France et qu'on passe de l'un à l'autre, de François Hautman à Boulainvilliers, de Bouiainvillers à Mably,' de Mably à Montlosier, on ne trouvera , au fond , nul progrès. L'abondance des documents imprimés fut , pour les deux derniers, presque égale à ce qu'elle est pour nous, elle ne leur a servi de rien; toujours des méprises, des variantes sur les mêmes données fausses , des suppositions bâties à côté des faits. Mais quand on arrive à M. Guizot, à ses théories si fortes devant le contrôle des textes originaux et si largement compréhensives, le progrès éclate de toutes parts. L'auteur des Essais sur V Histoire de France et de YHistoire de la civilisation française s'élève à une vue d'ensemble qui est la pure abstraction des faits réels, qui a le double privilège de frapper comme un trait de lumière la commune intelligence, et de rester inattaquable aux yeux de l'érudition exacte et miuutieuse. Doué d'un merveilleux talent d'analyse , il marche , comme en se jouant , à travers les époques obscures, où les disparates abondent, où les éléments de la société se combattent l'un l'autre ou se distinguent à peine. Il excelle à décrire le désordonné , le fugitif, l'incomplet dans l'état social , à faire sentir et comprendre ce qui ne peut être formulé, ce qui manque de couleur propre et de caractère bien précis. II a au plus haut degré l'impartialité critique, la faculté de tenir une balance équitable entre toutes les notions, traditionnelles ou acquises, dont la multiplicité compose le tableau réel , la vraie théorie de notre histoire nationale.
Les efforts de l'école historique moderne ont eu pour principal objet d'établir, sur des données positives, la nature, l'origine et le caractère des grandes institutions civiles et politiques du moyen Age. Y a-t-il une conclusion supérieure qui se déduise plus particulièrement de la masse des problèmes- posés ou résolus? Y a-t-il un système qui soit, en quelque sorte, la voix de la science actuelle, qui, n'appartenant à personne d'une manière exclusive, soit le résultat des travaux de tous? Je crois qu'il y en a un, et que, s'il n'est pas encore tout à fait dégagé de ses enveloppes, parfaitement distinct, parfaitement sensible à tontes les intelligences , on peut le définir et le nommer. Considérée en eHe-méme , la science historique de nos jours n'a pour aucun point de doctrine, pour aucune tradition séparée des autres, ni prédilection, ni répugnance; elle comprend tout, elle
est curieuse de tout, elle admet tout dans la mesure de son importance véritable. Mais si l'on rapproche ses aperçus les plus générartx des dernières théories produites par la science du xvm' siècle, du système de Mably et de celui de mademoiselle de Lézardière, elle apparaîtra , dans son ensemble , comme une réhabilitation de l'élément romain de notre histoire. La tradition romaine, cette vieille tradition des classes bourgeoises, eut, dans sa destinée, des phases bien diverses. Conservée isolément jusqu'à la fin du xvu6 siècle, elle se transforma, dans le livre de Dubos, en un système absolu et exclusif; elle absorba , en quelque façon , toute l'histoire de France. Depuis le milieu du xvm* siècle jusqu'à la révolution de 4789, par unesorte de réaction contre Dubos , elle fut de plus en plus délaissée, méconnue , et , pour ainsi dire , bannie de notre histoire. Elle y rentra par l'opuscule de Thouret, qui réunit, côte à côte, comme deux moitiés de la vérité, les systèmes contradictoires de Dubos et de Mably. Depuis Thouret jusqu'à ce jour, le mouvement de réaction a continué . non point en faveur de Dubos, mais en faveur de la vérité, révélée et compromise à la fois par sa thèse extravagante. L'élément romain que la théorie philosophique repoussait, en s'attachant aux souvenirs, fort embellis par elle, de la liberté barbare, s'est relevé du mépris, grâce à trois choses , le sens commun , l'expérience et l'étude. Le travail intime et caché de l'histoire a été de lui rendre son importance , et de lui assigner invariablement la place qu'il a droit d'oc- - cuper.
Le point extrême de cette réaction anti-germanique qui , chose inévitable, eut son moment de fougue et d'excès, se trouve dans l'ouvrage de M. Raynouard, intitulé Histoire du droit municipal en France. Né dans le pays qui fut , de ce côté des Alpes , la première province romaine, le célèbre académicien semble avoir porté, dans ses recherches, une sorte de patriotisme méridional, qui se plaisait à rattacher la Provence, et par elle la Gaule entière, à tous les souvenirs des temps romains. Personne ne tint moins de compte que lui de la conquête barbare et de ses conséquences, des institutions, des mœurs, de la langue et du droit germaniques; personne ne conserva aussi purement , dans ce siècle, l'esprit , les sympathies, les préjugés des écrivains du vieux tiers-État. Il incline visiblement , quoique avec une certaine mesure, vers le système suranné de Du-
bos ; la conquête franke est à ses yeux une révolution administrative, non un bouleversement social. Il voit après, tout ce qu'il voyait avant, surtout le régime municipal qu'il fait déborder hors des villes, transformant les tribunaux d'origine barbare en débris conservés des institutions romaines. H reste tellement enfoncé dans sa conviction de la perpétuité du municipe gallo-romain, qu'il n'aperçoit, en aucune façon , le mouvement de la révolution communale du xn* siècle. Il n'a aucun sentiment des différences qui apparaissent dans la destinée des villes au moyen âge, selon les diverses régions du territoire; le. nom de France lui suffit pour qu'il induise et affirme les mêmes choses sur le nord et le midi de la Gaule. Du reste, son livre présente une véritable surabondance de preuves pour ce qui regarde la durée et la coptinuilé de l'organisation municipale, et, quoique faible de critique, il en a dit assez là-dessus pour éteindre toute controverse '. Ce livre, venu à temps, a rendu de grands services, et ses exagérations ou ses méprises sont aujourd'hui sans danger. Je ne sais par quelle opération de l'intelligence publique et du bon sens universel , chaque vérité mêlée d'erreur se dégage promptement de l'alliage qui l'entoure, et va grossir la somme des vérités déjà établies; ainsi se forme la science, et la passion elle-même, ce qu'il y a de moins logique en nous, y contribue.
En résumé, le nouveau caractère, le cachet d'originalité que la théorie de l'histoire de France a reçu des études contemporaines, consiste, pour elle, à être» une, comme l'est maintenant la nation , à ne plus contenir deux systèmes se niant l'un l'autre et répondant à deux traditions de nature et d'origine opposées, la tradition romaine et la tradition germanique. La plus large part a été donnée à la tradition romaine, elle lui appartient désormais, et un retour en sens contraire est impossible. Chacun des travaux considérables qui se sont faits depuis le commencement du siècle a été un pas dans cette voie; on s'y presse aujourd'hui, et l'on y entre par tous les points, surtout par l'étude historique du droit, qui rallie, à travers l'espace
1 L'Histoire du Droit municipal en France fut publiée en 1M8. Tout prouve que l'auteur, peu curieux de l'érudition allemande, n'eut aucune connaissance de l'ouvrage où M. de Savigny venait de traiter le même sujet avec une largeur de vue et une sûreté de méthode bien supérieures. L'Histoire du Droit romain au moyen âge f Geschichte des aoemiseben RechU im Mlttelalter, etc.), 4 volumes in-»», parut à Heldelberg, de 48U à 1816.
de quatorze siècles, notre code civil aux codes impériaux1. D semble que cette révolution scientifique soit une conséquence et un reflet de la révolution sociale accomplie il y a cinquante ans, car elle est faite à son image; elle met fin aux systèmes inconciliables, comme celle-ci a détruit, pour jamais, la séparation des ordres. On ne verra plus notre histoire tourner dans un cercle sans repos, être tantôt germaine et aristocratique, tantôt romaine et monarchique, selon le courant* de l'opinion , selon que l'écrivain sera noble ou roturier. Son point de départ, son principe, sa fin dernière, sont fixés dorénavant; elle est l'histoire de tous, écrite pour tous; elle embrasse, elle associe toutes les traditions que le pays a conservées ; mais elle place en avant de toutes, celles du plus grand hombre, celles de la masse nationale, la filiation gallo-romaine par le sang , par les lois, par la langue, par les idées.
1 Voyez les diverses publication» de MM. Du pin, Pardessus, Lerminier, Laferrière, Laboulaye, Kllmrath, et les cours profewéa à l'école de droit par MM. Bossi et Poneelet.
Révolution de 4*?0. — Son caractère, ses effets. — Elle a fixé le sens des révolutions intérieures. — Travaux de recherche et de publication des matériaux inédits de l'histoire de France.— Anarchie des étodes historiques, déviation des méthodes. — Voie de progrès pour la science de nos origines, — Vue analytique des grandes révolutions dn moyen âge. — La conquête et ses suites. — La féodalité , foyer de son organisation. — Permanence et variations du régime municipal.
(&gptt?>y] A révolution de 4830 , merveilleuse par sa rapidité et plus té^^sS\ encore parce qu'elle n'a pas, un seul instant, dépassé son ' jf but, a rattaché, sans retour, notre ordre social au grand
^«^ï=4g?> mouvement de 1789. Aujourd'hui tout dérive de là, le 4**-*r*tt£à principe de la constitution , la source du pouvoir, la souveraineté, les couleurs du drapeau national. La fusion des anciennes classes et des anciens partis a repris son cours ; elle se poursuit sous nos yeux , et se précipite par la lutte même de ces partis nés d'hier, qui ont remplacé, en la fractionnant de mille manières, la profonde et fatale division du pays en deux camps, celui de la vieille France e celui de la France nouvelle. De tous les pouvoirs antérieurs à notre grande révolution , un seul subsiste, la royauté rajeunie et confirmée par l'adoption populaire. Si Ton regarde ce fait comme l'œuvre de la seule raison politique, on se trompe ; il a de plus sa raison historique. Notre histoire témoignait auprès de nous, société renouvelée, en faveur de la royauté; car son développement durant six siècles a marché de front avec celui du tiers-État; la révolution a voulu et n'a pu l'abolir, elle n'a pu que lui faire subir une interruption de douze ans si l'on compte jusqu'à l'empire, et de huit ans si Ton s'arrête au consulat à vie, sorte d'ébauche du pouvoir royal. Elle durera sans doute , liée invariablement aux garanties de nos libertés politiques, mais c'est à des conditions expresses; la révolution des trois jours a inscrit en regard du vœu national le fameux sinon non des cortez aragonaises * .
1 « Nos otros que, eada uno por si somos tanto como os, os hacemos a noestro rey, « con tanto que guardareis nueslros fueros, sino, no. » (Formule d'intronisation des ancien* rois d'Aragon.)
Celte révolution que l'avenir jugera dans ses conséquences sociales, a fait faire un pas au développement logique de notre histoire ; elle a rendu à la première révolution et à l'Empire la place qui leur était contestée parmi les grands faits légitimes, et, en terminant les années de la Restauration, elle a commencé pour celle-ci l'ère du jugement historique. Vue de ce point extrême , la série de nos changements sociaux prend un sens plus fixe et plus complet; les époques où Mahly et son école ne voyaient que décadence , honte et misère morale, sont réhabilitées. Depuis le xii* siècle jusqu'au milieu du xix% il y a suite et progression dans la vie nationale ; d'un point à l'autre, à travers l'intervalle de sept cents ans , l'œil peut mesurer une même carrière laborieusement parcourue , l'esprit, se figurer un même but, poursuivi sans relâche par toutes les générations politiques , par tous ceux à qui la coutume , la loi ou la force des choses ont tour à tour donné le pouvoir. Les révolutions ont achevé l'œuvre des réformes; les contre-révolutions n'ont point fait disparaître ce qui avait été fondé sur la vraie ligne de ce progrès. De tant de destructions, de créations , de transformations successives , sont résultées à la fin trois choses : la nation une et souveraine; la loi une, égale pour tous, faite par les représentants de la nation ; le pouvoir royal s'appliquant, sous le contrôle du pays, aux nouvelles conditions de la société. Tout est renouvelé aujourd'hui sans que la tradition soit rompue; voilà ce qu'a fait le travail des siècles , et voilà pour nous le chemin de l'expérience, la leçon de l'histoire nationale.
Notre histoire, dont le gouvernement restauré en 4814 méconnut, pour sa ruine, les véritables voies et la pente irrésistible , fut , de la part de ce gouvernement, l'objet de deux actes bien contraires, l'un à jamais déplorable, la destruction du Musée des Monuments français1, Pautre digne d'éloges et de reconnaissance, la création de l'École des Chartes. Cet établissement, dont la pensée première appartient à l'Empire et que la Restauration nous a légué , se trouve lié aujourd'hui à une entreprise colossale', conçue et dirigée par le gouvernement , la recherche et la publication de tous les matériaux encore inédits de l'histoire de France. Le grand travail de collection des monuments de noire ancienne existence politique et civile , com-
1 Fondé par les soins d'Alexandre Lenoir, institué par un décret du 99 vendémiaire an it (1796), et supprimé par ordonnance royale , le 18 décembre 1816.
mencé en 1762 et interrompu en 1792 , cette œuvre à laquelle s'attachent, avec le nom de Bréquigny , les noms des ministres Bertin , Mirotnesnil, Lamoignon, Barentin, d'Ormesson et de Galonné .', a été reprise , et , dans son nouveau catjfe , elle embrasse les documents relatifs à l'histoire intellectuelle et morale du 'pays, à celle des sciences, des lettres et des arts3. L'application de la centralité administrative aux recherches historiques était en quelque sorte une loi pour le xixe siècle, car elle est, tout à la fois, d'accord avec son esprit et avec la nécessité des circonstances. Nous n'avons plus que deux forces , r action publique et le zèle individuel ; la grande puissance des anciennes corporations savantes, l'association religieuse, a disparu. Il faut marcher cependant avec les moyens qui nous restent, et c'est ce qu'a sentiThomme d'État, grand historien lui-même , dont les plans tendent à élever chez nous l'étude des souvenirs et des monuments du pays au rang d'institution nationale.
Mais il faut le dire, la fin de cette grande lutte où la France entière , divisée en deux partis , combattait d'un côté et de l'autre avec toutes les forces de l'opinion , cet événement si heureux dans l'ordre politique a produit dans l'ordre moral et intellectuel le relâchement et la désunion des volontés et des efforts. Par cela même qu'elle a été profondément nationale , qu'elle a appelé à la vie politique tous les enfants du pays capables d'y entrer à quelque titre que ce fût, la dernière révolution a été fatale au recueillement des études et à la perfection du sens littéraire. Elle a dispersé dans toutes les carrières administratives cette nouvelle école d'historiens que de mauvais jours avaient rassemblés. La plupart de ceux qui avaient fait leurs preuves et de ceux qui s'étaient préparés à les faire , ont pris des fonctions publiques ; ils sont partis, maîtres et disciples, pour ces régions d'où l'on ne revient guère , et où, parfois , l'on perd jusqu'au souvenir des études qu'on a quittées. La discipline de l'exemple, la tradition des règles s'est affaiblie. Dans une science qui a pour objet
1 Voyez les mémoires suivants publiés par l'historiographe Moreau : Plan des travaux littéraires ordonnés par Sa Majesté , pour la recherche ta collection et l'emploi des monuments de l'histoire et du droit public de la monarchie française, 4783. — Progrès des travaux littéraires ordonnés par Sa Majesté et relatifs à la législation , à l'histoire et au droit public de la monarchie française , 4787.
1 Voyez les rapports adressés au roi par M. Guizot, le 84 décembre 4833, le 97 novembre 4884 et le S décembre 4836; Collection de Documenta inédits sur l'histoire de France, publiés par ordre du roi et par les soins du ministre de l'instruction publique.
les faits réels et les témoignages positifs , on a vu s'introduire et dominer des méthodes empruntées à la métaphysique, celle de Vico , par laquelle toutes les histoires nationales sont créées à l'image d'une seule, l'histoire romaine*, et cette méthode , venue d'Allemagne, qui voit dans chaque fait le signe d'une idée et dans le cours des événements humains une perpétuelle psychomachie. L'histoire a été ainsi jetée hors des voies qui lui sont propres ; elle a passé du domaine de l'analyse et de l'observation exacte dans celui des hardiesses synthétiques. Il peut se rencontrer, je le sais, un homme que l'originalité de son talent absolve du reproche de s'être fait des règles exceptionnelles, et qui, par des études consciencieuses et de rares qualités d'intelligence, ait le privilège de contribuer à l'agrandissement de la science, quelque procédé qu'il emploie pour y parvenir; mais cela né prouve pas qu'en histoire toute méthode soit légitime. La synthèse, l'intuition historique, doit être laissée à ceux que la trempe de leur esprit y porte invinciblement et qui s'y livrent, par instinct , à leurs risques et périls; elle n'est point le chemin de tous, elle ne saurait l'être sans conduire à d'insignes extravagances.
<* II faut que l'histoire soit ce qu'elle doit être et qu'elle s'arrête dans « ses propres limites, dit M. Victor Cousin ; ces limites sont les limites a mêmes qui séparent les événements et les faits du monde extérieur a et réel, des événements et des faits du monde invisible des idées. » Cette règle, posée par un homme d'une rare puissance d'esprit philosophique, est la plus ferme barrière contre l'irruption sans mesure de la philosophie dans l'histoire. Si les événements les plus généraux , ceux dont le cours marque la destinée de l'humanité tout entière , peuvent, jusqu'à un certain point , trouver leur type dans une histoire idéale , il n'en est pas de même des faits qui sont propres à chaque peuple et révèlent, en la caractérisant, son existence individuelle. Toute histoire nationale qui s'idéalise et passe en abstractions et en formules sort des conditions de son essence ; elle se dénature et périt. La nôtre, après un rapide mouvement de progrès, risque de se trouver comme enrayée par l'affectation des méthodes et des formes transcendantes ; il faut qu'elle soit ramenée fortement à la réalité , à l'analyse; il faut qu'on cherche des vues nouvelles, non pas au-
1 Voyet l'ouvrage remarquable publié par M. Joseph Ferrari, tous le titre de : Vico etl'lUlie,lS39.
dessus, mais au dedans des questions nettement posées: Au point où est parvenue la science de nos origines, ce qui peut la pousser en avant, ee sont des études analytiques sur les institutions du moyen Age, considérées dans leur action variée sur les diverses portions dû sol de la France actuelle. Là se trouveront les moyens de revenir, avec des développements neufs et des résultats certains > sur tous* les problèmes agités par l'école historique moderne.
Parmi ces problèmes il en est deux qui , ainsi que le montre ce qui précède , sont comme les pivots autour desquels la théorie de notre vieille histoire tourne en sens divers , selon la diversité des systèmes. C'est la question des conséquences sociales de rétablissement des Franks dans la Gaule, et celle de l'origine des grandes municipalités du moyen âge. La première domine toute l'histoire de la société française, la seconde domine toute l'histoire de ce tiers-État qui a détruit le régime des ordres et fondé l'unité nationale sur l'égalité des droits. Au début de mes études historiques, une sorte d'instinct m'attira vers ces deux questions fondamentales; elles ont été le point de ralliement d'une grande part des travaux de ma vie; je reviens à elles et, dans les pages qui vont suivre, je leur apporte un dernier tribut de réflexions et de recherches.
Il s'en faut de beaucoup que tout soit dit sur la conquête et sur rétablissement des Franks. Selon les systèmes absolus qui, successivement, dominèrent avant ce siècle, la conquête fut considérée : tantôt comme une délivrance de la Gaule , dont les indigènes appelèrent à leur aide les Franks contre les Romains ; tantôt comme une cession politique du pays,. faite par les empereurs romains aux rois franks, officiers héréditaires de l'empire; tantôt comme une extirpation, violente mais salutaire , de tout ce qu'il y avait de romain dans les institutions, les lois et les mœurs, et comme l'avènement d'une société et d'une constitution nouvelles, toutes formées d'éléments germaniques. On sait aujourd'hui , de manière à ne plus varier là-dessus , que la conquête franke ne fut rien de tput cela ; on est fixé sur son caractère de force brutale mais non totalement destructive, d'impuissance à renouveler tout et d'impuissance à tout abolir en fait d'institutions et de lois. Mais ce caractère, établi d'une manière générale, ne rend pas raison de tous les faits; la domination franke ne s'éleva pas d'un seul coup dans toute l'étendue de la Gaule ; il y
eut, pour chacun de ses progrès , des conditions diverses , et les effets de cette diversité doivent être étudiés séparément dans chaque portion du territoire où elle se montre. Du Rhin à la Somme , les invasions, sans cesse renouvelées pendant près d'un siècle, furent désastreuses sans mesure, et les bandes des Franks, incendiant, dévastant , prenant des terres chacune à part, se cantonnèrent une à une, sans offrir aux indigènes ni capitulation ni merci. Entre la Somme et la Loire, il y eut des capitulations avec le pouvoir municipal représenté surtout par les évoques; les dévastations furent moins furieuses, elles violences moins gratuites ; il y eut dans l'invasion des Fraftks Saliens, sous la conduite d'un seul chef, quelque chose de politique, À prendre ce mot dans le sens applicable à de tels hommes et à de pareils événements. C'est là qu'il faudrait aller chercher la trace de leurs prétendues facultés constituantes; car toute administration provinciale disparut devant eux, et, possesseurs du pays d'une façon moins désordonnée , ils furent maîtres de l'organiser d'après leurs instincts nationaux. Dans leurs conquêtes postérieures au sud de la Loire et vers le Rhône, sur les Visigoths et les Burgondes , ils rencontrèrent les débris du régime romain , non plus à l'état de simples débris , mais déjà liés par un premier essai de gouvernement germanique. Le passage du gouvernement civilisé à la domination barbare s'était opéré là sans eux, à des conditions qu'ils n'avaient point faites, et qu'eux-mêmes furent contraints de maintenir.
Dans le royaume des Visigoths , l'organisation municipale était non-setîlement tolérée, mais garantie d'une manière expresse. Dans ce royaume et dans celui des Burgondes, à côté de là loi du peuple conquérant, on trouvait un code de lois romaines compilé par ordre des rois et sanctionné par eux 4. Sur tout le territoire où dominaient ces deux peuples , il y avait eu un partage régulier de terres entre les Barbares et les Gallo-Romains ; des lois avaient été faites pour maintenir strictement le partage primitif et arrêter les invasions et les spoliations ultérieures *. Un pareil ordre de choses dut donner dans
1 Le code romain du royaume dès Visigoths est connu sous le nom de Brevlarlmn Aniani; celui du royaume des Burgondes, sous le nom de Paplani responta. Voyez ci-après
* Voyex, dans les lois des Visigoths, les Utres suivants : De divislone terrarum tooU
ces contrées, qui embrassaient toute la Gaule méridionale, plus de fixité et de solidité à la propriété romaine ébranlée et menacée d'une entière destruction par l'envahissement germanique. Les domaines romains , ceux dont la propriété continua de se régir par les règles du droit civil, restèrent, après l'établissement complet de la domination franke, bien plus nombreux au sud de la Loire qu'ils ne l'étaient an nord de ce fleuve. Des traces de cette variation subsistent, aujourd'hui même, sur la carte de France, où il serait facile de les relever. Il faudrait noter, par provinces, les noms de toutes les communes rurales , et mettre à part , d'abord , ceux où figure , comme composant , un nom d'homme de langue teutonique , puis ceux dans la composition desquels s'aperçoit un nom propre , romain ou gaulois, et enfin ceux qui , évidemment contemporains de la conquête , ne présentent ni Tune ni l'autre de ces deux particularités. On établirait, d'après ce triage, pour chaque région du territoire, dans quelle proportion relative les trois classes de noms de lieu y coexistent*. Chacune des localités auxquelles un homme de la race conquérante attacha son nom et son orgueil peut être considérée comme un monument des prises de possession de la conquête. Là où apparaissent des noms d'hommes d'origine gallo-romaine, il est clair que les Gallo- Romains ne furent pas dépossédés en masse, et que même ils purent fonder, comme les Barbares, des domaines nouveaux et considérables. Là enfin où d'anciens noms, purement géographiques, se présentent seuls, il est probable que la balance de la propriété, après l'invasion , demeura favorable aux indigènes , que l'expropriation fut partielle à V égard de chaque domaine, ou que, du moins, elle n'alla pas jusqu'à réunir ensemble plusieurs domaines pour en ériger de nouveaux.
inter Gothum et Romanum; De ail via inter Golhum et Romanum indivis!» rclictis; Ne post quinquaginta annos sortes Gothicœ vel Romans arnpl lus repetatitur (Canciani leg. antiq. barbar., t. IV, p. 175-177), et ce litre de ta loi des Burgondes : De removendis Barbarorum personis, quotiens inter duos Romane* de agrorura finibus fuerit exorta eontenlio(lbid, p. 30).
1 Bien entendu que, dans chacune des trois catégories, on ne prendra en considération que les noms de lieu qui peuvent légitimement se rapporter à la période franke et qu'on négligera ceux que des signes évidents rangent à une époque postérieure. Ainsi, Ton relèvera les noms où se rencontrent, soit au commencement, soit à la un, les mots ville, vllllers, court, mont, val, bol», font , fontaine, etc., et on négligera ceux où Ton trouve mas, méntl , pUsslt, etc.; on négligera pareillement ceux qui, par les mots pré, moulin, etc., semblent indiquer, non un domaine complet, mais de tlmples dépendances.
La fréquence plus ou moins grande des noms d'hommes, romains ou germaniques, et la loi suivant laquelle ces derniers deviennent de plus en plus rares à mesure qu'on descend du Nord au Midi, fourniraient ainsi , je ne dis pas la statistique des. mutations de propriété opérées après la conquête, mais une ombre de cette statistique impossible à retrouver aujourd'hui , mais quelque chose d'analogue à ce que produit le travail philologique par lequel on recherche , sous la langue vivante , les vestiges d'un idiome perdu ' .
Une autre série de faits curieuse à établir, pour l'appréciation des conséquences politiques de la conquête, est celle qui constate la bizarre destinée du mot frank , passant de sa signification nationale à une signification sociale et, par suite, morale. Il y a dans cette étude de philologie historique bien des révélations sur l'impression que produit l'existence d'un peuple dominateur au milieu d'une société qu'il a vaincue, et dans laquelle il s'est emparé de la souveraineté politique, de la prééminence civile , et de la richesse immobilière. Les causes qui firent que, par degrés, le mot Franc devint un titre de condition et d'honneur, exprimant la liberté et la possession par excellence , furent multiples et de différents genres. D'abord , à l'époque njême de la conquête, le nom national n'était porté que par les Franks pleinement libres; eux seuls figurent sous ce nom dans les lois et dans les actes publics ; les autres , non propriétaires et fermiers , sont nommés lites a. Le nom de Romain, au contraire , n'appartenait pas seulement à des hommes libres et propriétaires , mais aussi à des colons et à des ouvriers chargés de redevances quasiserviles 3. Le peu de division de la propriété en Gaule, au déclin de l'empire, ne permet pas d'évaluer à plus de cent mille le nombre des
1 Franconville et Romainville, près Paris, sont désignés dans les actes du n« siècle par les curieux noms de Francdrum villa et Romana villa. Dans les dénominations géographiques de la banlieue de Paris, les noms propres d'origine germanique, joints aux mots ville, vMUert, court, mont, etc.. sont beaucoup plus nombreux que les noms romains. Yoyez l'ouvrage d'Adrien de Valois intitulé .- Sotitia Galliarum ordine Uiterarvm digetta , p. 418, 438 et passim.
3 On trouve une foi», d.ms Grégoire de Tours, les mois frank» ingénut serrant à désigner ceux que leur qualité d'hommes libres exemptait de tout tribut public ; mais, homme d'origine gallo-romaine , il emploie ici une formule que les Franks eux-mêmes n'admettaient pas. — Lite, lidc, lete, laie, laze, suivant les différents dialectes germaniques , devaient signifier un homme de moindre condition, un homme de rang inférieur, un homme du dernier rang; en anglais, Utile, petit, lester, moindre, latte, dernier ; en allemand , letxte , dernier.
* Si quia Romanus homo possessor, id est qui res in pago ubi remanet proprias pus-
possesseurs de domaines dans les provinces du Nord où se fit l'établissement territorial de là population franke, où se formèrent ensuite les institutions et la langue politique de l'état gallo^frank. Ce nombre on peut le croire , fut réduit de moitié par le* dévastations et les spoliations de la conquête, et il diminua de plus en plus. U est probable qu'au vu* siècle, entre le Rhin et la Loire, les domaines possédés par des Franks se trouvaient beaucoup plus nombreux que les domaines conservés ou acquis par des familles indigènes. Les concessions de terres faites par Charles Martel sur les biens des églises firent pencher encore, d'une manière considérable , la balance du côté des Franks. Les grandes armées du maire du palais se recrutaient d'aventuriers venus d'outre-Rhin qui , entrant dans son vasselage , abjuraient leur nationalité , et devenaient Franks de nom et de condition. Enfin , le nombre des Franks, possesseurs à titre perpétuel , ne cessa de s'accroître par l'habitude , de plus en plus générale , de l'hérédité des bénéfices , et le nombre des propriétaires gallo-romains de diminuer par l'entrée de cette classe d'hommes dans les ordres ecclésiastiques, ou par leur soumission volontaire au patronage des églises , pour obtenir une sauvegarde contre les violences de leurs voisins barbares, ou celles des officiers royaux*
Quand bien même la proportion du nombre se serait maintenue égale , les Franks l'auraient encore emporté par la grandeur de leurs possessions , par leur importance politique et militaire, par leur valeur sociale, qui légalement était double de celle des Romains, et qui , dans l'orgueil du vainqueur y devait être énormément plus grande1. De tout cela résultèrent de nouvelles formules qui apparaissent dans la langue politique,' un siècle après la conquête, et dont l'usage, dès
•idet, occisus fuerit... (Leg. salie, tiL xliv, g is, apud script, rer. gai lie. et francic* t. IV, p. 148.) - Si quis Romanum tributarium occiderlt. . ( Ibid., 8 7, p. 147.) - Dédit... .. idem Theododux, de Romanis tributates homine* SOcum coloniis 'suis in divertis locte. (Donation*» faclœ eecles. Salisburgensi; Ducange, Glossar., ad script medin et inflmœ laUnitaUs, Terbo Tribut aies.) — Tradldltque tributales Romanos ad euradem locum in divereis loeis colonos centum sedecim. (Ibid.)
1 Y. leg. salie, Ut. xxxv, 88 3 et 4; Ut. iliv, §g*, 6 et 15; Ut. xlv, 88 « et 3; et le g. Ripuar., tit. xxxti, apud script, rer. gallic et francic, t IV. — Dans un décret de Hildebert II < qui règle la procédure à suivre à l'égard des coupables de différents crimes, le Romain libre et propriétaire, le lite, le colon et l'esclave domestique sont confondus ensemble , et distingués du Frank par les mots personne inférieure {debltior pertona) : SI Franatê fuerit, ad nos tram prétendant dlrigatur, et ti debilior persona flurlf, in loco pendatur. (Decretio GhildeberU II, d. a. 595 apud Baluz, Capilul. reg. franc.LI.p.i».) •
lors, fut de plus en plus fréquent. Sous le règne de la première race , se montrent deux conditions de liberté, la liberté par excellence, qui est la condition du Frank, et la liberté de second ordre, le droit de cité romaine. Sous la seconde race, la liberté franke est seule comptée dans l'ordre politique ; l'autre s'est resserrée dans l'enceinte des villes municipales, où elle dure comme une chose sans valeur et sans nom. L'impression produite sur les esprits et sur le langage, par la haute existence des Franks d'origine, des hommes vivant sous la loi salique, ne se borna pas là : elle fit de leur nom de nation et de prééminence, l'expression usuelle des. qualités nobles de l'âme et du corps, de la force , de la hardiesse , de la promptitude , de la sincérité et de la droiture, de tout ce qui est énergique, décidé, net, complet dans son genre1.
La durée de la propriété foncière dans les familles gallo-romaines des contrées méridionales fut l'une des causes qui, dans ces contrées, firent reparaître assez promptement le droit romain à l'état de loi territoriale. De là surtout vint que , dès le ix* siècle, on faisait la distinction du pays où les jugements avaient lieu selon la loi romaine , et du pays où les causes se jugeaient d'après une autre loi a. Ce que, dans la langue de l'ancien droit français, on nommait le franc-alleu du Languedoc, de la Guienne et de la Provence, se rapporte, en dépit de l'étymologie , à une origine plus certainement romaine que germanique'. L'allodialité, dérivant des vieilles lois germaines, ne put se maintenir que dans les pays entièrement ou presque entièrement colonisés par des Germains; l'extrême nord de la Gaule fut dans ce cas; la franchise de possession s'y perpétua, même pour des domaines très-peu considérables, en regard de la féodalité 4. Le berceau de la féodalité française fut la Gaule centrale ; une distinction marquée
1 Franc, au «i« siècle, {signifiait puissant, riche, libre, homme considérable. Le Francs de France, pour \e» grands de France, se trouve dans une chanson de l'époque. — Voyez, pour les acceptions actuelles des mots franc, franchement, franchise, le Dictionnaire de l'Académie ; plusieurs de ces idiotismes ont passé de notre langue dans les langues étrangères.
' In Ma terra, in qua judlcla secundum legem romanam non judlcantur... In il lis autem 'regionibus, (n quibus secundum legcm romanam judlcantur judlcla. (Editum Plstense, art. 16 et 96, apud script rer. gallic et francic. , L VII, p. 659 et 66a)
* Voyes le Traité du Franc-alleu de la province de Languedoc , par Cazeneuve (4646), et l'ouvrage de Domlnicy , Intitulé De Prerogatlva allodtorum in provinciU quœ jurescriplo ulmtur (4645).
« Voyez l'Histoire de Flandre, par Warnekœnig, t. I, p. «48,844.
doit s'établir, à cet égard, entre les trois régions du Nord , du Centre et du Sud ; c'est au Centre que domine la maxime : Nulle terre sans seigneur. Le berceau de la féodalité européenne fut la France et la Lombardie. Bien qu'il n'y eût dans'le système féodal autre chose que le pur développement d'une certaine face des mœurs germaniques , ce système ne s'implanta dans la Germanie que par imitation, d'une manière tardive et incomplète, toutes les terres n'y devinrent pas des fiefs, et il se passa longtemps avant que tous les fiefs y fussent héréditaires1. Ce régime bizarre, fruit d'une double impossibilité pour l'administration romaine de rester debout . et pour les institutions germaniques de s'établir sur le sol conquis, dut s'organiser le plus complètement , et s'organisa en effet , dans les pays où cette impossibilité fut la plus grande. Or, quelles en étaient les conditions? Il y en avait deux principales : d'abord, que la population conquérante ne fût pas tellement nombreuse que la face du pays pût être renouvelée par elle, car ses institutions antérieures auraient donné leur forme à cette recomposition sociale ; en second lieu, que cette population , inférieure en nombre aux anciens habitants du sol, fût tout à fait rebelle, par ses mœurs, à l'ancienne administration du pays. Ainsi, les pays colonisés, dans le sens complet du mot, par les conquérants germains , devaient devenir, pour les institutions , radicalement germaniques. Les pays incomplètement colonisés par des tribus germaines déjà formées à des habitudes de civilisation , avaient chance de conserver , en partie du moins, le régime romain. Il n'y avait que les pays où l'ancienne société ne put être balayée par la conquête et où le degré de barbarie était extrême chez les conque* ranls, qui fussent exclus de Tune et de l'autre de ces chances. La partie de la Grande-Bretagne conquise par les Anglo-Saxons , et l'extrémité nord de la Gaule, étaient dans le premier cas; la Gaule méridionale, conquête des Goths et des Burgondes, était dans le
1 Le mot fief, dans la langue allemande, se rend par une expression comparativement moderne, lehn qui signifie chose prêtée, et non par les anciens mots tnéotisques /eou/eft (solde, récompense), ou par le composé fe-od (propriété-solde), qui ont passé presque intacts dans les dialectes romans. On trouve les mois feum et fevum dans les actes publics et privés dès le milieu du x« siècle. L'aspiration forte du mot (eh *e permuta en f Ou en v dans la prononciation romane. Les Français disaient fié ou fcf, et les Bourguignons fied, dérivé du composé théolisque fe-od; en latin feodum, feudum.
second ; la Gaule centrale , conquête des Franks , et la Haute Italie , conquête des Langobards, étaient dans le troisième.
L'ordre social romain, dans toutes ses parties, répugnait aux Franks;' fis n'aimaient pas l'habitation des villes ; les impôts, la subordination civile, le pouvoir strict et régulier des magistrats, leur étaient odieux. D'un autre côté, l'organisation libre et démocratique des tribus germaines , ne pouvait se maintenir en Gaule, où les hommes d'origine franke vivaient clair-scmés dans les campagnes, séparés l'un de l'autre par de grandes distances , et, plus encore, par l'inégalité de fortune territoriale, fruit des hasards de la conquête. La pratique des assemblées dç canton , celle des assemblées nationales et le système de garantie mutuelle qui liait en groupe de dix et de cent tous les chefs de famille , durent , par la force des choses, tomber en désuétude '. Cette portion des mœurs germaniques alla déclinant de plus en plus; mais une autre portion de ces mêmes mœurs , l'habitude du vasselage , devint de plus en plus vivace, et finit par se rendre dominante. Elle fut le seul lien social auquel, dans l'anarchie des volontés et des intérêts, se rattachèrent ceux qui repoussaient avec dédain la cité romaine, et pour qui la vieille eité germanique n'était plus désormais qu'un rêve impossible à réaliser. Cette société à part , que formaient , au sein de chaque tribu germaine , les patrons et les vassaux, espèce d'État dans l'État, qui avait sa juridiction, sa police , ses usages particuliers , grandit ainsi rapidement en force et en importance. Elle se joua de la volonté qu'avaient les rois franks de régner à la façon des empereurs, et elle les contraignit à la protéger, à lui donner des chartes de sauvegarde contre les fonctionnaires publics de tout ordre et de tout rang3. Les vassaux de chaque personnage considérable, ceux qui s'étaient recommandés à lui selon le
1 L'ancien canton germanique ee divisait en centuries et en décantes où les hommes libres élaient caution l'un de l'autre pour le bon ordre et la paix publique; c'est ce qu'on appelait bwg ou borg, garantie, sur le continent, et frlih-borh, garantie de paix, dans l'Angleterre saxonne, où ce genre d'institution couserva de la puissance par les raisons dites ci-dessus. V. Leges de Fidejussorlbus , de Frlborgls , de Ceniurionibus jeu capltallbus frtborgi (Canciani Leg. antfq. barbar., t. IV, p. 973, 338, 340).
* Voyez les formules de Marculfe, les diplômes des rois mérovingiens et les Capitulâmes. — Le mot, dont l'apparition dans les actes signale la féodalité naissante, est vassus, dont on peut établir de la manière suivante l'origine et les variantes. Du verbe théotisque vassen , fassen , lier, attacher, s'est formé le substantif vaeso, ou vaste, et avec la désinence du singulier masculin vauor ou vouer; cette dernière forme, transdortée intégralement dans la langue romane, a produit le vieux mol vassewr. Tassai,
cérémonial germanique , n'avaient plus d'autres juges que lui ; c'està-dire qu'il répandait de tous leurs délits , comme il répondait pour eux du service militaire et de tout cejqu'ils devaient à l'État. Leurs garanties personnelles s'absorbaient, en quelque sorte, dans la sienne; et il semble que les rois de la première et de la seconde race aient préféré , comme plus coifrmode pour eux-mêmes, cette responsabilité eollective à la responsabilité individuelle des hommes libres, soit riches , soit pauvres. Ils contribuèrent ainsi, par leur propre législation, à précipiter le mouvement qui devait un jour emporter leur puissance1.
Tout s'effaça donc et périt dans la Gaule, en fait d'institutions germaniques , sauf le vasselage. U y avait là quelque chose d'élémentaire , de matériel , de présent et de vivant, le don et la reconnais* sance, le serment et la fidélité, qui devait avoir plus de force et de durée que les pratiques sociales fondées sur le sentiment du droit personnel , sur l'indépendance des anciens chefs de famille, sur de vieilles traditions qui devenaient chaque jour plus faibles et plus incertaines. Charlemagne profita largement du vasselage, comme lien militaire ; mais il ne se borna pas là; il fit entrer la clientèle aristocratique parmi les moyens d'ordre et de police qu'il rassemblait, de toutes mains, autour de lui. Il alla même jusqu'à sanctionner, au profit des seigneurs, le devoir du vassal de prendre les armes pour les vengeances domestiques et les guerres privées2. L'accord qu'il maintenait, par son génie et son activité, entre tant d'éléments disparates d'organisation sociale, fut passager, et , après lui , le vasselage militaire ou la barbarie organisée , continuant seul ses progrès, finit par absorber tout.
La confusion du droit de propriété et du droit de souveraineté dans
qui est à Ja fois tbéotisque et roman, t'est formé par l'addition , au radical vass, d'une désinence adjecllve. Vavasseur, en latin valvauor, en langue théotisque wal-vassor, s'est eomposé par l'addition de l'adrerbe wal ou wol, bien, et signifie bien attaché.
1 Villam aliquam nuncupatam Ulam , sltam in pago illo... et ille lenueraf ... cum omni ititegritate ad ipsam villam aspiciente... in Integra emunitate absque illius introilu judicum de quibuslibet causis ad freda exigendum... (Marculfl , lib. i , form. 17, »pod script rer. gaitic. et francic, t. IV, p. 475.)
* Et si quis de fldelibus nostris contra adversarium suum pugnam aut aliquod certameu agere voluit, et conYoeaverit ad se aliquem de comparis suis ut el adjuloriunt prebuisset, et llle noluit et exinde négligent permanslt, ipsum beneflcium quod habuit Wfcnturab eo, et detur ei qui in stabilitate et fldelitate sua permantit. (Capitul. ann. dcccxiii, apud script, rer. gallic, t V, p. 688.)
chaque domaine, la prétention de posséder pleinement et héréditairement tout ce que les rois conféraient, soit en bénéfices territoriaux, soit en dignités politiques, furent, pour les chefs et les guerriers franks, des idées contemporaines de l'établissement qui suivit la conquête. S'il était contre leur nature de se plier à l'état de sujets d'une puissance publique, il leur répugnait également de se considérer comme de simples officiers révocables de cette puissance. Ils ne voulaient voir dans leur position sociale à tous ses degrés, qu'un partage des fruits de la conquête, et prétendaient que leur lot, quel qu'il fût, terres, bénéfices, dignités, devint immuable sous la seule condition de foi et d'hommage envers le chef suprême des conquérants. Dès le premier jour, ils entrèrent en lutte avec le pouvoir royal , pour l'accomplissement de ce projet , et leur postérité n'eut de repos que lorsqu'elle se vit maîtresse dans cette lutte. Sa victoire fut l'avénement du régime de souveraineté privée, de subordination militaire et d'orgueil aristocratique, qu'on nomme le système féodal. L'orgueil , chez les Franks, était plus fort et plus hostile aux vaincus que chez les autres Germains; ils sont les seuls dont les lois établissent une différence de valeur légale entre le Romain et le Barbare, à tous les degiés de condition sociale. Ni les Goths, ni les Burgondes, ni les Alamans, ni les Suèves qui prirent le nom de Baîwares, et occupaient un pays où il y avait de grandes villes romaines, ne firent rien de semblable*1, quoique souvent, dans leurs accès de colère, il leur arrivât d'employer le nom de Romain comme un terme d'injure3. S'il n'est pas exact de donner pour seuls ancêtres au baronnage français, les Franks du v6 et du vie siècle, on doit reconnaître que le mépris intraitable des derniers conquérants de la Gat^Ie, pour ce qui n'était pas de leur race, a passé, avec une portion des vieilles mœurs germaniques, dans les mœurs de la noblesse du moyen âge. L'excès d'orgueil attaché si longtemps au nom de gentilhomme est né en France; son foyer, comme celui de l'organisation féodale, fut la Gaule
< V. Canciani Leges anliq. barbar. passlm.
* Quos nos, Longobardi, scNicet Saxones, Franci , Lotharinyi, Baïwarii, Sueti, Burgundlonea, tanlo dedignamur, ut inimicoa noatrot commoli, nll allud contumelarium, niai Romane dicamua : boc aolo id est Romanorum nomine quidquid ignobilitatia, quidquid luxuriœ, quidquid mendacii, immo quidquid viciorum est, comprehendentea. (Luitpraudi legalio ad Nicephorum Phocam, apud corp. acripl. hist. Biiant, part, il, p. 848 , Bonn» , 4tt8.)
du centre et dû nord , et, peut-être aussi, l'Italie lombarde. C'est de là qu'il s'est propagé dans les pays germaniques, où la noblesse, antérieurement , se distinguait peu de la simple condition d'homme fibre. Ce mouvement social créa, partout où il s'étendit , deux populations, et comme deux nations profondément distinctes; il anéantit la classe des anciens hommes libres, ou enleva tout lustre à leur état. En Allemagne, il causa de grandes luttes et des guerres intestines; en Angleterre, la conquête des Normands mit l'esprit nobiliaire des Français, accru d'une nouvelle dose d'orgueil, à la place du patronage presque patriarcal des chefs et des nobles saxons.
Le démembrement de l'empire carolingien , quelle qu'en fût la cause, et cette cause est complexe, fut à la fois nécessaire et utile. Si cet empire avait pu garder, comme l'empire romain dont il était une fanage grossiète, l'unité et la fixité d'administration, qui forcent, à la longue , le consentement des peuples, il aurait peut-être atteint son but; mais Charlemagne, homme double d'esprit, Romain et Germain à la fois, donna le premier coup à son œuvre, en appliquant à l'empire la règle de partage des domaines germaniques. Cette règle fut suivie par ses successeurs, et les partages, faits, défaits, modifiés plusieurs fois dans un règne, ramenèrent, sous d'autres formes, tous les désordres des temps mérovingiens. Les populations restées en dehors de la hiérarchie du vasselage et vivant sous les débris de l'ancienne discipline sociale, sojt dans les cités de fondation romaine, soit dans les villes fondées récemment, ne trouvèrent au-dessus d'elles, pour leur protection et le maintien de l'ordre, qu'une souveraineté dont le centre variait sans cesse, et passait capricieusement de la Gaule en Germapie, et de la Germanie en Gaule. Les délégués de cette souveraineté, comtes, ducs, marquis, ou étaient fréquemment changés, et alors, étrangers à leur province, ils tombaient comme des fléaux sur les pays qu'ils venaient régir; ou, s'ils jouissaient longtemps de leur charge, jusqu'à pouvoir la transmettre à titre héréditaire, ils en abusaient impunément, et rejetaient sur un pouvoir éloigné, incertain, inconnu en quelque sorte, le mal qu'ils faisaient eux-mêmes, et les griefs du pays. Tout cela changea quand la souveraineté fut morcelée, et quand le territoire social fut partout circonscrit dans une localité de médiocre étendue ; les populations trouvèrent en face d'elles un pouvoir présent à qui elles purent de-
mander compte du tort qui leur était fait; on vit, en moins d'un siècle, poindre et se développer une lutte politique d'un nouveau genre, celle des sujets contre les souverains locaux, seigneurs ou évéques. Dans le midi , ce fut contre les seigneurs laïques, avec l'aide et l'appui des évéques restés fidèles à leur ancienne mission de membres et de soutiens du régime municipal ; dans le nord , contre les évéques eux-mêmes, qui , par des abus successifs, avaient transformé leur part d'autorité et de juridiction civile en seigneurie absolue. D'un autre côté, les seigneurs bien intentionnés, et il y en eut de tels, plus tranquilles et plus libres d'action dans leur indépendance , se trouvèrent à Taise pour appliquer, en petit, les traditions administratives de l'empire de Charlemagne. Au nord , les comtes de Flandre, au midi, les comtes de Toulouse , en donnèrent un exemple remarquable. Telles furent, du moins en partie, les causes qui firent apparaître, au commencement du xi* siècle , les premiers symptômes de renaissance de la vie civile.
D'autres causes concoururent avec celles-là, et agirent simultanément. Cette société urbaine, débris du monde romain, ou nouvellement formée autour des monastères, à l'imitation de ces débris, avait besoin de voir au-dessus d'elle des pouvoirs qui eussent le caractère d'une autorité publique. Elle était, par sa nature même, antipathique au pouvoir personnel , essence du régime féodal ; dès qu'elle eut le sentiment de sa force, elle réagit contre ce régime. La réaction commença lorsque la féodalité, parvenue à l'état d'organisation complète, eut ohangé le principe de l'autorité, et mis à la place de l'administration et de l'obéissance civiles, d'un côté la seigneurie, patronage sans contrôle et domination privée, de l'autre le vasselage pour les nobles, et le servage pour les plébéiens; lorsque les pouvoirs ecclésiastiques eux-mêmes, l'épiscopat dans les villes, et la dignité abbatiale dans les bourgs de fondation nouvelle, pouvoirs qui, sous des formes tbéocratiques, avaient conservé un caractère social, et continué d'une manière plus ou moins efficace l'ancienne administration des intérêts publics, se furent transformés, comme les pouvoirs laïques, en privilèges seigneuriaux. Alors, il se fit un grand mouvement qui agita et souleva, au sein des villes, la classe d'hommes dont les occupations héréditaires étaient le commerce et l'industrie, classe d'hommes, anciennement libres et civilement égaux, qui ne
pouvaient s'ordonner dans la hiérarchie du vasselage, qui n'avaient rien de ce qu'il fallait pour cela, ni les mœurs toutes guerrières, ni la richesse territoriale, et que la féodalité menaçait de réduire à la condition de demi-esclavage des cultivateurs du sol. Le but de ce mouvement, qui apparut sous différentes formes et s'aida de moyens divers, fut partout le même; ce fut de retrouver, de raviver, de rajeunir en quelque sorte, les éléments dégradés de la vieille société civile
Au xii* siècle , on voit le régime municipal entrer dans le droit politique dont il se trouvait exclu, par le fait sinon par la loi, depuis rétablissement de la domination franke. Dans presque toutes les villes anciennes, son organisation se réforme d'après des types trèsdiversifiés; il éclate dans les nouvelles villes, où s'étaient peu à peu réunis les (éléments nécessaires à sa formation ; c'est ce que, dans la langue historique de nos jours, on nomme la révolution communale. Cette révolution a été vivement signalée, et l'on a rappelé non moins vivement le fait, contesté au dernier siècle, de la persistance du régime municipal romain ; entre ces deux points d'histoire se trouve la partie obscure des origines de notre société moderne. Ce n'est pas tout de dire que le régime municipal a duré depuis les temps romains, il fout pouvoir dire aussi quelle a été la grande loi , quelles furent les vicissitudes de cette permanence jusqu'à l'époque où se prononcent, sous forme de révolution, la renaissance des villes et l'avènement politique des magistratures urbaines. Et d'abord, il faut établir quelles altérations subit, dans toute la Gaule, le régime municipal après l'invasion des Barbares ; si l'on recueille là-dessus les témoignages historiques et qu'on les éclaire par l'induction, l'on trouvera que les modifications de ce régime , du moins dans les premiers temps, furent loin d'être défavorables à l'existence libre des villes. La partie la moins importante des privilèges municipaux sous le régime impérial était la juridiction. Les magistrats des villes, dans les provinces, n'avaient que la police correctionnelle et le jugement de première instance; le défenseur de la cité*, quand fut instituée cette magistrature garantie suprême de la liberté municipale, n'obtint que le droit de juger en dernier ressort les moindres causes civiles, et le
1 Defentor civltatls, plebi$> locl. V. ltb. 1, cod. Theod. de defeawribus , g i , ss, et novelUm MaJorUui 5.
droit d'instruction au criminel; la haute justice appartenait tout entière aux gouverneurs impériaux '. Dans l'anarchie et le désordre qui suivirent la retraite des fonctionnaires romains devant les bandes germaniques, tout cela dut changer, et il fallut de nécessité que les autorités municipales, le défenseur, l'évêque, la curie tout entière, les plus notables citoyens, s'emparassent des pouvoirs laissés vacants, et devinssent à la fois, pour la ville et son territoire, administrateurs et juges3.
Cet agrandissement des pouvoirs municipaux , loin d'être défait ou troublé par l'installation d'un comte sous l'autorité des rois germains, reçut au contraire, de la présence de cet officier, une sorte de sanction légale. Le comte ou graf, dans les cantons de la Germanie, était juge au civil et au criminel; il siégeait en justice avec les principaux chefs de famille dont les opinions, recueillies par lui, étaient la règle de ses jugements. Les comtes de race germanique, suivant leur mission et leurs habitudes nationales, firent, dans chaque cité de la Gaule, ce que leurs pareils faisaient au delà du Rhin. Dès qu'il y'eut un crime à punir ou un procès à juger, ils convoquèrent , selon leur vieil usage, ceux que les Germains appelaient dans leur langue les meilleurs hommes , les hommes puissants , les bons hommes , les fortes cautions *. Or, à quelle classe d'hommes , dans la cité municipale, s'adressait une pareille convocation? Exactement à ceux que la force des choses venait , dans l'espèce d'interrègne qui précéda l'établissement barbare, d'investir de tous les droits judiciaires. Selon les idées sociales des conquérants , cette classe d'hommes avait le droit de justice , c'était son droit naturel ; la curie gallo-romaine fut un mal pour les hommes de race germanique; ils lui donnèrent ce nom
{ • Redores , judlces, consulares , correctores , prœsides , comités , duces, etc. Voyex ja notice des dignités de l'empire sous Valentinien III ; Recueil des historiens des Gaules et de la France, t. I , p. 185.
2 Curia, or do, principales, opihnl cives, prlml patrlœ. Voyex Satigny, Hlst du Droit romain au moyen âge , 1 1, cbap. 5 , 8 i , 2, 3.
* Beste Manne , rike Manne , gute Manne, Rekin-burghe. Ce dernier nom, composé de bwrg, jcaution, ttûejrekln, reghin , raghln , puissance , prééminence, joue un grand rôle dans les actes de la Gaule Franke, où l'on trouve les mots rachimbwrgii, rocimbvrgl , raclneburgl, recyneburgi, regimburgi, racimburdl. — Venicns illi, et germanos suos illi, Aodecavis ci ?l taie, ante viro illuster Mo comité, vel reliquii racimburdis qui cum eo aderant, quorum nomina per subscriptionibus atque signacola subter tenentur Incerta, interpellabat aliquo homine, nomen Mo... ( Formule Andegav., form. xlix apud script rer. gallic.el francic. t IV, p. 675.)
que portaient leurs assemblées de justice et leurs conseils nationaux * . Eo effet, pour un Germain dont la vue intellectuelle pénétrait peu au fond des choses, la similitude était complète entre son plaid cantonal tenu chaque semaine, et les séances des municipalités de la Gaule, telles que les conquérants, Goths, Burgondes ou Franks, les virent après l'occupation du pays.
La mesure précise des changements qu'éprouva l'existence municipale , en passant du régime romain à la domination barbare, nous est donnée, pour la portion de la Gaule soumise aux Visigoths, par des documents d'une clarté parfaite et d'une autorité incontestable. Ce sont les lois mêmes de ce peuple et un | abrégé du droit romain , compilé en Tannée 506, par ordre du roi Alarik II, pour servir de code à ses sujets gallo-romains , les provinciaux de l'Aquitaine et de la Narbonnaise. Dans cet abrégé qui porte le nom de Breviarium ', les extraits des lois et ceux des anciens jurisconsultes sont accompagnés d'une interprétation destinée à diriger la pratique , interprétation qui, pour le droit public, s'éloigne beaucoup des textes, et montre à nu l'esprit du temps. Voici les particularités que présentent , sur l'organisation et la juridiction municipales, ce curieux monument législatif et la loi nationale dés Visigoths : 1° les grandes magistratures provinciales ayant été remplacées par l'autorité d'un comte mis, comme gouverneur, dans chaque cité , un partage de pouvoir tout nouveau a lieu entre le comte et les magistrats de la cité. Le comte réserve pour lui ce qui regarde spécialement les intérêts de la puissance publique , la levée des impôts , le recrutement, la sanction des jugements criminels; il laisse au pouvoir municipal, à la curie, tout ce qui se rapporte aux intérêts civils et aux transactions privées '• V La juridiction de la municipalité s'est agrandie ; elle s'étend à toutes les causes civiles ou criminelles, et de plus, elle a changé de caractère et passé de l'ancienne magistrature municipale à la curie
1 Curla : Mahaï. (Rbabani Mauri glossarlum tpud Bckhart commenter. de reh. Francis» oriental., t. II, p. 9M.)
» On l'appelle Breviarium Alaridanum ou Breviarium Anlanl, du nom du référendaire Anlanos, qui en signa les copie* officielles. Il fut rédigé par une eommlsaion de Jurisconsultes convoquée dans la ville d'Aire, sur l'Adour, et soumis à une assemblée de Gallo Romains, moitié évoques , moitié laïques, qui l'approuvèrent.
9 Le comte et le défenseur sont également désignés l'un et l'autre par le titre de Judex.
elle-même , qui exerce , en corps, le droit de juger * . 3° Pour les jugements criminels, on choisit au sort cinq juges pris parmi les hommes les plus notables; non-seulement le défenseur, selon l'ancien usage, mais certains officiers municipaux , sont élus par le corps entier des citoyens*. 4° Les nominations de tuteurs, les adoptions, les émancipations, les manumissions, actes que l'ancien droit réservait au préteur, se font devant la curie et par elle3. Tout cela se borne, il est vrai, à une partie de la Gaule; pour le reste, on n'a point de tels renseignements ; mais il est hors de doute que les choses s'y passèrent d'une façon sinon identique, du moins analogue, avec plus de désordre , de caprice , de hasard , mais en excédant parfois, au profit des villes , la mesure des droits régulièrement reconnus et légalement garantis sur le territoire des Visigoths.
Les traits les plus généraux de cette transformation du régime municipal, ceux que des témoignages plus ou moins précis, plus ou moins complets, font retrouver à peu près au même degré dans toutes les grandes villes , sont les suivants : La curie , le corps des décurions, cessa d'être responsable de la levée des impôts dus au fisc4; l'impôt fut levé par les soins du comte seul et d'après le dernier rôle de contribution dressé dans la cité*. II n'y eut plus d'autre garantie de l'exactitude des contribuables que le plus ou moins de savoir-faire , d'activité ou de violence du comte [et de ses agents. Ainsi les fonctions municipales cessèrent d'être une charge ruineuse, personne ne tint plus à eu être exempt, le clergé y entra; la liste
1 Cum pro objecto crimine aliquis audiendus est, quinque nobilislmi viri judices de reliquis sibi similihus, missis sorlibus, eligantur. ( Cod. Theod. lib. i, Ut ni; CodicU Theodosiani Ubr. sexdecim., éd. Sichardus. Basile»', mdxxviii, fol. 8, verso.) Le livre publié sous ce titre n'est autre que le texte pur et simple du Breviarium Aniani.
3 Ideoque jubemus ut numerarius vel defensor qui electus ab episcopo vcl populis fuerit, commissum peragat offlcium. (Leg. Vistgoth. xn, 1, , apud script, rer. gallic et francic, t IV, p. 437.) — Periculo enim primatum oulcii cancellarios sub flde gestorum electis judieibus applieare jubemus. (Cod. Theod. lib. i, (il. xi, 1. *; Codicit Theodosiani Ubr. texdecim, fol. 6, recto.)— Nisi qui ei publica fuerit civium electione deputatus. (Cod. Tbeod. interp. lib. i , tit. xi , I. 2; ibid.)
3 Adoptivum , id est gestis ante curiam ad flliatum. (Cod. Theod. interp. lib. ▼, tit, i, 1. S; ibid , fol. 47, verso.)— Quœ tamen emanci patio solebatante prasidem fleri, modo ante curiam facienda est. (Gai us 4,6; ibid., fol. 183, recto.) — Ex quo tutor sive curator minoris, aut per judicem, aut per curiam, inluleritseu exceperit actionem. (Cod. Theod. interp. 1. 1, de denunciaL; ibid., fol. 9, verso.) — Auctoritate judicis aut coqsensu curisB muniatur. (Ibid,, lib. m, tit i, 1.3; ibid., fol. S4, verso.)
4 Voyez le code Théodosien, de Decurionibns, lib. xii, 1. 1. ft Ce rôle s'appelait canon ou polyptique.
des membres de la curie cessa d'être invariablement fixe ; les anciennes conditions de propriété , nécessaires pour y être admis , ne furent plus maintenues, ia simple notabilité suffit. Les corps de marchandise et de métiers , jusque-là distincts de la corporation municipale, y entrèrent, du moins par leurs sommités, et tendirent, de plus en plus, à se fondre avec elle1. Il n'y eut plus dans la municipalité de juges proprement dits; les jugements furent rendus par les curiales en nombre plus ou moins grand ; la juridiction urbaine s'agrandit , et de nouveaux offices parurent avec des titres splendides, appliqués pour la première fois au gouvernement municipal é. L'intervention de la population entière de la cité dans ses affaires devint plus fréquente; il y eut de grandes assemblées de clercs et de laïques sous la présidence de révoque. L'évoque joua un rôle de plus en plus actif, soit dans la gestion des affaires locales , soit dans l'administration de la justice; il empiéta sur les attributions du défenseur, comme celui-ci , au temps de l'empire , avait envahi par degrés les droits de l'ancienne magistrature *. On peut rencontrer de notables différences dans ce qui eut lieu sur telle ou telle portion du pays ; mais il est certain que, partout, le régime municipal devint démocratique en f principe, quoique ses formes demeurassent plus ou moins aristocratiques ; ce principe nouveau y resta dès lors déposé comme un germe fécond , et il fut le ressort le plus puissant de la révolution du xu* siècle.
A en juger par certains détails et certains témoignages historiques, il semble que la société gallo-romaine, au moment où elle perdit sans retour ses grandes institutions civiles et judiciaires, ait fait un effort pour rassembler et concentrer dans les institutions municipales
1 A Paris, tous la première race , l'organisation du corps des marchands, nautœ, mercaiores, se distinguo à peine de la curie. Voyez Féliblen, Hist. de Paris, 1. 1; Dissertation sur l'origine de l'Hôte) de Ville.
1 Dans la curie d'Angers, au ▼!• siècle, on trouve un chef de la milice urbaine portant le titre de magiiter miliium. A Paris, dans un itexle du nu* siècle, le même office semble désigné par le titre de spatharius, emprunté à la liste des hautes dignités de l'empire bysanUn. Vojres Forum/. Andegav., apud script, rer. galllc. et francic. t I, p. 664; et le testament d'Erminetrude; Bréquigny, Diplomata, chartœ, epist, etc., tl,p.364.
3 Igitur cum, pro utilitate ecclesiœ, Tel principale negoUo, apostolicus Tir llli épiseopus, née non et iniuster vir, illl cornes in civitate Andecave, cum reliquis venerabilibus atque magniflcis relpublicn viris resedisset, ibique veniens homo, nomen UU palam suggereret... (Formulas Andegay., form. xuu, apud script, rer. gallic. et francic, U IV, p. 574).
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tout ce qui lui restait de vie , de force et d'éclat. Cette espèce de travail social se révèle sous beaucoup d'aspects divers dans les documents du vj* siècle, surtout dans ceux qui regardent les villes du midi. Non-seulement l'existence municipale y devint plus indépendante qu'elle ne Tétait sous les empereurs, mais elle s* anoblit en quelque sorte et s'entoura d'un nouveau lustre dans les formes, les titres et les attributs du pouvoir. La curie appliqua en principe à sa juridiction ce que les codes impériaux disaient de celle du préteur, et elle s'assimila , autant qu'elle le put, au sénat de Rome. Les noms de sénat, de sénateurs , de familles sénatoriales , se multiplièrent dans les cités gauloises, et le titre de clarissime, le troisième, dans la hiérarchie des dignités de l'empire , fut donné à de simples décurions ' ; l'épithète même de sacré, cette formule de la majesté impériale , devint une qualification pour les sénats municipaux 2. Ce sont là des signes évidents de la nouvelle importance des administrations urbaines et du respect plus grand qui s'y attacha comme au meilleur et au plus ferme débris de la civilisation vaincue. Là se réfugièrent les regrets et s'abritèrent les traditions de l'ancien ordre civil , bouleversé par la conquête , et que la barbarie), en s'infiltrant dans les lois et dans les mœurs , menaçait de détruire totalement.
L'influence toujours croissante des évéques sur les affaires intérieures des villes, fut, jusque dans sa forme la plus abusive, un moyen de conservation pour l'indépendance municipale et la plus forte garantie de cette indépendance. Un fait intéressant à étudier sous ce rapport est celui des immunités ecclésiastiques , si largement accordées par les rois franks de la première et de la seconde race '. Le privilège d'immunité ne resta pas borné à de simples domaines; il s'étendit sur des villes entières; il y en eut, celle de Tours par
1 Putabatur a quibusdam Viennensls aenatus cujos tune numerosis, illustribus caria florebat ( S. Avili homilia de rogatione... apud ejui opéra, p. 153. Paria, 4643.) — Les témoins du testament d'Abbon , rédigé en l'année 735, prennent tous le titre d'homme* clartssimes. Voyez Bréquigny, Diplomate*, chariœ, epist., etc., t 1 , p. 468.
3 Judlcante senatu in Vienna civltate résidente... et sacro senatui ut flrmiim maneat roborare minibus rogavi cuneta hœc quœ superius comprehensa sunt... (Testaments d'Ephibiuset de RuOna [année 6961 Bréquigny, ibid., p. 346.)
* Ut nullusjudex publiais ad causas audiendum , vel freda exigendum, nec mansiones aul paralas faclcndum , nec fldejussores tollendum, nec homines ipslus ecclesiœ de quibuslibet causis dlstringendum, nec adullas rédhibition» requlrendum, ibidem ingredi non debeanl. ( Marculfl Formul, lib. i, apud script, rer. galiie. et francic, t. IV, p. 470.)
exemple, où tous les droits du fisc , c'est-à-dire de l'État , furent supprimés; l'évéque y fut souverain, ou, pour mieux dire, sous son nom, la ville elle-même devint souveraine1. L'immunité, dans ce cas , agit de deux manières : elle entoura , comme d'un enclos impénétrable , les restes des institutions romaines , et elle investit légalement l'évoque d'un pouvoir sans contrôle et sans contre-poids sur le gouvernement de la cité. Elle commença l'assimilation de la puissance épiscopale dans les villes avec le patronage seigneurial des grands propriétaires de [race franke dans leur domaine, assimilation qui se prononce de plus en plus , à mesure qu'on avance vers les temps féodaux. Et non-seulement l'immunité ecclésiastique maintint, tout en contribuant à l'altérer, le régime municipal des villes anciennes , mais encore elle fit naître des ébauches plus ou moins complètes de municipalité dans les nouvelles villes, formées peu à peu autour des églises et des abbayes *.
Cette existence toute locale, dans laquelle, depuis le vr> siècle, se resserra de plus en plus la société gallo-romaine, sous le gouvernement des sénats municipaux, ne pouvait durer sans la condition essentielle de tout gouvernement , un revenu public. C'est une question fort controversée, de savoir si l'impôt foncier, que les Franks ne payèrent jamais, fut aboli pour les Romains; on s'est décidé, en général, pour l'affirmative, et l'on a dit qu'après un temps plus ou moins long, les Romains se trouvèrent, comme les Franks euxmêmes, exempts de taxes publiques. Cette assertion est, je crois, téméraire; il faudrait voir si l'impôt ne fut pas transporté plutôt que supprimé, et si ce qui, sous les empereurs, avait été payé au fisc, ne devint pas en beaucoup de lieux , sous les rois franks, une charge municipale. Selon de grandes probabilités, la municipalisation de
1 Adeo antem omne sibi jus fiscalis census ecclesia CTuronensis] vlndicat ut usque bodie In eadem urbe per pontlflcls litteras cornes eonstituatur. (Vita S. Eligii9apud script rer. gallic. et francic. , t III , p. 555.) — Ut in pago cenomannico, nul) us quislibet, ullo quoque tempore, lu actione ducali neccomltati ingredere deberel, niai tantum per decUonem memorati pontiflcis aut succesaorum suorum seu abbatum ac consacerdotum atque pagensium cenomannenaium, ibidem per Toiuntalem Del consiste* i II um. (Prsceptum Cbildeberti III, ibid., t. IV, p. 678.)
a Ut nuilui judex publicus, Tel quielibet judictaria potestate accinctua, in curtibus Tel ▼illis iptiua monaslcrii nullum debuisset babere introitum nec ad causas audiendas... née nullas retribuUones exaetandas et quod fiscus nosterexinde exigera poierat, nullaleoos exadetur nec requiratur. (Bmunitas sanctorum; formul. Llndembrog., apud script, rer. gallic et francic., t. IV, p. 517). — Ibid., p. 547.
l'impôt fut le ressort matériel qui, joint au ressort moral de l'autorité des évoques, maintint dans les villes l'ancien régime social, et lui donna la force de résister aux envahissements de la barbarie. Les villes conservèrent leurs cadastres et leurs rôles de contribution, l'histoire et les actes en font foi ; mais on fit en sorte que ces registres fussent tenus secrets pour l'usage seul de la cité; on tâchait d'en dérober la connaissance aux officiers des rois franks . et le citoyen qui les livrait à quelque agent du fisc était regardé comme un traître1. Si les propriétaires gallo-romains, excités par l'exemple des Franks, répugnèrent de plus en plus à payer le tribut au fisc, il n'en fut point de même sans doute pour les levées d'argent votées par la curie ; dans ce cas , ce n'était pas subir une exaction , mais s'imposer librement pour un intérêt commun. Les exemptions, si énergiquement réclamées et défendues par les évoques, né purent avoir un autre sens; la ville de Tours, selon d'anciens récits, ne payait aucun impôt public : cela voulait certainement dire qu'elle ne payait rien qu'à- elle-même a. Les grands travaux d'utilité générale, édifices, canaux, aqueducs, entrepris par certains évoques du vi* siècle, prouvent qu'il y avait souvent confusion entre les ^revenus de l'église épiscopale et les finances de la cité.
Tels sont les traits les plus saillants de ce qu'on pourrait nommer la première époque de conservation du régime municipal, époque où , dans ce régime, rien ne se montre qui ne soit d'origine romaine, où tout ce qui dérive des mœurs et des lois germaniques reste à côté de lui , sans se mêler à lui; mais où, par une revanche singulière , ses magistratures n'ont aucune place parmi les pouvoirs publics, aucun titre dans la nomenclature des fonctionnaires de l'état gallo-
1 Sed cùm populis tribulariam fonctionem infligera vellent dicentes... Ecce librum prœ manibus habemus in quo census huic populo est inflictus, et ego aio : Liber a régis thesauro delatus non est nec unquam per tôt convalult annos. Non est mi ru m enim si proinimicitiishorum clvium in cujuscumque domo reservatus est : judicabftfenim Deus super eos qui pro spoliis civium nostrorum hune post tanti temporis transactum spatium prolulerunt. Dum autem hœc agerentur , Audini fil lus, qui librum ipsum protulerat, ipsa dio a febre correptus, die tertia expira vit. (Greg. Turon. Hist. {Franc, lib. ix, apud script, rer. gui lie. et francic, t. II , p. 350.)
' Gaïso vero cornes... tributa cœpit exigere .- sed ab Eufronio episcopo prohibitus, cum exacta pravilate ad régis direxit prœsentiam oslendens capitularium In quo tributa coiiiinebantur; sed rex ingeroiscens ac metuens virtutem sancti Martini Ipsum incendio tradidit : aureos exactos basilics remisit, obtestans ut nuUus de populo Turonico ullum tributum publiée redderet (Ibld,)
frank. 0 n'y a de titres d'offices que pour les emplois qui procèdent de la constitution politique du peuple conquérant, ou qui appartiennent au service du palais et du fisc royal 4. Pour désigner les dignitaires des municipalités, la langue officielle n'admet d'autre appellation que celle de bons hommes qui, dans l'idiome des populations germaines , voulait dire citoyens actifs , hommes capables d'être juges et témoins au tribunal du canton. Ce nom vague recouvre , dans la plupart des documents originaux , l'administration municipale tout entière; il faut aller chercher, là-dessous, la curie avec ses magistrats et ses officiers de tout rang a. Les diplômes et les actes des temps mérovingiens présentent dans sa simplicité cette formule , cause de beaucoup de méprises et d'erreurs pour les historiens ; sous la seconde race, elle se complique, et Ton voit s'y adjoindre un titre spécial et nouveau.
A partir du règne de Charlemagne, et tant que dure son empire, on trouve l'administration de la justice organisée d'une manière uniforme dans les villes et hors des villes; une nouvelle magistrature apparaît dans toutes les causes, soit des Franks, soit des Romains, soit des Barbares vivant sous leur loi originelle. Ces juges , que les capitulaires nomment scabini , scabinei *, sont choisis par le comte , l'envoyé de l'empereur et le peuple ; ils joignent à leur titre le nom de la loi suivant laquelle ils ont mission de juger; il y en a de saliques , de romains et.de goths4. Les anciens tribunaux germaniques et la justice municipale sont également soumis à cette innovation judiciaire, et c'est pour la première fois qu'une même règle s'applique à deux
1 Duces, comités... graflones, centenarii , majores domus, domeslici, judices fiscales, 'ancellarii , referendarii , senescalli , cubicularii , etc.
3 On doit se garder cependant de voir la municipalité romaine partout où se rencontre le titre de bons hommes; dans une foule de cas, il se rapporte au plaid cantonal d'institution germanique, et parfois il n'a d'autre sens que celui d'hommes de bien. Ces iistinctions nécessaires et faciles à établir ont échappé à M. Raynouard.
3 Bn langue théostique, skapene, skafene, al. skepene, shefene, du verbe skapan os tcafan, qui signifie disposer, ordonner, juger. Voyci Grlmm, Antiquités du droit
x germanique, 8 7, p. 77S.
4 Ut judices... scabinei boni et veraecs, et mansueti cum comité et populo eliganlur et constituantur. (Capltular. 1, an. 809, art. M , apud script, rer. galilc. et francic, t. V, p. 680.) — ut misai noslri, nbicumque malos Scabineos inveniunt, ejiciant et , toi lus populi consensu, in loco eorutn bonos eligant. (Capitul. Wormatiense, an. 899, ort. «,» Ibid., t VI, p. 44t.) — Judices scaphinos et regemburgos , tain Golos quam Romanos, •euetiamet Sallcos.( Charte de l'année 918; Histoire générale du Languedoc, t. Il, preuves, p. 56.) — Judices qui jussi sunt causât» dirfmere et legibus deffinire, tam Gotoa quam Romanos, velut etiam Salicos. (Charte de l'année 988 , ibid., p. 69.)
ordres de juridiction entre lesquels, jusque-là, il n'y avait eu rien de commun. Sous le nom de scabins , depuis Gharlemagne , l'historien doit voir dans les villes, sinon la curie tout entière, au moins une portion de la curie , car ce fut, sans nul doute , parmi ses membres les plus notables , que le comte et les habitants désignèrent [les juges dont la loi remettait la nomination à leur choix '. Les scabins franks , ceux du canton, étaient de simples juges , mais les scabins romains, ceux de la cité , réunissaient le double caractère de juges et d'administrateurs ; c'est de là que provient l'institution de Pèche vin âge, institution qui , elle-même, n'est qu'un nom nouveau donné à quelque chose d'ancien, à la municipalité gallo-romaine. Sous la féodalité, le scabinat cantonal disparut, le scabinat urbain subsista seul; alors, ce que Charlemagne avait établi pour tous les tribunaux de son empire, se resserra dans le régime municipal , et fit corps avec lui. Dès le xe siècle , ceux auxquels les actes publics ou privés donnent le titre de scabini sont de vrais échevins dans le sens moderne de ce mot; ils ne tiennent plus rien de la réforme judiciaire à laquelle leur nom se rattachait; ils administrent en même temps qu'ils jugent , et leur droit de justice , en concurrence avec la justice seigneuriale , reste comme une dernière garantie de la vieille liberté civile , comme une tradition qui , de siècle en siècle , remonte jusqu'au sixième *.
L'histoire des villes de langue teutonique, où toute trace de mœurs et de lois romaines semble avoir péri , peut fournir d'utiles commentaires à l'histoire des villes de langue romane. C'est aux extrémités septentrionales de l'ancienne Gaule que se montrent les preuves
1 Cum in Digna civltate... scabinos ipsius dvitaUe aul bonis hominibus qui cum ipsia ibidem aderant. (Charta an. 780, apud Galliam Christian., 1 1 , instrum., p. 40$.)
3 11 y a ici une distinction à faire. Dans les provinces du midi, le titre û'Escavtns ou Escafins, que laissent voir, sous leurs formules, plusieurs actes du i« siècle, fut d'abord effacé ça et là par les titres, plus anciens que lui, de Syndics, Jurais, Prud'hommes, et il fut complètement balayé au xii« siècle par la grande réforme qui propagea et fit prévaloir le nom de Consuls. Dans les provinces du nord, le titre $ échevins est, pour les villes où on le rencontre avant l'époque des chartes de commune, le signe de la durée non interrompue de leur juridiction municipale. — Voyez dans Ducange le mol Sca~ vint. — A Metz, au «• siècle et antérieurement, il y avait un collège d'échevlns et un mattre-échevln choisis par l'évêque et le peuple. Actum £iOSS] Gorxiœ primo scablone Amolberto... (Bisloire générale de Melz par des religieux bénédictins, 4775, t. III, preuves, p. 94.) Signum Joannls primi scabini [40751 (Ibid., p. 98.) — Vuipaldus mettenais primus scabinio [4095J. (Ibid., p. 40s.) — Plusieurs chartes du «• siècle donnent au premier échevin de Mets le curieux titre de législateur, Meitone Judice t Amolberto Ugislatore [4058]. (Ibid., p. 98.)
les plus étonnantes de l'incroyable vitalité du régime municipal. Dans les cités romaines des bords du Rhin , tant de fois mises à feu et à sang, et qui, cernées enfin par le flot des invasions, furent, selon l'expression d'un écrivain du v* siècle , transportées au sein de la Germanie , l'idiome romain disparut, et la municipalité subsista '. A Cologne, on retrouve , de siècle en siècle, un corps de citoyens notables qui ressemble de tout point à la curie, et dont les membres, chose bizarre, ont des prétentions à la descendance romaine; cette corporation héréditaire a le gouvernement de la ville , elle délègue ses pouvoirs administratifs à un comité sorti de son sein , qui, sans être investi de la juridiction contentieuse , exerce la juridiction volontaire, ce qui est contraire aux principes de l'ancien droit germanique et conforme à ceux du droit romain *. Au xii* siècle, la constitution libre de Cologne était réputée antique; les titres s'en trouvaient dans ses archives , à demi effacés par le temps ,. C'est de Cologne et de Trêves que le droit municipal s'est répandu de proche en proche dans les villes plus récemment fondées sur les deux rives du Rhin; c'est d'Arras et de Tournai que ce droit s'est répandu de la même manière dans les fameuses communes de la Flandre et du Brabant \ Ces villes, nées au moyen âge do>diverses circonstances, surtout du besoin de se réunir et de se fortifier contre les invasions des Normands, s'approprièrent, il est vrai, la juridiction cantonale, le sca-
1 Ntmplae, Argpntoralus, translati in Germaniam. (S. Hieronymi epist., apud script, rar. gallic. et francic, 1. 1, p. 744.) — Voyei le mémoire du savant Bichhorn sur l'origine de la constitution municipale de* villes d'Allemagne (Zeittchrifl fur geschichliche Rechlawissencbaft , t. Il , «• cahier). Ce Mémoire a été traduit en italien et publié par le comte Céaar Balbo, dans son recueil de dissertations relatives à l'histoire dea Tilles et des communes d'Italie : (Opuscoli per servire alla storia délie citlàe dei communi d'IUlla , foscicolo ni , Turin, 1888.) ' • > Voyex le mémoire d'Eichhorn , Opuscoli , etc., fascicolo m, p. HS, 181. — La corporation s'appelait die Kicherxechheit , et le comité dos Witxigeding. Voyex la charte donnée, au mois de mal 1169, par Philippe, archevêque de Cologne • (Lacomblet, Orkandenbuch fur die geschichtdesNiederrheins, DUsseldorf, 1840. T. 1, 1» partie, p. MO)
* Ko*.. Tocari fecimus magistros civlum et scabinos nostros Colonlenses ac ofQeiales de Kàgirteghetde... qui, inter se hablto consillo, scrlnium suum In quo privilégia eorum eranl recondlta, Ileet invlti, aperuerunt et quoddam privilegium , cujus scriptum vix e nlmia vetustale intuerl polerat,extraxeruntet nobisexhibuerunt (Charte de l'archevêque Philippe, donnée en 1169 ; LacomMet, Urkundenbuch fur die geschichte des Hlederrheins, 1 1, «■• partie, p. sot.)
4 Bertholdus dai Zaringiss in loco propiii hindi sut , Priburgo vldelicet, secundum Jura Colonise, liberam constltult fleri civitatem. ( Charta anno 1190, apud Bchœpflin , Biat. Zaringo Badeosis diplom., t. IV. p. 80.)
binât ànpagus dont chacune était le chef-lieu; mais quant à l'administration municipale , quant à la gestion des intérêts civils distincte de la justice, elles ne trouvaient en elles-mêmes rien qui pût les y conduire , ni par la tradition, ni par les mœurs ; tout cela devait leur venir et leur vint en effet d'ailleurs. L'exemple du régime administratif, de ce que leurs chartes nomment la loi, leur fut donné, ainsi que l'exemple de la fabrication des étoffes de laine, par deux anciens municipes; une admirable situation commerciale a fait le reste pour leur prospérité1.
J'ai parlé des effets de l'immunité épiscopale sur l'état des villes auxquelles ce privilège s'étendit; sous la race Mérovingienne, ces effets sont parfaitement simples : c'est l'entière conservation du régime municipal avec les changements qui s'y étaient introduits à la chute du gouvernement romain; sous la seconde race, l'immunité donne aux évéques le pouvoir de comtes; ils deviennent souverains dans la cité, non plus comme fauteurs et appuis de l'indépendance civile, mais à titre de grands feudataires*. Cette révolution qui transformait toute l'organisation municipale, l'altéra, la dégrada, mais ne l'anéantit point; le vieux fond romain s'aperçoit toujours sous l'enveloppe qui le recouvre. Les magistrats électifs de l'ancienne constitution changés en vassaux de l'évêque, les charges municipales devenues des fiefs, une étrange disparate entre les restes de la vieille municipalité romaine et les nouvelles formes de la cour seigneuriale, voilà ce que présente généralement l'état intérieur des villes à cette seconde période qui fut le berceau de l'échevinage proprement dit ,
1 Voyes), dans l'Histoire de Flandre par Warnekœnig, le chapitre où il explique la formule aller à chef de sent, et parle de l'ancienneté primordiale du recoure à l'écherinage d'Arras; voyez aussi «on Traité de la formation du régime municipal en Flandre.
— Opuscoli , etc., fascicolo III, p. 164 et suiv.
1 Concedimus eidem ecclesiœ [Narbonensi3, sicut hactenus a predeceuoribua nostri», Pipino vldelicet rege et delnceps concewum est illi , medielatem totiua civitatia eu m lurribuset adjacentiis earum inlrinsecua et exlrinsecus, cum omni integritate; et de quoeumque commercio ex quo telonous exigitur vel portaticus ac de navibuscirca littora maris discurrenli bus, nec non salini», quicquid el cornes i pains civitalia exigit. ( Diplôme de Charles le Chauve, année 843; HîbI. gén. du Languedoc, 1 1, Pr., p. 80.)
— Cujus LAdelard! episcopi Veliavennis] petilioni benignum prœbentea aasenaum , regum morem servantes, hoc prsceptum immuniUtis Qeri jussimus, concedentes ei omnibusque successoribus omnem burgum ipsi ecclesiœ adjacenlem et univeraaquœ ibidem ad dominium et poteatalem comilis hactenus perlinuisse visa sunt, forum acilicet, teloneum, monetam et omnem districlum eum terra et mansionibus ipsiua burgi. (RoduIQ régis Diploma, an. W4, apud script, rer. gallic etfrancic, t IX, p. 864.)
période de luttes et de divisions intestines, où les juridictions se cantonnent , où plusieurs cités se forment et rivalisent dans l'enceinte des mêmes murailles, où l'ancien droit civil se fractionne en privilèges d'ordres, de classes, de quartiers. Les offices municipaux dont la source est transportée alors du peuple à la personne de l'évéque , apparaissent sous de nouveaux noms, celui de majeurs ou maires qui exprime la qualité d'intendant, et celui de pairs qui dérive des institutions féodales1, deux titres destinés à jouir plus tard d'une popularité peu conforme à leur origine et à figurer avec le titre d'échevins dans la grande réforme des constitutions urbaines. Il semble que la métamorphose des dignitaires de l'Église en barons et en vassaux , dernier terme de l'envahissement des mœurs barbares, double démenti donné aux principes chrétiens et aux traditions municipales , ait excité dans les villes une invincible répugnance et un immense besoin de réaction. Le divorce accompli , sous l'influence de la féodalité , entre les deux éléments primitifs de la municipalité gallo-franke, l'évéque et le peuple, fut , pour la liberté civile, le point extrême de la décadence et le commencement d'un long travail de rénovation, d'une lutte, tantôt sourde, tantôt violente, pour le rétablissement de ce qui n'était plus qu'un souvenir. Cette lutte a repris sa place dans notre histoire parmi les faits incontestables; il reste à en déterminer toutes les causes et toutes les formes, à rechercher d'où vint le principe d'une nouvelle vie dans l'organisation municipale , pourquoi , aux approches du xi6 siècle , la population urbaine , selon les paroles d'un contemporain , s'agite et machine la guerre 2 ; pourquoi tous les troubles du temps servent la cause de la bourgeoisie, soit qu'elle les excite ou qu'elle s'y mêle, soit qu'elle se soulève pour son propre compte ou qu'elle prenne parti dans les combats que se livrent les pouvoirs féodaux 3. Pour toutes les cités qui, une à une,
* Voyex le Glossaire de Ducange aux moto Major et Paru.
' Discordant omnes, prœsul, cornes atque phalanges;
Pugnant inler seconcives contribulesque, Urbica turba slrepit , machinai* tur et oppida bellum.
( Versus Salomonis, Constant. episc.t apud Canisii Lectiones antiq., t. Il , pars m, p. SM.)
* Hunfridus Gothiae marchio... factione, solito more Tolosanorum qui comiUbussuis eamdcm civitalcm supplantare suntsoliti, Tolosam Raimundo subripit et sibi usurpât (Annales Francor. Bertinianifsub anno 863, apud script, rer. galllc. et francic, t. VII , p. M)
depuis la fin du x* siècle, réagirent contre leurs évoques, ou, d'accord avec ceux-ci contre la seigneurie laïque, les moyens furent divers, mais le but fut le même; il y eut tendance à ramener tout au corps de la cité et à rendre de nouveau publics et électifs les offices devenus seigneuriaux. Cette tendance fut l'âme de la révolution communale du 111e siècle, révolution préparé^ de loin, qu'annoncèrent çà et là, durant plus de cent ans, des tentatives isolées et dont l'explosion générale fut causée par des événements d'un ordre 'supérieur, et en apparence étrangers aux vicissitudes du régime municipal.
Causes déterminantes de U révolution communale du xir» siècle. — Lotte de la papauté contre remplie. — Moavement de réforme municipal en Italie. — Il pusse tes Alpes et se propage en Gaule. — Nouvelles formes de constitution urbaine. — Le consulat. — La ghilde gerniaaiqne, son application au régime municipal. — La commune jurée. — Municipes non
l est difficile de mesurer aujourd'hui l'étendue et la I profondeur de l'ébranlement social que produisit, dans la dernière moitié du xie siècle , la querelle des investitures et la lutte de la papauté contre l'empire. Tout ce qu'avait fondé la conquête germanique dans le monde romain se trouva mis en question par cette lutte, la légitimité du pouvoir né de la force matérielle, la domination des armes sur l'esprit , l'invasion des mœurs et de la hiérarchie militaire dans la société civile et dans Tordre ecclésiastique. Non-seulement les prérogatives de la couronne impériale et sa souveraineté sur l'Italie, mais le principe violent et personnel de la seigneurie féodale partout où elle existait , mais la puissance temporelle des évoques transformés en feudataires, et menant , à ce titre, la vie mondaine avec tous ses excès, se trouvèrent en butte au courant d'opinions et de passions nouvelles soulevé par les prétentions et les réformes de Grégoire VII1. Pour soutenir cette grande lutte à la fois religieuse et politique , la papauté mit en œuvre, avec une audace et une habileté prodigieuses, . tous les germes de révolution qui existaient alors, soit en deçà, soit au delà des Alpes. Dans l'Italie supérieure où la dernière des conquêtes barbares avait enraciné les mœurs germaniques, et où la domination des Franks avait ensuite développé, d'une manière systé-
1 De grandes lumières, sur cette question si vaste et si obscure, doivent sortir d'un ouvrage qui est depuis dix ans l'objet d'une attente universelle, et qu'ajournent d'année en année les diatraclions de la vie politique et les scrupules de son auteur, trop difficile à contenler quand il a'agit de lui-même. M. Villemaln a le premier, dana ses Fragments sur la littérature et la société du nr« siècle, tiré de l'histoire de l'Église des aperçus nouveaux pour l'histoire civile et politique. Le problème social de la lutte du pouvoir spirituel et du pouvoir temporel au moyen âge recevra, de sa merveilleuse intelligence et de ses études si patiemment approfondies, une solution large, nette, claire et parfaitement impartiale.
niatique, les institutions féodales, la seigneurie des évéques était complète, et là, comme au nord et au centre de la Gaule, il y avait guerre entre cette seigneurie et les restes des constitutions municipales , restes plus puissants que nulle part ailleurs , à cause de la richesse des villes. La suspension des évéques du parti impérial , et les condamnations portées contre ceux qui ne renonçaient pas aux habitudes et aux dérèglements des laïques , désorganisèrent plus ou moins le gouvernement de ces grandes cités et ouvrirent une large voie à l'esprit révolutionnaire qui déjà y fermentait. , - Il semble qu'au milieu de ce travail de destruction et de renouvellement , les villes de la Lombardie et de la Toscane aient jeté les yeux sur celles de l'État pontifical, anciennement l'exarchat de Ra- .venne, pour y chercher des exemples, soit par affection pour tout ce .qui tenait au parti de la papauté , soit parce qu'on se souvenait que le patrimoine de saint Pierre n'avait pas subi l'influence de la conquête et de la barbarie lombardes '. Depuis leur séparation de l'empire grec , ces villes étaient organisées d'une manière uniforme ; dans toutes, il y avait des dignitaires nommés consuls .Ce titre, adopté par les villes qui se reconstituaient, devint le signe et, en quelque sorte, Je drapeau de la révolution municipale ; mais en se l'appropriant , les .cités de la haute Italie lui firent signifier autre chose que ce qu'il avait exprimé jusque-là dans les villes de l'État romain. Là, les consuls étaient de simples conseillers municipaux, non de véritables magistrats ayant puissance et juridiction; ils devinrent à Pise, à Florence , à Milan , à Gènes , le pouvoir exécutif, et en reçurent toutes les ^attributions jusqu'au droit de guerre et de paix. Ils eurent le droit de convoquer l'assemblée des citoyens, de rendre des décrets sur toutes Jes choses d'administration, d'être juges et d'instituer des juges au civil et au criminel * en un mot, ils furent les représentants d'une sorte de souveraineté urbaine qui se personnifiait en eux3. Ayant ainsi
1 Voyex, sur cette question et sur celte des origines du régime municipal en Italie, un mémoire très-remarquable donné par le comte César Baibo, sous le titre ù'Appunii per la storia dette dtià Uatlane fine* ail' instiiuzione de* communi e de* eontoli, dans ses Opuscoli, etc., fascic. u, p. 80 et suiv.
3 Des conjectures probables font remonter jusqu'à l'an 4093 l'institution du consulat à Milan) le consulat de Gênes date de l'année 4400. Voyex Opuscoll, etc , fascicolotl, p. 85. — Au xii« siècle, la liberté des villes lombardes, passant par contre-coup dans les villes de l'État romain, y changea le sens primitif du titre de consuls. Voyex Savigny, Histoire du Droit romain au moyen âge, 1. 1 , p. »7 , S90.
trouvé sa forme politique, la réorganisation municipale se poursuivit d'elle-même et pour elle-même; elle ne resta pas bornée aux seules villes d'Italie, dont l'évéque était du parti de l'empire, et le clergé rebelle aux réformes ecclésiastiques; dans toutes les autres le consulat électif fut établi de concert par l'évéque et les citoyens. Bien plus, le mouvement ne s'arrêta pas en Italie, il passa les Alpes et se propagea dans la Gaule; il gagna même au bord du Rhin et du Danube les anciennes cités de la Germanie. Comme je l'ai dit plus haut , de nombreuses tentatives avaient eu lieu isolément depuis un siècle pour briser ou modifier, dans les villes, le pouvoir seigneurial, soit des évoques, soit des comtes. L'impulsion partie des cités italiennes vint donc à propos; elle fut l'étincelle qui alluma, de proche en proche, l'incendie dont les matériaux étaient accumulés; elle donna une direction à la force spontanée de renaissance qui agissait partout sur les vieux débris de la municipalité romaine ; en un mot! elle fit de ce qui n'aurait été, sans elle, qu'une succession lente et désordonnée d'actes et d'efforts purement locaux , une révolution générale.
Ici, je me hâte de le dire, il faut distinguer deux choses , la révolution et sa forme. Quant au fond, le mouvement révolutionnaire fut partout identique ; en marchant du midi au nord , il ne perdit rien de son énergie, et acquit même, çà et là, un nouveau degré de fougue et d'audace; quant à la forme, cette identité n'eut pas lieu, et, au delà d'une certaine limite , la constitution des villes italiennes ne trouva plus les conditions morales ou matérielles nécessaires à son établissement. Le consulat , dans toute l'énergie de sa nouvelle institution, prit racine sur le tiers méridional de la Gaule, et partout où il s'établit, il fit disparaître ou rabaissa les titres d'offices municipaux d'une date antérieure 4. Une ligne tirée de l'ouest à l'est, et passant au sud du Poitou, au nord du Limousin, de l'Auvergne et du Lyonnais, marque en France les bornes où s'arrêta ce qu'on peut nommer la
1 Un acte dressé dans la ville d'Arles en 4134 est daté de la première année da consulat. Pour Marseille et pour Avignon il n'y a pas de date certaine, mais ta tradition, dans ces deux villes, faisait remonter l'institution des consuls jusqu'aux première* an* nées du xn« siècle. On trouve des consuls à Béliers en 4484 , à Montpellier en 4441 , à Nîmes en 4145, à Narbonne en 4448, à Toulouse en 4488, et à Lyon vers 4344. Voyei : Mémoire sur la république d'Arles, par Anibert, deuxième partie ; Histoire générale du Languedoc, i. II; Éloge historique de la ville de Lyon, par le père Ménestrler; Recherches historiques sur les vicomtes d'Avignon, par le comte de Btégier-Pierregroese, 4839.
réforme consulaire1. Sur les terres de l'empire , le nom de consuls pénétra plus loin, peut-être à cause de la querelle flagrante entre le pape et l'empereur; il parut le long du Rhin , en Lorraine, dans le Hainaut, mais là ce fut une formule seulement, et non la pleine réalité du régime municipal des villes d'Italie et des villes gauloises du midi s. Ce régime était quelque chose de trop raffiné, de trop savant pour les municipes dégradés du nord , et même pour ceux du centre de la Gaule ; entre le Rhin , la Vienne et le cours supérieur du Rhône, l'instrument de régénération politique créé sur les rives de l'Arno n'avait plus de prise, ou demeurait sans efficacité. Aussi , sur les deux tiers septentrionaux de la France actuelle, le mouvement donné pour la renaissance des villes, pour la formation de leurs habitants en corporations régies par elles-mêmes, eut-il besoin d'un autre ressort que l'imitation des cités italiennes. Il fallut qu'un mobile plus simple, plus élémentaire en quelque sorte , qu'une force indigène, vînt se joindre à l'impulsion communiquée de par-delà les Alpes. Ce second mouvement de la révolution communale eut , pour principe, les traditions les plus étrangères au premier; pour expliquer sa nature et distinguer les résultats qui lui sont propres, je suis contraint de faire une digression , et de passer brusquement de la tradition romaine à la tradition germanique.
Dans l'ancienne Scandinavie, ceux qui se réunissaient aux époques solennelles pour sacrifier ensemble, terminaient la cérémonie par un festin religieux. Assis autour du feu et de la chaudière du sacrifice, ils buvaient à la ronde et vidaient successivement trois cornes remplies de bière, Tune pour les dieux, l'autre pour les braves du vieux temps, la troisième pour les parents et les amis dont les tombes, marquées par des monticules de gazon , se voyaient çà et là dans la plaine ; on appelait celle-ci la coupe de l'amitié 3. Le nom d'amitié,
1 On trouve i Vézelai, durant la révolution de cette ville, en l!Mf des magistrats nommé* cont uls; c'est une exception unique dans cette région du territoire. Voyez Lettres sur l'histoire de France, lettre xxii.
* Les consuls qu'on voit au xu« siècle dans les villes impériales sont le conseil de la cité, les conseillers du magistrat, et non la magistrature elle-même.
* Les coupes bues en l'honneur des dieux et des héros étaient appelées bragafull ou brage-begerë, soit du nom de Bragi, dieu de la poésie et de l'éloquence , soit du mot braqa , les braves. On multipliait ces libations suivant le nombre des divinités ou des personnes qu'on voulait honorer.
Primum Olhino sacrum exhauriendum erat poculum,pro Victoria régi impetranda regnique felicitate; post hoc, ulterum Niordi Freyiquein honorem, pro felici annona
minne, se donnait aussi quelquefois à la réunion de ceux qui offraient en commun le sacrifice, et , d'ordinaire, cette réunion était appelée ghilde, c'est-à-dire banquet à frais communs, mot qui signifiait aussi association ou confrérie , parce que tous les cosacrifiants promettaient, par serment, de se défendre l'un l'autre, et de s'entr'aider comme des frères '.Cette promesse de secours et d'appui comprenait tous les périls, tous les grands accidents de la vie; il y avait assurance mutuelle contre les voies de fait et les injures, contre l'incendie et le naufrage, et aussi contre les poursuites légales encourues pour des crimes et des délits, même avérés. Chacune de ces associations était mise sous le patronage d'un dieu ou d'un héros dont le nom servait à la désigner; chacune avait des chefs pris dans son sein, un trésor commun alimenté par des contributions annuelles, et des statuts obligatoires pour tous ses membres; elle formait ainsi une société à part au milieu de la nation ou de la tribu. La société de la ghilde ne se bornait pas, comme celle du canton germanique, à un territoire déterminé ; elle était sans limites d'aucun genre, elle se propageait au loin et réunissait toute espèce de personnes, depuis le prince et le noble jusqu'au laboureur et à l'artisan libre. C'était une sorte de communion païenne qui entretenait , par de grossiers symboles et 'par la foi du serment, des liens de charité réciproque entre les associés, charité exclusive, hostile même à l'égard de tous ceux qui, restés en dehors de l'association, ne pouvaient prendre les titres de convive, conjuré, frère du banquet '.
Soit que cette pratique d'une grande énergie fût particulière à la
atquepace;quo fado, multis usa erat receptum, poeulum llbare, braga fkll dlclum Cîn memoriam heroum atque prlncipum, in bello cœsorum]. Praeterea pocula exhauriebantur, in memoriam defunctorum morte proplnquorum qui prœclari olim nominia fuerant, dlctaque sunt Ma minne. (Hitloria Uakoni boni [Saga Hakonar goda], capxn, apud HisU regum Norveg. conscript. à Snorrio Sturlœ flllo, t. I, p. 189, éd. 4777.)
1 Erat fveterum more receptum, ut cùm sacriflcia erant celebranda, ad lemplum fréquentes convenirent cives omnes, ferentes secum singuli viclum et commeatum, quo per sacriflciorum solemnia uterentur, singuli etiam cerevisiam, quœ isto in convivio adbiberentur. ( Historia régis Olafl sancti C Saga Olafs konungs eus belga ] , cap. cxm , cxiv, cxr et eu, ibid.) — Pour l'étymologie du mot gilde ou gelde , voyei les glossaires d'Ihre, de Seherts et de Wachter; j'écris ghilde afin de maintenir et de figurer la prononciation germanique de la lettre g.
3 Dlccbant enim quod BurgensesCdeSleswig] districtissimam legem teneant in convivio suo quod appellant Heilagh nec sinunt inulluin esse quicumque alicui convivarum iilorum damnum sive mortem Inlulerit(Chronicon Danorum ab Ara. MagnaSO éd., p, 19.)
religion d'Odin, soit qu'elle appartînt à l'ancien culte des populations tudesques, il est hors de doute qu'elle exista non-seulement dans la péninsule Scandinave, mais encore dans les pays germaniques. Partout f dans leurs émigrations, les Germains la portèrent avec eux; ils la conservèrent même après leur conversion au christianisme, en substituant l'invocation des saints à celle des dieux et des héros, et en joignant certaines œuvres pies aux intérêts positifs qui étaient l'objet de ce genre d'association. Du reste , l'institution originelle et fondamentale, le banquet , subsista; la coupe des braves y fut vidée en l'honneur de quelque saint révéré ou detyffelqufe patrtm terrestre; celle des amis le fut comme autrefois en souvenir des morts, pour l'âme desquels on priait ensemble après la joie du festin. La ghildë chrétienne se montre en vigueur chez les Anglo-Saxons , et on la voit paraître en Danemark, en Norvège et en Suède, à l'extinction du paganisme. Dans les États purement ou presque purement germaniques, ces associations privées ne firent qu'ajouter de nouveaux liens à la société générale avec laquelle elles se mirent en harmonie, qui les toléra, les encouragea même comme un surcroît de police et une garantie de plus pour l'ordre public; elles fleurirent en Angleterre et dans les royaumes Scandinaves, accueillies .et patronisées par leà rois1. Dans la Gaule ce fut autre chose; dans ce pays, où deux races d'hommes, l'une victorieuse, l'autre vaincue, se trouvaient en présence avec des institutions, des lois, des mœurs, qui se repoussaient mutuellement, où il y avait de si grandes diversités d'origine et de conditions, où les hommes étaient froissés de tant de manières les uns par les autres, les ghildes ne furent, à ce qu'il semble, que des moyens de désordre, de violence et de rébellion. On peut croire qu'elles figurèrent parmi les causes, ignorées aujourd'hui , de l'anarchie mérovingienne, de cette ère d'indiscipline qui précéda l'établissement de la seconde race. Quoi qu'il en soit, leur prohibition commence avec le règne et les lois des Carolingiens; on les voit redoutées et proscrites par Charlemagne et par ses successeurs. Les censures du clergé vinrent prêter leur aide aux injonctions politiques1; la guerre
1 Voyei la dissertation danoise de Kofod Ancher, intitulée : On garnie Danske gllder og deres undergang, 4780, et un mémoire de Wilda sur ies associations au moyen âge Tdas GQldemvesen 1m MUielalier}, ouvrage couronné en 4831 par l'Académie des Sciences de Copenhague.
3 Voyez Hincmari archiepiaeopi Rhemensis capitula ad presbyteros parochi» su»
faite à l'intempérance , vice dominant des hommes de race germanique, servit de prétexte contre les sociétés de défense mutuelle, dont' le lieu de réunion était toujours, comme au temps du 'paganisme, une immense salle de festin avec des celliers pour le vin , la bière et l'hydromel. Voici les articles des capitulaires qui énoncent, à cet égard , des dispositions prohibitives • :
a Année 789. Le mal de l'ivresse doit être prohibé pour tous, et ces «r conjurations qui se font sous l'invocation de saint Etienne, ou par a notre nom , ou par le nom de nos fils, nous les prohibons '.
c 704. Quant aux conjurations et conspirations, qu'on n'en fasse « point, et que, partout où il s'en trouve, elles soient détruites1.
s 779. Quant aux serments de ceux qui se conjurent ensemble a pour former une ghilde, que personne n'ait la hardiesse de le prêter, «r et , quelque arrangement qu'ils prennent d'ailleurs entre eux sur « leurs aumônes et pour les cas d'incendie et de naufrage, que périt sonne , à ce propos, ne fasse de serment4.
a 884. Nous voulons que les prêtres et les officiers du comte or- « donnent aux villageois de ne point se réunir en associations , vul- « gairement nommées ghildes , contre ceux qui leur enlèveraient « quelque chose , mais [qu'ils portent leur cause devant le prêtre en- 9 yoyé de l'évéque , et devant l'officier du comte établi à cet effet « dans la localité, afin que tout soit corrigé selon la prudence et la 9 raison*.»
Veut-on maintenant savoir quelles étaient la forme et la règle de ces associations que les lois des empereurs franks présentaient sous
( Labbe, Collection de» Concile» , é4U. de 1*78, t VIII, col. 91%); — Condliura Nanv netense circa annum 800 ( ibid. , t- IX, col. 472.)
1 Nidaroaia... ingentia vaslitatis œdiflciura gildeskalen , id est convivalem domum votant, ad litus eulructum olim babuit... cui vicinœ erant cellœ, vinaria et penuaria, cubilia et culiaa? cum reliquia eonvivantipu» oeoeasariia œdibu*. ( Torfœl Bis t. rer. Dorveglc, pare prima, p. 84.)
* Prohibendum eatomnibui ebrletaUs malum, et Estas conjurationea , quaa faoiunt per aani;luin Slephanum aut per noa au! per fllioa nostrpa, prohibemus. ( Capit. Caroli Magni, apud script, rer gai lie. et francic, t. V, p. 640.)
» De conjurationibuB et eonapiraUonibui, De fiant, et upi sont lovent» daatruaptur (Capitul. FrancofurL, e. uix, apud Baluie, 1. 1, col. 968.)
« De fiaeraroentis pro gildonja invicem conjurantibus ut nemo facere prssumat. Alio vero modo, de eorura eleemosynia aut de incendie aut de naufragio, quamvia convenleoUaei faciant, nemo in hoc Jurare piœeumat. (Capitul. Caroli Magni» apud script rer. gallic. et francic, t. Y, p. 647.)
* Volumus ut presbyteri et ministrl cpmitia villanU pnecipiant ne coMectam faciant, quam rulgo geldam votant» contra iltoa aui aliquid rapuerint. (Capitul. Carlpmsnnl régis, apud Baluie , t. II , col. 990.)
le triple aspect de réunion conviviale, de conjuration politique et de société de secours mutuels, il faut recourir à des documents étrangers à l'histoire de France. Dans tous les pays où la ghilde chrétienne exista, son but et sa constitution furent identiques; ses statuts, en quelque langue qu'ils fussent rédigés, disposaient pour des cas semblables, prescrivaient et défendaient les mêmes choses. Bien plus, on peut dire qu'il n'y eut réellement qu'un seul statut de tradition immémoriale, voyageant de pays en pays, et se transmettant d'âge en âge avec de légères variantes1. Les associations que Charlemagne prohiba, et où Ton se conjurait par son nom, par les noms de ses fils, ou par saint Etienne, se retrouvent dans celles qui prospérèrent en Danemark, trois ou quatre siècles plus tard, sous les noms du roi Canut, du duc Canut, du roi Eric, de saint Martin et de plusieurs autres saints ; parmi leurs statuts réglementaires, soit en vieux danois, soit en latin , je choisis , pour en citer quelques articles, l'un des plus complets, celui de la ghilde du roi Eric, rédigé au xiu* siècle 2 :
« Ceci est la loi du banquet du saint roi Eric de Ringstett, que a des hommes d'âge et de piété ont trouvée jadis, pour l'avantage « des convives de ce banquet, et ont établie pour qu'elle fût observée « partout, en vue de l'utilité et de la prospérité communes 8.
a Si un convive est tué par un non-convive, et si des convives sont a présents, qu'ils le vengent s'ils peuvent; s'ils ne le peuvent, qu'ils « fassent en sorte que le meurtrier paye l'amende de quarante marcs « aux héritiers du mort, et que pas un des convives ne boive, ne a mange, ni ne monte en navire avec lui, n'ait avec lui rien de cr commun, jusqu'à ce qu'il ait payé l'amende aux héritiers selon a la loi \
1 Voyez les statuts de deut ghildes anglo-saxonnes, formées l'une à Cambridge, l'autre à Exeter ( Hickesii Thésaurus Jinguar. septentrional., t. III, p. 40 et 84 ) ; et les statuts de ghildes royales, publiés par Koibd-Ancber à la suite de sa dissertation. — Le nom donné en langue danoise à ces statuts était skraa , mot qui veut dire cri , proclamation.
' Ipsa statut» fuerunt inventa et compilatain Skanor ab zviii senioribus qui dlcuntur alderman de convivio beati Erici , anno Domini milles imo ducentisimo lx°tio, septimo idus.septembris. (Statut de .la ghilde du roi Eric le Bon, mort en 1103, et honoré comme saint; Dissertation de Kofod-Ancher, pièces justificatives.)
9 Ha?c estlex convivii beati Erici régis Ringcatadiensis, quam Domines senes et devoli olim invenerunt ad utilitatem congitdarum ejusdem convivii, et ubicumque in prosperitate et uUlitate observandam statuerunt. (Ibid.)
« SI quls.non oongilda interfeceril congildam et si affuerint congilds tum vindioent eum si poterint.. (Ibid., art 4.)
«Si un convive a tué un non-convive, homme puissant, que les « frères l'aident, autant qu'ils pourront, à sauver sa vie de tout danf ger. S'il est près de l'eau, qu'ils lui procurent unfe barque avec des « rames, un vase à puiser de l'eau, un briquet et une hache... S'il a « besoin d'un cheval, qu'ils le lui procurent , et l'accompagnent jusc qu'à la forêt1...
a Si l'un des convives a quelque affaire périlleuse qui l'oblige 9 d'aller en justice, tous le suivront, et quiconque ne viendra pas, « payera en amende un sou d'argent2..,
c Si quelqu'un des frères est mandé devant le roi ou l'évéque, « que l'ancien convoque l'assemblée des frères, et choisisse douze « hommes de la fraternité qui se mettront en voyage, aux frais du a banquet, avec celui qui aura été mandé, et lui prêteront secours « selon leur pouvoir. Si l'un de ceux qui seront désignés refuse, il a payera un demi-marc d'argent 8....
« Si quelqu'un des frères, contraint par la nécessité, s'est vengé a d'une injure à lui faite, et a besoin d'aide dans la ville, pour la o défense et la sauvegarde de ses membres et de sa vie, que douze « des frères, nommés à cet effet, soient avec lui jour et nuit pour le « défendre; et qu'ils le suivent en armes, de sa maison à la place «publique, et de la place à sa maison, aussi longtemps qu'il en a sera besoin \
a En outre, les anciens du banquet ont décrété que si les biens de « quelque frère sont confisqués par le roi ou par quelque autre prince, a tous les frères auxquels il s'adressera, soit dans le royaume, soit c hors du royaume, lui viendront en aide de cinq deniers 8.
1 Si quis aatera Ccongilda] interfecerlt non congildam vel aliquem potentcm et, propler insufficienliam suam liberare se non voluerit, frntres qui pimentes extiterint subvenient ei a vitœ periculo quomodo potuerinL.. ( Statut de la ghilde du roi Eric le Bon, art. 1.) Cet article est le cinquième du statut que j'ai abrégé et dont j'ai interverti les dispositions pour plus de méthode et de clarté.
7 Si.aliquis congildarum arduum negocium eundi adplacitum habuerit, sequentur eum omnes congildœ. ( Ibid., art. 33.)
8 Si veroad regem vel episcopum aliquls fratrum vocatus fuerlt, senalor faciat conventum fratrum et ellgat zit ex fraternitate quos voluerit qui cura eo ex convivii expensa vadant.. ( Ibid., art. 37.)
4 Si quis fratrum necessitate compulsus injuriam suam vfudicaveril, et auxilio indiguerit in civitate causa defensionis et causa tutelae membrorum suorum aut vitœ, sint eum eo die ac note xn nominati ex fratrlbus ad defensionem... ( Ibid., art. 38.)
* Hoc quoque slatutum fecerunt seniores convivii , quod si quis fréter conflseatu fiierit bonis suis ex parte régis vel alteriusprincipis et captiu fuerit . (Ibid., art. 10.)
« Si quelque frère, fait prisonnier, perd sa liberté , il recevra, de a chacun des convives , trois deniers pour sa rançon f .
a Si quelque convive a souffert du naufrage pour ses biens, et n'en < a rien pu sauver, il recevra trois deniers de chacun des frères '. • a Le convive dont la maison dans sa partie antérieure, c'est-à-dire « la cuisine ou le poêle, ou bien le grenier avec les provisions, aura 6 brûlé, recevra trois deniers de chacun de ses frères *. . o Si quelque convive tombe malade, que les frères le visitent, et/ « s'il est nécessaire , qu'ils veillent près de lui... S'il vient à mourir, « quatre frères, nommés par l'ancien , feront la veillée autour de lai , a et ceux qui auront veillé porteront le corps en terre, et tous les con- « vives l'accompagneront et assisteront à la messe en chantant , et c chacun, à la messe des morts, mettra un denier à l'offrande pour « l'âme de son frère4... b
J'ai omis, dans cet extrait, de «ombreuses dispositions 6ur les torts et les dommages faits par un associé à un autre, et sur ce qu'on pourrait nommer la police de la ghilde. L'exclusion de la fraternité, sorte d'excommunication qu'accompagne le titre infamant de nithing (homme de rien), est la peine prononcée contre celui qui a tué un de ses confrères sans nécessité de défense personnelle , et par suite de vieille haine entre eux; qu'il soit, dit le statut , mis hors de la société de tous les frères, avec le mauvais nom d'homme de rien , et Qu'il s'en aille5. La même peine atteint celui qui a commis le crime d'adultère avec la femme d'un confrère , ou enlevé sa fille, sa sœur ou sa nièce; celui qui, en discorde avec un de ses frères, a refusé de se réconcilier avec lui selon le jugement de Vancien et de toute la ghilde; celui qui , rencontrant un de ses confrères en captivité, en naufrage, ou en lieu d'angoisse, refuse de lui porter secours, et celui qui , insulté en paroles et en action par un non-associé, n'a pas voulu
1 SI quia frater captas fuerit et libertatem perdiderit... (Statut de la ghilde du roi Eric ie Bon, art. 9.)
* Si quis conviva naufragium passus fuerit de bonis suis eslimatis ad marc... argenti, nihil retinuerit... (Ibid., art. H.)
3 Congiida cujus an ter i or pars domus, id est coquina, vel stupa, authorreum cum annona in illa curia in qua residentiam faclt combusla fuerit... ( Ibid., art. 39.)
4 Si aliquls congiida inflrmalur, visitent euro fratres et , si neccsse fuerit, vigilent super eum... (Ihid., art. 25)
* Exeat a consorlio omnium confratrum cum malo nomine hithikG et recédai, fllbid., art.*.)
lirer vengeance de cet affront avec le secours de ses frères*. Celui qui cite un de ses confrères en justice sans le consentement de toute la ghilde, celui qui témoigne en justice contre un confrère, celui qui , soit au banquet, soit dans tout autre lieu , appelle un de ses confrères voleur ou homme de rien , celui qui , dans sa colère, prend son confrère aux cheveux et le frappe du poing, sont punis d'une amende de trois marcs d'argent3. Il y a des amendes pour les délits et les actes inconvenants commis dans la maison du banquet ; il y en a pour les confrères qui , ayant reçu la charge de préparateurs du festin , remplissent mal leurs fonctions , ou s'absentent après que le chaudron des frères a été suspendu au feu; il y en a pour les disputes^ les cris et le port d'une épée ou de toute autre arme , car> dit le statut , toute sorte d'arme est prohibée dans la maison du banquet; enfin , H y en a pour celui qui s'endort assis à table , ou tombe d'ivresse avant d'avoir pu regagner sa maison \ Quant aux coupes d'honneur que le statut désigne indistinctement par le mot minne (affection), la première devait être bue à saint Eric, la seconde au Sauveur qui, ainsi, ne venait qu'après le patron de la ghilde, la troisième, à la Vierge. Au signal que donnait Yaldermann , ou ancien du banquet, chacun des convives prenait sa coupe remplie jusqu'aux bords, puis, se levant tous la coupe à la main , ils entonnaient un cantique ou un verset d'antienne, et le chant terminé, ils buvaient. Le serment de maintenir et d'observer la loi de la confrérie se prêtait sur un cierge allumé*.
1 61 quia fratar forniealue fuertt cum more conjaraU fratrla sut (Statut de la
ghilde du roi Éric le Bon, art. 89.) - Et ai congilda confratrem suum in caplivitat. aut naufragio , aut in anxietatia loco invenerit, et opem ei ferre negaverit... (Ibid., art. 14.) — Et ai congilda ab ailquo dehonealatua fuerit verbis et factis et ae vindicte noluerit cum auiilio fratrum... Ibid., art. 90.)
* Ibid., art. 8,47,48, 49.
1 Btsi cum fratre suo rerbia inopportun!» In domoeonvifli contenderlt... (Ibid., art. 46.)— Et si coqgi^Je aliquos confratrea ad parandum eonvivium nominaverint, ai quis eoram neglexerit vel non curaverit... Si quia vero, postquam caldarium conviurum igni luspensum eat Tel fuerit étante iuceptum conrivium, aine licentia aenioiia, •e Bubtraxeril... (Ibid., art 45. ) — Quia omnia tela in domo convivii prohibjta auuU (Ibid., art SI.) — Ibid., art. 29, 34, 34, 36.
4 Hsc tunt conatituta de minnia a fratribus aancti Erici. Primo cantanda est beati Erici , poetea Salvalorii Domini , delnde mtrnia béate Harie Virginia, et, ad quam- Hbet illarum mlnnarutn trium, debent confratrea recipere bicaria aedendo et, bicariis atngulla reopptia , debent unantmiter aurgere et inchoare minnam eantando. (Ibid., art. 4s.) — Omnea qui intrant gildam 'jurent auper candeiam, prout lex dicta» erit, quod omnea juaUeiam et legem obeervare et tenere voluerint prout in preaenti skra eat pre- Mtaim. (Ibid., art 44.)
Telle était cette étrange mais puissante association de liberté et de protection extra-légale , où les rites et l'esprit de vengeance de la vieille barbarie germaine s'associaient aux bonnes œuvres de la charité évangélique. Les pays Scandinaves la conservèrent jusqu'au xvie siècle dans sa forme complète et primitive1. Les prohibitions dont elle fut l'objet sous la dynastie carolingienne, ne réussirent point à l'extirper des habitudes de la population gallo-frauke , là surtout où les mœurs germaniques eurent le plus d'influence et de durée , c'est-à-dire au nord de la Loire. Mais sur ce sol , où elle n'était pas née, l'institution de la ghilde , en se conservant , ne resta pas immuable et tout d'une pièce comme en Scandinavie ; elle s'assouplit, en quelque sorte, et, se dégageant des enveloppes de son vieux symbole , elle devint capable de s'appliquer à des intérêts spéciaux , à de nouveaux besoins politiques. Le banquet fraternel perdit son importance et tomba en désuétude, mais deux choses subsistèrent, l'association jurée', et la protection mutuelle jointe à une police domestique exercée par les associés entre eux. L'article que j'ai cité du capitulaire de 884 , prouve qu'à cette époque la pratique de l'assurance mutuelle était fréquente, non-seulement parmi les hommes de descendance germanique , mais parmi les habitants de toute origine et de toute condition, jusqu'aux serfs de la glèbe * ; ils montrent, de plus, qu'il existait alors des ghildes spéciales formées, non dans un but indéfini de secours et de charité réciproques, mais pour un objet strictement déterminé. Ce que prohibe cet article, ce sont des associations faites par une seule classe d'hommes, les paysans, pour écarter un seul péril, celui des rapines et de l'extorsion, et là se révèlent peut-être les premiers symptômes de résistance populaire à l'envahissement de tout droit civil par la féodalité. Il est difficile de ne pas le croire , si l'on rapproche, de ces dispositions législatives, un événement postérieur d'un peu plus d'un siècle , la grande association des paysans de la Normandie contre les seigneurs et les chevaliers.
1 Voyez le Mémoire de Wilda sur les associations au moyen âge, art 9, 8 et 4.
3 Voyez plus haul, p. 467. Un autre capitulaire en fournit la preuve pour lès pre- « miéres années du ize siècle: «De conjurationibus servorum quae flunt in Flandris et « in Mempisco, et in cœteris marilimis locis, vofumus ut per missos nostros indicelur « dominls servorum illorum ut constringanteos, ne ultra taies conjuraUones facere « prœsumant. Et ut sciant ipsi eorumdem servorum dominl quod cujuscomque servi
Parmi les historiens qui racontent ce fait remarquable, les uns parlent d'un serment prêté en commun , les autres de conventicules liés ensemble par une assemblée centrale formée de deux députés de chaque réunion particulière ; il y a là tous les caractères d'une ghilde constituée de manière à demeurer secrète jusqu'au moment de l'insurrection1. On sait que ce moment n'arriva pas, et que les associés expièrent par d'horribles supplices leur tentative d'affranchissement. Ce ne fut pas sans doute pour la première fois , qu'au commencement du xie siècle, l'instinct de liberté se fit une arme de la pratique des associations sous le serment , et , dans le cours de ce siècle de crise sociale , l'instinct de l'ordre qui , non plus que l'autre, ne périt jamais, tenta de créer, à l'aide de cette pratique, une grande institution de paix et de sécurité. La fameuse trêve de Dieu, selon ses derniers règlements promulgués en 1095 , fut une véritable ghilde1 ; et, dans les premières années du xne siècle , Louis le Gros , cet infatigable mainteneur de la paix publique, établit dans son royaume , par l'autorité des évoques, et avec le concours des prêtres de paroisse , une fédération de défense intérieure contre le brigandage des seigneurs de châteaux, et de défense extérieure contre les
■ hu]uscemodi conjuration»* facere prœsumpserint poslquam eis hœc nostra jussfo « fuerit indicala, bannum nostrum, id est sexaginta solidos ipse « dominus persolvere debeat » (Capital. Ludovici PU, anno 847, apud Baluze, t. 1. col. 775.)
1 Nam rustici unanimes, per diversos toUus Normann icœ patriœ comitatus, pluriina ageotes conventicula, juxta suos libitus vivcre decernebant... quœ ut rata manerent, ab unoquoque coetu lurentis vulgi duo eliguntur legati qui décréta ad medilerraneum roboranda Terrent eonventum. ( Willelmi Gemeticensis , Hist. Normann., lib. y, cap. n, apud sscript. rer. normann., p. 349.)
Eissi se sunt entre-jurei Et plevix et asseurez... *
(Chronique des ducs de Normandie par Benoît de Ste Maure, t. H , p. 393.)
— E sunt entre serementé Ke fuit ensemle se tendront Et ensemle se desfendrunt,
( Wace, roman de Hou, t. I, p. 307.)
' Statuit etiam ut omnes homines a xii annis et supra jurent hanc constilutlonem treviae Dei, sicut hic determinata est, ex integro se servaturos tall juramento : « Hoc audiaUs vos, quod ego amodo in antea hanc conslitutionem troviae Dei, sicut hic detennhAta est, fldeliter custodiam, et contra omnes qui hanc jurare contempserint, episcopo Tel archidiacono meo, auxilium feram : ita ut si me monueril ad eundum •uper eos , nec diffugiam , nec dissimulabo; sed rum armis meis cum ipso profleiscar et omnibus quibus potero juvabo advenus iltos per fldem, sine malo ingenio , secundum meam conscienciam. Sic Deus me adjuvet et isli sancti. » (Orderici Vitalis Hist. eccle- «iaat., lib. ix, apud scripL rcr. normann., p. 724.)
hostilités des Normands. Le seul historien qui mentionne cet établissement le désigne par le nom de communauté populaire* . C'étaient là de nobles applications du principe actif et sérieux de la vieille ghilde germanique, mais elles n'eurent qu'une existence et une action passagères ; elles s'étendaient à de trop grands espaces de territoire, elles avaient besoin de la réunion d'un trop grand nombre de volontés diverses, et dépendaient trop du plus ou moins d'enthousiasme inspiré par la prédication religieuse. A côté d'elles une autre application de la ghilde , toute locale et toute politique, produisit quelque chose de bien plus durable , et de bien plus efficace pour la renaissance de notre civilisation , la commune jurée. Née au sein des villes de la Gaule septentrionale, la commune jurée, institution de paix au dedans et de lutte au dehors , eut, pour ces villes, la même vertu régénératrice que le consulat pour les villes du Midi ; elle fut le second instrument, la seconde forme de la révolution du xn« siècle; par elle, je rentre dans mon sujet.
La ville qui s'avisa la première de former une association de garantie mutuelle, restreinte à ses habitants seuls, et obligatoire pour eux tous, fût la créatrice d'un nouveau type de liberté et de communauté municipales. La ghilde, non plus mobile et flottante, mais fixée invariablement sur une base et dans des limites territoriales , mais bornée à la protection des droits civils et des intérêts légitimes , tel était l'élément de cette organisation urbaine, aussi originale dans son genre que la municipalité consulaire, et plus puissante que celle-ci pour rallier une population asservie, une société à demi dissoute dans l'enceinte des mêmes murailles. A en juger par ce qui nous reste de témoignages historiques, l'honneur de cette création appartient à Cambrai , vieux municipe, où la lutte acharnée des citoyens contre
1 Tune ergo communltas in Francis popularis statutaest àprasulibus, ut prœsbyterii comiUrentur régi ad obsidionem vei pugnatn cum vexlllis et parochianis omnibus (Orderici Vilalis Hist. ccclesiast, apud script, rer. galiie. et francic, t. XII, p 705.) — Épiêcopi et comités aliœque potestates regni lui ad te conveniant, et presbyteri cum «mnibus parochîanis suis tecum, quo jusseris, eaut, ut communie exercilus communem viudicUm super bosles pubiicos exerceant (Ibid., p. 713.) — Le premier de ces deux textes est la source de l'erreur si vivace qui allribue à Louis le Gros l'institution des communes. On s'est mépris sur le vrai sens des mois communitat popularité qui ne signifient rien de plus que les mois communié exereitus du second texte. Il s'agit ici, non d'un établissement de liberté municipale, mais de rinsliluUon d'une fraternité d'armes entre les gens de tout état, clercs et laïques , pour la sûreté des routes etia défense du pays»
la seigneurie de l'évoque avait commencé au x* siècle, et où, dès Tannée 1076, il y eut, selon l'expression d'un chroniqueur, conjuralion, commune, nouvelle loi1. Cambrai fut le point de départ d'un mouvement de propagande qui s'étendit de proche en proche et s'avança vers le sud, comme la propagande italienne marchait, dans le même temps, du sud au nord. Ses premiers progrès, les plus curieux à suivre, ont été décrits avec les révolutions de Noyon, de Beauvais, de Laon, d'Amiens, de Soissons et de Reims*. On sait comment les communes de ces villes s'élevèrent , l'une à la suite de l'autre, suscitées par le même courant et constituées par le môme principe. Ce serait une étude intéressante que d'analyser et de comparer en détail leur constitution respective, de voir de quelle manière et dans quelle mesure le principe moteur, l'élément nouveau s'y est combiné avec d'anciens éléments d'organisation municipale.
La ghilde avait essentiellement le caractère de loi personnelle ; son application à l'affranchissement des villes , et à la rénovation des municipalités, la fit passer à l'état de loi territoriale ; plus ce passage fut net et décidé, plus la ville reconstituée eut cette force que donne l'unité'. A Noyon, la charte de commune présente une sorte d'hésitation entre les deux principes contraires : Quiconque voudra entrer dam cette commune.... Si la commune est convoquée en armes, tous ceux qui l'auront jurée devront marcher pour sa défense... Dans la charte de Beauvais , le caractère de loi territoriale est absolu et nettement exprimé: Tous les hommes domiciliés dans l'enceinte du mur de ville et dans le faubourg jureront la commune... Dans toute Vétendue de la ville chacun prêtera secours aux autres loyalement et selon son pouvoir*. A Beauvais, le titre de pairs est un reste de l'or-
1 Extrait de la chronique de Cambrât ; Recueil des historien* des Gaules et de la France, L 1111, p. 489. - Cives Cameraci maie consul ti conspiratlonem multo tempore ,st»urratam, et diu desideraiam juraverunt communiam. Quod niai factam concederet conjuratlonem, denegarent univers! Introitum Cameraci rocrsuro pontlflci : quod et factum e»L (Fragmentum chronic. Camcrac , ibid., p. 476.)
1 Voyez les Lettres sur lllistoire de France, lettres xv , xvi, xth, xtiii, xix et xx. . * Sdaiis nos eoneessisse In perpetuum et présent! chartaconflrmasse,dilecUs et ftde- Kbus nostrli univents hominibus de Rochella, et eorum haeredibus, communiam jura«tam apud Rochellam ut tam noslraquam sua propria meliusdefenderepossint et magls intègre cuitodlre»... ut adjura sua defendenda vim etposse communie suœ,quando necesae fuerit, contra omnem hominem... exerceantet apponanL (Charte d'Aliénor, reine d'Angleterre et duchesse d'Aquitaine, 1499 ; Recueil des ordonnances des rois de France, t. XI , n. 319, note g.)
4 Voyes les lettres sur l'histoire de France , lettre xv.
ganisation antérieure à l'établissement de la commune; les pairs de Beauvais semblent être un ancien conseil des principaux de la cité, assujetti plus tard au vasselage de l'évêque , puis redevenu , par une révolution, municipal et électif. Dans la constitution de Saint-Quentin , constitution octroyée , les échevins apparaissent comme un tribunal préexistant à la commune. Il en est de même pour l'échevinage de Reims, institution qui , dans cette ville, fut régénérée, non créée, par l'établissement communal1. Et ce n'est pas seulement sous la commune constituée par serment de garantie mutuelle que se montrent conçervçs les débris du régime antérieur; dans les villes qui opérèrent leur réforme par l'établissement du consulat, on trouve aussi des restes considérables de ce régime. Les titres de syndics , dejurats , de capitouls , de prud 'hommes, qui accompagnent çà et là le titre de consul, sont plus anciens que lui, et appartiennent à différentes époques d'organisation municipale.
De nouvelles études sont à faire sur la nomenclature constitutionnelle des municipalités du moyen âge; elles doivent commencer par le mot commune, qui joue un si grand rôle dans notre histoire, et qui, depuis le xne siècle, désigne , d'une manière spéciale , la municipalité constituée par association et par assurance mutuelle sous la foi du serment. Communia , dans le latin des documents, antérieurs au xue siècle, a le sens vague de compagnie, réunion , jouissance en commun* ; il se peut que ce mot , avec son co-dérivé communitas, ait été appliqué très-anciennement au régime municipal ; il se peut que, pour rendre le mot ghilde de l'idiome teutonique, on ait dit également gelde ou commune, dans la langue romane du nord9; mais ce qui est certain, c'est que l'adjonction de la ghilde aux constitutions municipales donna à ce dernier mot un sens fixe et une force toute nouvelle. Le mot jurés, dans le sens de fonctionnaires municipaux assermentés, est une expression ancienne, aussi bien
1 Voyei les Lettres sur l'Histoire de France, lettres xix et xx.
* Voyez Ducange, Glossar. ad script, med. et inltm. latin it, aux moto communia t communio , commune, communitat, communa, communium, communantia.
* Nostre gelde et nous homes faites avant aler.
(Wace, roman de Rou: vers inédits, cités par Ducange, au mot 0/ifda.) . — Assez toftt oï Richard dire Que vilains cumune faseient.
( ld., roman de Rou , 1. 1 , p. 307.)
sous cette forme que sous la forme méridionale jurât s; ce mot appartient aux restes romains du régime municipal, en même temps qu'aux ébauches de ce régime qui, avec plus ou moins de liberté , se formèrent dans les villes de création postérieure ; il appartient même à la constitution des villages purement domaniaux1. Jurés, dans le sens de bourgeois associés et confédérés par le serment , est une expression plus récente, qui commence à paraître lorsque la ghilde s'applique au régime municipal ; ce sont les conjurés, les frères, les amis de la vieille association germanique. Entrer dans la commune, sortir de la commune, sont des formules qui proviennent de la même tradition , et qu'on retrouve dans les statuts des ghildes Scandinaves. Les mots tendres qui nous frappent dans ces statuts, et qui étaient de tradition comme tout le reste, ceux Aefraternité, d'amitié, disparurent en général dans l'opération politique par laquelle l'association jurée s'adapta, comme partie intégrante , aux constitutions urbaines; quelques communes seules les retinrent et les placèrent dans leurs actes constitutifs. A Lille, la loi municipale se nommait loi de V amitié; et le chef de la magistrature urbaine portait le titre de reward (surveillant) de l'amitié2. Dans la constitution de cette ville , fondée au moyen âge , il y avait trois éléments d'origines diverses : 1° le tribunal d'un ancien pagus, avec ses juges institués par le comte, selon les règles de l'administration carolingienne : à lui appartenait l'échevinage; 2° une association jurée entre tous les habitants : à elle appartenait ce qu'on peut nommer le lien municipal ; 3° une application locale de la trêve de Dieu et des grandes institutions de paix que vit naître le XIe siècle : à elle appartenait l'office des apaiseurs, et l'établissement de trêves perpétuelles entre les bourgeois. La charte de commune qui , dans son langage et ses prescriptions , porte la plus vive empreinte de l'esprit et des formes de la confrérie ou conjuration traditionnelle, est celle de la ville d'Aire en Artois \ les articles suivants de cette charte sont curieux à rapprocher du statut de la ghilde du roi Eric :
« Tous ceux qui appartiennent à l'amitié de la ville ont promis et « confirmé, par la foi et le serment, qu'ils s'aideraient l'un l'autre
1 Voyez Ducange, Glossar., etc., au mot jttratut.
1 Dans les chartes latines, respecter amiclilœ. (Voyes Ducange. Glossar., etc., au mot amidtla.)
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a comme des frères, en ëe qui est utile et honnête. Que si l'un eom- « met contre l'autre Quelque délit en paroles ou en actions , celui qui f aura été lésé ne prendra point vengeance par lui-même ou par le* o siens. «* mais il portera plainte, et le coupable ainendera le délit o selon l'arbitrage des doute juges élus. Et, si celui qui a fait le tort, « ou celui qui Ta reçu, averti par trois fois, ne veut pas se soumettre « k cet arbitrage , il sera écarté de l'amitié, comme méchant et para jure1.
« Si quelqu'un de l'amitié a perdu de ses biens par rapine ou au- « trement, et qu'il ait des traces certaines de la chose perdue , il fera « sa plainte au préfet de l'amitié , lequel, après avoir convoqué les € amis de la ville, marchera avec eux à la recherche, jusqu'à un jour m de chemin en allant et en revenant j et celui qui refusera ou négli- « géra de marcher payera cinq sols d'amende à l'amitié*.
« S'il arrive du tumulte dans la ville , quioonque étant de l'amitié c et ayant oui le tumulte, n'y sera point venu et n'aura point porté « secours de plein cœur , selon le besoin, payera cinq sols d'amende «à la communauté *•
a Si quelqu'un a eu sa maison brûlée, ou si , tombé en captivité > 4i il paye pour sa rançon la plus grande partie de son avoir, chacun a des amis donnera un écu en secours k l'ami appauvri4. 4
La puissance de l'association jurée, comme organe de liberté municipale , éclate au xue siècle , non-seulement dans la promptitude et le nombre des révolutions qu'elle provoque , mais encore dans la violence des oppositions et des répugnances qu'elle soulève et qui
1 Omnei autem ad amicltlam pertinentes ville per fldem et sacramentum flwflaveruot quod unus subveniet alteri tanquam fratri suo in utili et honesto... «uod quidcm arbitrium si Icrdens vel lœsus aequi , tertio admonltus , noluerit , f p*e et eum qui in Jiac pertinacia foverit, reus et perjurus contra utile et bonestum amlcltlœ quod juraverat vadena ab amicitia communi areebitur. (Charte donnée aux bourgeois d'Aire, par Philippe, comte de Flandre, 4488 ; Recueil des ordonnances dea Rois de France, t XII, p. M8.) - D'après le préambule de celte charte, la constitution communale d'Aine avait été établie au commencement du xir* siècle.
* Quod si aliquia de amicitia rea suas perdiderit *el per rapinam, et Ipse certa veëtlgia de re perdita inrenerit, ad amlciUs prœfectum queremonlam Jaciet, qui convocatis villœ amicis... (Charte de la commune d'Aire, art. 8.)
» SI vero tiimultus in villa evenerlt, qui de amicitia est, et ad tumultum auditum non venerit, etauxiiium non feretpleno corde prout tempus dlctaverit... (Ibid., art 9.)
« 8i vero aliquia cujua do mua combusta fuerlt, Tel aliquis captusseredlmendo atte- Jiuatus ftierit, unusqulsque paupertato amico nummum unum In auxllium dabit. ( Ibid., art. 48.)
s'étendent jusqu'au nom de commune. En l'année 1180* lei oitoyena de Cambrai furent contraints de faire disparaître de leur constitution municipale ce nom qu'un auteur contemporain qualifie d'abominable^ et d'y substituer le nom de paix 4. Dans les comtés de Flandre et de Hainaut, il y eut, comme je l'ai observé pour Lille, des essais d'ap* plications de la trêve et de la paix de Dieu au régime municipal, établissements distincts de la commune proprement dite , et qui tantôt avaient lieu sans elle, tantôt se combinaient avec elle 5 de là vint le nom de paix, en concurrence avec celui de commune et parfois asso* cié avec lui9. V établissement de paix, institution dont la charte mu-* nicipale de Valenciennes présente le type le plus pur et le plus complet, était une ghilde, mais une ghilde de police seulement j et non de défense mutuelle; il garantissait le bon ordre dans la cité, mais non les droits de citoyen libre, et supprimait le principe de résistance, principe actif et politique des associations sous le serment9. L'association de paix ne fut nulle part hostile au pouvoir seigneurial , qui la favorisa et la provoqua même dans les lieux où elle s'établit j son nom ne rappelait aucune idée de lutte et d'indépendance, il était inoffensif et de bon augure; telle est la cause de son apparition après la crise révolutionnaire, dans certaines villes, à Laon, par exemple, où il n'y avait ni trêves de bourgeois & bourgeois, ni magistrats ayant le titre et l!office d'apaiseurs , mais une simple commune jurée4. La charte de Guise, concédée en 1279, offre un curieux exemple de l'appréhension et de la haine qui s'attachèrent longtemps
1 Cives, ad imperatorem cura raulta pecunia récurrente!, eliminato commun! se fiomine quod aemper abomfnablle extltit , sub nomine pacte cùm tamen pax non esset, eontra episcopum et ciericorum libertatem , priyilegium Bua yoluntateet sedltione plénum), reportaverunt. (Gisleberti Melensis chron., apud script rer. gallic. et francic. t XIII, p. su.) — Communia tnovura ac pessimum nomen. (Guibert., abbat. de Noviginto , ibfd., t. XII, p. 850.) - De execrabilibus communiis Mis. (Ibld., p. 257.)
3 Burgensibus noatris Tornacenslbus pacig institutionem et communiam dedimus et * eoncessimus. ( Charte de Philippe-Auguste, 4487; Recueil des Ordonnances des roi» de
France, t. XI, p. 148.)
* Cette forme particulière de l'organisation municipale a été signalée et étudiée avec sagacité par M. Tailliar, dans son Mémoire sur l'affranchissement des communes dans, le nord de la France (4887); mais l'auteur a tiré de ses aperçus des conclusions trop, générales.
4 Voyex Lettres sur l'Histoire de France, lettres xn et xyii. — Il est curieux de voir, le nom de commune, éliminé de la charte de Laon, reparaître dans les articles de. cette même charte, lorsqu'ils sont octroyés à d'autres villes. Voyex dans le recueil des Ordonnances des rois de France, t XI, p. 485 et 834, la charte de Laon et celle de Crespy en Laonnois.
au nom de commune. Cette charte accorde aux habitants le droit d'avoir des juges élus et une cloche pour leurs assemblées; elle érige la ville en ville de loi et d'échevinage ; mais sous la condition expresse de ne jamais s'attribuer le nom de commune, de ne jamais demander à être en commune1.
Ce ne fut pas seulement au nord de la France actuelle, que , vers le xue siècle, la commune jurée vint s'appliquer aux municipalités d'une date antérieure, mais cette espèce de sur-organisation eut lieu dans toutes les provinces belges , et se propagea sur les terres de l'empire d'Allemagne , au delà comme en deçà du Rhin3. Là se trouvaient beaucoup de villes modernes dont la constitution, plus ou moins libre, s'était formée pièce à pièce et développée sans aucune lutte des bourgeois contre le seigneur. Dans les Pays-Bas , plusieurs chefs-lieux de justice cantonale, appartenant aux circonscriptions carolingiennes , étaient devenus bourgs ou cités par la seule vertu d'une enceinte de murailles, et avaient vu le collège des scabins,du comte ou du vicomte se transformer, dans leur sein, en conseil municipal. L'imitation de quelques rares municipes et les nécessités de la vie urbaine suggérèrent aux nouveaux bourgeois les premières notions administratives, et la politique des comtes de Flandre fut favorable à ce progrès. En Allemagne, des changements pareils se firent sur toutes les portions du territoire , et , de plus , des immunités impériales exemptèrent souvent de la juridiction ordinaire les habitants des villes qui prospéraient , et y changèrent ainsi en offices municipaux la plupart des offices publics. Les empereurs favorisèrent ce mouvement de civilisation, plutôt que d'indépendance; plus tard ils se montrèrent libéraux, en accordant aux cités germaniques le titre et quelques attributions du consulat italien , mais ils ne le furent pas à l'égard du mouvement qui propageait de Gaule en Germanie la
1 « Il est assçavoir que Je n'entend pas ne veul que, par chose que ce soit par cy ' « devant dict, ne octroyé ausdits bourgeois de Guise puissent demander ni dire qu'il « ayent commune à Guise, ne que l'octroy que je leur faicts de la cloche avoir, ne par « aultres octroy que je leur ay dessus faict ; car en telle manière leur faicts les choses « dessus dictes, que par ce ne leur soit poinct acquis le droit d'avoir commune et qu'ils « ne puissent commune demander ne. dire qu'ils aient. • (Charte accordée à la ville « de Guise C Aisne] par Jean de Chatillon , comte de Blois, sire d'Avesne, etc.; copie m authentique dans les archives de la ville de Guise.)
1 Contra honorera episcopi et antiqua jura civitatis novas quasdam consUtutiones et quœdam jura insolita cujusdam communion is. (Charta Conradi Trevirensls , comiti palaL, an. 1461, apud Hontheim., Bist Trevir. diplomat. , t. I,p. S93.)
réforme municipale par l'association sous le sermept. Leur conduite fut tout autre que celle des comtes de Flandre, qui tolérèrent d'abord, puis sanctionnèrent les nouvelles lois communales1. Vers Tannée 1160, une commune jurée fut établie à Trêves; et en 1161 l'empereur Frédéric Ier rendit le décret suivant : a Que la commune des a citoyens de Trêves, dite aussi conjuration, soit cassée, et que a dorénavant elle ne puisse être rétablie par la faveur de l'arche- « véque , ou l'appui du comte palatin 2. » Le même empereur prohiba, au nom de la paix publique, toute association sous le serment dans les villes et hors des villes3. En l'année 1231 ? une prohibition non moins générale et plus explicite fut décrétée par Henri, roi des Romains : a Que nulle cité et nul bourg ne puissent faire de. corna mîmes , constitutions , associations , confédérations ou conjura- « lions, de quelque nom qu'on les appelle \ »
Rien de semblable n'eut lieu, de la part des rois, dans les pays Scandinaves. Là, point de villes turbulentes à contenir, mais des villes à créer; l'instinct politique fit servir les ghildes à cette œuvre civilisatrice. Olaf , roi de Norvège, vers la fin du xie siècle , ordonna que leurs assemblées solennelles ne se tiendraient nulle autre part que dans l'enceinte des villes , et il leur fit construire des maisons communes et des salles de banquet. Dans les villes danoises, à Odensée, à Slesvick , à Flensbourg , l'organisation urbaine résulta d'un simple
1 Communionem autem suam, sicut eam juraverunt, permanere praciplo et a nemine diuolvi permilto. (Charte donnée par Guillaume, comte de Flandre, aux bourgeois de Saint-Omer, 4437; Mirœi diplomat belgic. nova collectio, t. IV , p. 495.) —Dans le» villes de langue* flamande, la commune reconnue et sanctionnée par le seigneur, prenait le nom de lettre, statut, constitution, legem juratam quœ chora vulgartter appella tur. ( Consuetudines villœ Arkarum,apud Ducange.Glossar., verbo Chora.)-
1 Commuuio quoque civium Trevlrensium quœ et conjuratio dicitur quam nos in civitate deslruxlmus... quœ et postea, sicut audivimus, réitérai* est, cassetur et in irritum revoeptur, statuent** ne deinceps studio arebiepiscopi vel industria comiUs Palatin! reiterelur. (Hontheim. Hist. Trevir. diplomat., 1 1 , p. 594.)
9 GonvenUculas quoque omnes et conjurationes in civitatibus et extra, etiam occasione parentele et inter civitatem et civitatem et inter personam et pentonam seu inter civitatem et personam, omnibus modisfieri probibemus. (Constitutio pacis Frédéric! I, apud Péris Monumenla Germaniœ historiés, leg. ,t. II , p. 449.)
4 Quod nullacivitas, nulium oppidum, eommuniones, constituliones, colligaUonea confédération es vel conjurationes allquas, quoeumque nomine censeantur, facere postent ;... et quod nos, sine domini sui assensu, civitatibus seu oppidis in regno nostrô conslitutis auctoritatem faciendi eommuniones, constituliones, colligaliones vel fcorijurationea aliquas, quœcumque nomina imponantur eisdem, non poteramus nec deber bamus impertiri. ( Henrici régis sentenlia contra eommuniones civilatum, ibid., ieg., tll, p. 979.)
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développement du statut primitif de la ghilde qui avait pour chef-lieu Tune de ces villes*. Ainsi, l'association jurée prêta aux cités de la France septentrionale, des Pays-Bas et de F Allemagne , de nouvelles formes politiques , et un ressort révolutionnaire ; les cités du Danemark , de la Suède et de la Norvège , lui durent en grande partie l'existence , et, pour elles, le droit de ghilde fut tout le droit municipal. Quelque chose d'analogue £e passa en Angleterre, quoiqu'il y eût dans ce pays un grand nombre d'anciennes villes. Tout ce que les Bretons avaient conservé du régime municipal romain fut détruit par la conquête saxonne, la plus radicale des conquêtes du v« siècle ; l'organisation cantonale des Anglo-Saxons s'établit uniformément dans les villes et hors des villes; là ghilde s'adjoignit à cette organisation, mais en se plaçant à côté d'elle, non en se fondant avec elle pour former, de deux éléments divers, une nouvelle constitution. L'association jurée demeura au sein de la cité à l'état de loi personnelle, il y eut une ghilde des bourgeois et non de tous les bourgeois, il y eut , eu quelque sorte , une cité politique plus étroite que la cité territoriale, et cette institution eut toutes les formes de la ghilde Scandinave a. Après la conquête normande, la constitution des villes de Normandie, la constitution communale s'introduisit, plus ou moins complète, dans quelques villes privilégiées, et entraîna la ghilde saxonne vers le principe de loi territoriale3 ; à cette constitution appartient le titre de maire, la magistrature des aldermen provient de la ghilde. Tels sont les éléments du régime municipal anglais qui a suivi une autre loi de développement que celui de la France et celui
1 Wilda Gttldenwesen Im Mittelaller, art. 3 et 4.— Quicutnque cliquera vulneravit In foro, si clvis non conviva conjuratus fuerit, ter 49 manu se purgablt; siautem fuerit civis et frater conjuratus 12 manu se defendct. (Slatuta ci vital! a Roeskii, an. 4968, gg s et 4; ibid., pièces justificatives.)
3 Y. Judicia civitatis Lundonis», hoc est consilium quod eptseopi et prsfecti qui ad euriam Londinensem perlinebant, edixerunt et Juramentis conOrmaverunt, in nostris fœderalorum sodalitJU tam comités quain coloni... (Apud Cancîanl, Lcg. antlq. barbai*., t. IV, p. 965.)— Item omnia amcrciamenla capta ab extraneis mercatoribus, pertlnere debent fratribus gildœ et burgensibus villœ... nullus burgensia vei confrater gildœ nostiœ foris habitans... ( Statut de la ghilde de Berwick en Ecosse, art. 46 et 46; Scotiae t eteres leges et constitutions, éd. Joan. Skenœus, 1643, p. 460.)
* Concesserunt civibus Londoniarum habero communnm suam flrmlter et inconeusse... quamdiu régi placuerit. ( Roger! i de Hoved. annales sub anno 4494, apud rer. anglic. script., p. 709, éd. Saville.) — Ut slnt una communltas perpétua, corporata in •re etnomine. . ut sintunum corpus in re et nomine et una communitas perpétua corporata. (Formules des chartes d'incorporation; Madox Firma-Burgi, p. 98 et 44.)
des pays germaniques. Entre la ghilde appliquée à l'émancipation municipale, et la ghilde transformée en corporation de bourgeoisie, il y a d'énormes différences -, dans tout ce qui se rapporte au problème des municipalités du moyen âge, bien des distinctions doiven! être faites , bien des nuances restent à discerner j tout est encore confus dans ces questions que j'essaie de poser, sans croire les résoudre1.
La révolution d'où sortirent les communes jurées n'épuisa pas tout ee qu'il y avait de vie et de puissance, pour le bien comme pour le mal , dans la pratique des associations sous le serment* Trois sortes de confréries subsistèrent depuis le m* siècle à côté des communes ou dans leur sein : la oonfrérie de faction, usitée principalement chez la noblesse; la confrérie pieuse, bornée aux œuvres de religion et de pure charité; enfin la confrérie de commerce ou d'arts et métiers9. Ce dernier genre d'association , d'une grande importance historique par sa durée et ses résultats sociaux , eut cela de remarquable , qu'il naquit, de même que la confraternité municipale, d'une application de la ghilde à quelque chose de préexistant , aux corporations ou collèges d'ouvriers qui étaient d'origine romaine3. Le berceau des con-
1 11 y a, pour l'histoire du régime municipal, deux systèmes absolus qui sont comme deux pôles entre lesquels roulent toutes les opinions intermédiaires, le système exclusivement romain, celui de H. Raynouard, et le système exclusivement germain, que soutiennent, arec ténacité, la plupart des savants de l'Allemagne. Ce système se fonde sur deux méprises : i° la confusion de la ghilde, association de pur choix Institution toute personnelle, avec la communauté territoriale des anciens canloiiB germaniques; S» la vue d'une ghH<J<\ soit en acte, soit en principe dans toute communauté municipale. Le vrai, c'est que la ghilde se trouve dans la constitution de certaines villes et non de toutes les villes; c'est que là où on la trouve dans les pays jadis romains, elle n'est point le fond, mais seulement une forme du régime municipal ; c'est enfin que, son application à ce régime date de la fin du xi« siècle, et non d'un temps plus voisin de l'établissement des dominai Ions germaniques.
• ' Les statuts municipaux de la ville de Malines Interdisaient toute association autre que celle de la commune : Huila confraternités neque guida, neque aliquod tin gui are tignum de ipsl* , nisi tola communilailt confraternilas, in Machllnia esse poterli vel debebit. (Statuts communie Mecchlinlensis ; Dueange, verbo Guida.) — Voyez, pour ce qui regarde les confréries depuis le xit« siècle, la collection des conciles, t. XI, col. 419, conciiium Monspeliense , ann. 4314; col. 488, conciiium Toloaanum ,4989; col. 964, conciiium apud Campinacum, 4138; col. 744, conciiium Burdegalense, 49811 ; col. 1478, conciiium Avenioneuse, 4888; t. XII, coi. 4987, conciiium Vavrense, 4*68; L XIV, col. 488, conoiiium Biluricense, 4588; et col. 476, conciiium Senonense, 4588.
* La preuve la plus oomplèle de ce fait résulte des chartes municipales de Bavenne; on y trouve, en 943, une corporation d'artisans pécheurs , tchola pUcatorum; eu 988, un chef de la corporation des négociants, capUulariu* tcholenogoliaiorum; et en 4004, un chef de la corporation des bouchers, capiiularlus schole maccllalorum. Yoyex Fantuui, Monumenta Ravennentia, L IV, p. 474, el 1. 1, p. 439 et 987*
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fréries d'artisans fut, de même que celui des communes jurées, le nord de la Gaule, d'où l'institution gagna les villes d'outre-Rhin; Strasbourg et Cologne en offrent pour l'Allemagne les plus anciens types , elle s'y montre dès le xiie siècle; en Danemark, elle s'établit beaucoup plus tard, et ce pays, en l'adoptant, imita l'Allemagne1. Dans le nord Scandinave, cette patrie des fraternités politiques, rien n'est indigène en fait d'associations industrielles, si ce n'est la ghilde de commerce lointain , fondée sur les périls de mer dans un temps où le négoce était mêlé de guerre et de pirateries. Peut-être les terribles bandes de corsaires danois et norvégiens furent-elles des confréries païennes sous l'invocation d'un dieu ou d'un héros.
Entre les deux portions de la Gaule sur lesquelles agirent simultanément, au xne siècle, les deux courants de la révolution municipale, l'un parti des côtes du sud , l'autre de l'extrême nord , il se trouva une région moyenne sur laquelle le premier fut sans action comme je l'ai dit , et que le second ne remua que d'une manière faible et tardive. Dans cette zone, un certain nombre demunicipes échappèrent au mouvement de rénovation ; moins pressés que les villes du nord par les souffrances matérielles et le besoin d'ordre public, moins sollicités que celles du midi par la passion de l'indépendance et les besoins moraux qui naissent du commerce et de la richesse, ils ne prirent ni la commune jurée ni le consulat, et restèrent, en quelque sorte, immobiles dans une organisation antérieure à ces deux formes. La ville de Bourges et celle de Tours , jusqu'au milieu du xv* siècle, furent gouvernées par quatre prud'hommes élus annuellement, et qui réunissaient tous les pouvoirs d'une façon dictatoriale , administrant la police et les finances de la cité , exerçant la juridiction au civil et au criminel9. Cette constitution , déjà ancienne au xue siècle, semble le produit d'une révolution dont il est impossible de déterminer l'époque, révolution qui, d'un même coup, détruisit les restes
1 Voyez le Mémoire de Wilda, sur les associations au moyen âge, art. 5, et le Mémoire d'Eicbhorn, cilé plus haut.
3 Donec per probos homines Bituricis manentes, secundum villœ consuetudines, slt judicalum... poslquam per probos homines ipslus civitatts, ad quos omnia judicia villœ ojusdem et septens ab antiquo dignoftcuntuçperlinere facienda, judicalum fuerit (Charte de Philippe-Auguste, 4181 ; Recueil des Ordonnances des rois de France, t XI , p. 923.) — Voyez l'Histoire du Berry, par Thaumas de la Thaumassière, liv. m , p. 437, et l'ouvrage Intitulé : Recueil des antiquités et privilèges de la ville de Bourges et de plusieurs autres villes capitales du royaume , par Jean Chenu.
de la curie romaine, et mit , soit de gré , soit de force , le pouvoir de révoque hors du gouvernement municipal. A Orléans, l'organisation urbaine était d'une nature analogue et pareillement immémoriale : il y avait dix prud'hommes, administrateurs et juges, élus chaque année par tous les bourgeois ; au nv* siècle , leur vieux titre fut changé en celui de procureurs de ville, et plus tard on les appela échevins1. Il serait curieux d'étudier à fond l'ancien gouvernement de ces grandes villes qui ne voulurent pas ou ne purent pas se former en communes , et où la présence continue d'officiers royaux , a fait trop légèrement supposer l'absence de droits politiques a. C'est la troisième catégorie des villes de France , qui ont eu, qu'on me passe l'expression, de la personnalité; je m'arrête à elle. Si l'histoire des communes et des cités municipales n'est pas toute l'histoire des origines du tiers-État, elle en est la partie héroïque; là sont les plus profondes racines de notre ordre social actuel; un intérêt tout particulier de sympathie et de respect s'attache à la destinée de ces villes, qui ont vécu de leur propre vie, qui n'ont jamais perdu, ou ont saisi avec courage la direction de leurs affaires , qui , chacune à part , ont maintenu durant des siècles ces garanties populaires sur lesquelles repose aujourd'hui la loi fondamentale du pays.
L'histoire municipale du moyen âge peut donner de grandes leçons au temps présent; dans chaque ville importante , une série de mutations et de réformes organiques s'est opérée depuis le xue siècle; chacune a modifié, renouvelé, perdu , recouvré, défendu sa constitution. II y a là en petit, sous mille aspects divers, des exemples de ce qui nous arrive en grand depuis un demi-siècle, de ce qui nous arrivera dans la carrière où nous sommes lancés désormais. Toutes les traditions de notre régime administratif sont nées dans les villes, elles y ont existé longtemps avant de passer dans l'État; les grandes villes , soit du midi, soit du nord , ont connu ce que c'est que travaux
> Voyez l'Histoire et Antiquités de la Tilie et duché d'Orléans, par François le Maire, 464S.
* A Orléans, une commune fut instituée vers l'année H3fr et presque aussitôt détruite. Cette destruction , opérée par Louis le Jeune a?ec un grand appareil de sévérité, fit simplement rentrer la ville dans son ancien régime municipal. ■ Ceieriter Aurelia-
• nensem regressos civltatem, cùm ibidem comperisset, occasione communlœ quorum. « dam stultorum insaniam contra regiam démolir! majestatem compescuit audacter.
* non sine quorumdam Insione. » (Hist. Ludov. VII, apud script rer. gallic et francic, t. III, p. m.)
publics, soins des Subsistances, répartition des ipipâls , rentes constituées, dette inscrite, comptabilité régulière , bien des siècles ayant que le pouvoir central eût la moindre expérience de cela. Les munieipes romains ont Conservé , comme un. dépôt , la pratique de l'administration civile i ils l'ont transmise, en la propageant, aux communes du moyen âge , et c'est à l'imitation des communes que le gouvernement des rois de France s'est mis k procéder, dans sa sphère , d'après les règles administratives , chose qu'il n'a faite que bien tard et d'une façon incomplète. L'ancienne royauté , incertaine de son principe, appuyée sur des traditions divergentes et inconciliables > ballottée., pour ainsi dire, entre l'idée féodale du domaine universel et l'idée impériale de la chose publique , ne put réussir à doter le pays de ce système d'administration, embrassant tous les intérêts sociaux, prévoyant, exact, scrupuleux, économe, que Napoléon qualifiait admirablement parrépitbètemuntcipai^larévolution seule en eut le pouvoir. Si la philosophie moderne a proclamé comme éternellement vrai le principe de la souveraineté nationale , la vie des municipalités a formé les vieilles générations politiques du tiers-État. L'égalité devant la loi, le gouvernement de la société par elle-même, l'intervention des citoyens dans toutes les affaires publiques , sont des règles que pratiquaient et maintenaient énergiquement les grandes communes \ nos institutions présentes se trouvent dans leur histoire, et peut-être aussi nos institutions à venir. La révolution de 1780 n'a pas orée de rien; la pensée de l'Assemblée constituante n'a pas élevé sans matériaux l'ordre social de nos jours ; l'expérience des siècles , les souvenirs historiques, les traditions de liberté locale conservées isolément, sont venus, sous la sanction de l'idée philosophique des droits humains , se fondre dans le grand symbole de notre foi constitutionnelle , symbole dont la lettre peut varier, mais dont l'esprit est immuable.
Si l'on veut marquer d'où procède le principe mobile , progressif et en quelque sorte militant de la municipalité du moyen Age, il faut remonter jusqu'aux temps romains, jusqu'à l'institution au défenseur.
> Le» rois de France n'ont Jamais rien eu d'administratif ni de municipal.., Us ne se sont jamais montrés que de grands seigneurs que ruinaient leurs gens d'affaires. (Napoléon, ses opinions et jugements sur les hommes et sur les choses, U I , p. 40.)— Bn oitaul ces lignes, je n'adhère point au jugement absolu qu'elles énoncent.
C'est par cette institution qu'au milieu du iv6 siècle un premier germe de démocratie s'est introduit dans le régime, toul aristocratique jusque-là , des municipes gallo-romains. Le défenseur élu, pour cinq ans d'abord , puis pour deux ans, par le suffrage universel des citoyens, fut une sorte de tribun du peuple avec tendance à la dictature4. Il avait mission de garantir les habitants de toutes les classes contre la tyrannie des fonctionnaires impériaux ; il surveillait la conservation des propriétés municipales, la répartition des chargea publiques, l'exécution des lois, l'administration de la justice, le commerce des denrées de première nécessité; il était juge de paix, avocat de6 pauvres, et, selon une formule officielle, protecteur du peuple contre les abus du pouvoir et contre la cherté des vivres9. C'est cette magistrature, d'abord purement civile, puis partagée par les évéques *, puis envahie par eux avec l'assentiment populaire, qui devint le fondement de la puissance temporelle de l'épiscopat dans les villes. L'invasion des Barbares trouva dans chaque cité de la Gaule deux pouvoirs , celui de l'évéque et celui du défenseur, tantôt d'accord , tantôt en concurrence; tous les deux étaient électifs dans le sens le plut large de ce mot; par eux le principe de l'élection dominait sur
1 Quapropter preceptlonls nostre tenore peroeplo, universarum civitatum quœ sunt ' inbabitantium frequentia célèbres , in tuœ potestatis arbitrio conslilulœ, municipes honorait» plebemque, commoneas ut, adhibito traclatu atque consilio, sibi eligant defensorem. (LeonisetMajoriani novclla, inler Novei. constitutions imperatorum Justiniano anleriorum, lib. iv, tiU v, apud Cod. Theod., éd. Ri lier, t. VI, pars m, p. 153.) — Ut riri judlcio universitatis elecli, auctorltatem tuendœ in civitailbus suis piebis aecipiant (Ibid.)
1 In defensoribus universarum provinciarum eril administrationis hœc forma... scilieet ut in primis parenlis vicem plebl exhlbeas; descriplionibus ruslicos- urbanosque
non patiaris adfligl, officiai! u m insolentiœ et judicum procacHali oeourras : Ingre-
diendl, cum voies, ad judicem liberam habeas facultalem : Super exigendi damna... plus petcntium ab bis, quos liberorum loco tueri debes, excludas, nec patiaris qulequam , ultra delegalionem soiitam , ab his exigi. ( Oratiaitf, Valentiniani et Theodosii eonst.; Cod. Jus t. lib. i, Ut. lv, I. 4.) — Defensores... plebem vel decuriones ab omni itnproborum Insolentia et temeritate tueantur. (Valentiniani, Theodosii et Arcadii eonst.; Cod. Just., lib. i, Ut. lv, I. i.) — Impies enim rêvera boni defensoris ofQcium, si cives tuos née legibus patiaris opprimi nec caritale cousumi . (Cassiodori senatoris Formula», apud Canciani Leg. antlq. barbar., 1. 1, p. M.)
* Nos aulem per eonstitutienem nostram bujusmodi dlfncullates hominum reseoantes... Disposuimus, si facultates pupilli vei adulti usque ad quingentos solidos valeant, defensores civitatum una cum ejusdem civilatis reiigiosissimo antisllte,... tutores vel curatorea creare. (Just. Inslit de Attil. lut., lib. i , tit. xx , & S.>- In civitatibus , in qulbus praesides presto non sunt, adeanl litigatores defensorem civilatis et ille audiat causas. Si aulem eplscopum judicare sibi maluerint, hoc quoque Ûeri jubemus. (Just No vel. eonst. per Julianum de grœco translatœ; eonst. lxix , art vu, p. M , 6d, 467*.
la curie héréditaire et tendait à entraîner toute la constitution urbaine vers un changement de forme et d'esprit. Là fut, je n'en doute pas, la source d'une série de révolutions partielles, isolées, inconnues , par lesquelles fut préparée la grande révolution du m* siècle, et s'accomplit graduellement le passage de la municipalité du monde romain à la municipalité du moyen âge; là se trouve, pour nous , le point de départ de toute vraie théorie de l'histoire des libertés municipales.
Cette histoire, qui est celle des origines de la société moderne , fut sapée à sa base par le préjugé de haine contre le droit romain dont on fit une sorte de dogme dans la dernière moitié du xvme siècle. On cherchait des précédents historiques à l'égalité civile, des ancêtres au tiers-État; on les vit où ils n'étaient pas, on ne les aperçut pas où ils étaient. Si les lois romaines impériales présentent d'énormes vices quant à la forme et aux conditions du pouvoir , pour le fond môme de la société nous leur devons tout ce que nous sommes. C'est la pratique de ce droit conservée sous la domination franke , et la renaissance de son étude , marchant de front avec le rajeunissement des constitutions municipales, qui sont, dans notre histoire , les deux grands anneaux de la chaîne par laquelle l'ancienne civilisation se lie à la civilisation de nos jours. Au vm« siècle, dans la ville de Paris, m un testament était rédigé selon le pur droit romain avec toutes les formules consacrées : a Ainsi je donne , ainsi je lègue , ainsi je teste, a ainsi vous, citoyens romains, rendez-en témoignage1.... » A Paris, à Bourges, à Tours, à Angers, les formes dramatiques de l'ancien droit romain s'observaient pour la validation d'un acte , par son insertion dans les registres municipaux; on constituait un mandataire chargé de requérir cette insertion devant la curie assemblée, et le procès-verbal contenait un dialogue entre le défenseur et le postulant : « Vénérable défenseur, et vous tous, membres de la curie, je vous « prie d'ordonner que les registres publics me soient ouverts et de a daigner entendre ma requête; j'ai quelque chose à faire insérer en « présence de vos louables personnes dans les livres municipaux. Le a défenseur et la curie ont dit : Les registres te sont ouverts, pour-
1 Ita do, ila ligo, lia teator, ita vos mihl, Quiritis, testimonium perhibelote; citeri cllerœque proximi proximipque exbœredi» mihl estole; proculquc habelote... (Testamentum Erminetrudis, clrcaonn. 700,apud Bréqulgny Diplomate, charL, epist., etc. t. I , p. 901.)
a suis ce que tu désires qu'on entende.... d La réponse du mandataire était suivie d'une réplique du défenseur; puis venait la lecture du mandat faite par le secrétaire de la curie, puis la lecture de l'acte, puis son inscription sur les registres, puis un remerciaient du mandataire f . Dans la cité des Arvernes , déjà nommée Clermont, des demandes en renouvellement de titres détruits par le pillage ou l'incendie présentaient cette curieuse formule : « Comme il est notoire « que nous avons perdu nos titres par l'hostilité des Franks.... » et la requête était affichée dans le marché public et y restait durant trois jours, aux termes d'une loi des empereurs Honorius et Théodose2.
Romains et Franks, l'esprit de discipline civile et les instincts violents de la barbarie, voilà le double spectacle et le double sujet d'étude qu'offrent les hommes et les choses au commencement de notre histoire. C'est là ce qu'avant tout il faut décrire nettement , ce qu'il faut montrer sous toutes ses faces et avec toutes ses nuances, pour qu'une opinion définitive , une conviction universelle se forme à Tégard de nos origines sociales. Je voudrais qu'à l'aide de recherches nouvelles et plus approfondies, d'une analyse minutieues
1 Adstanle vir laudabile Wilfredo defensore, vel cuncta curia Andec civitate, adslslantium Aganbertus dixit : Rogo te, laudabilis vir defensor, Yosque officia publica, ut mihi codicis public» paiera jubeatis , et prosecutione mea audire dignimini, quiasub cliqua quae, apud laudabiliUle vestra, gestis cupiojnunicipallbus allegare. Defenaor et curia dixerunt : Patent tibi codices, prosequere quœ optas audire. Aganbertus dixit... (AllegaUo donationis Harvichf, facto gestis municipal! bus curiœ Andegavensis, ann. ■°*> apud Maronne Amptissim. collection., 1. 1 , p. 58.) — Rogo te, venerabilis vir ille defensor, ut mihi codices publicos patere jubeatis... venerabilis Tir ille defensor et ordo curie diierunt : Codices public! te patefaciant; et ille amanuensis hanc donaUonem accipiat vel recitetur. (Formulée Sirmondi' apud Ganclani Leg. antiq. barbar., I III, p. us.) — Rogo te, vir laudabilis iiii defensor, illl curator, 1111 magister militum, vel reliquum curia publica, utique opticispuplicis patere jubeatis, quia habeoquid apud acta proaevere debiam. Defensor, principal la simul et omnis curia publica dixerunt.. (Formulœ AndegaYenses, apud script, rer. gallic. etfrancic, t. IV, p. 564. — Peto, opUme defensor, fosque laudabiles curiales atque municipes, ut mihi codices publicos patere jubeatis : quœdam enlm in manibus habeo, quœ geslorum cupio alle- Batione roborari. Defensor et curiales diierunt.. (Mareulû Formul. lib. u, apud script. kt- gallic. et francic, t. IV, p. 500.)
1 Bgo ille, et conjux mea illa, commanens orbe Arvernis, in pago illo in villa Illa. Dum non est lucognitum, qualiter chartolas nostras per hosUli totem Francorum, in ipaa villa illa, manso nostro ubi visi sumus manere, ibidem perdimus , et peUmus vel cognitum faciemus... quo ito et fecimus ista princlpium Honorio et Theodosio eonsu- •'bui, eorumab hostlo sancto illo Castro Claremunfê per triduum habendi vel custodlvimusseu in mercato publico In quo ordocuriœduxerunt.. (Formulœ veteres a Baiuxio «i^, apud Ganclani Leg. anUq. barbar., t. III, p. 464.)
des documents narratifs et des actes publics et privés, on pût suivre d'époque en époque, sous les deux dynasties frankes , la yie romaine et la vie barbare, distinctes sur le même sol, se mêlant et , pour ainsi dire , se pénétrant par degrés. Mais ici , la dissertation historique ne suffit plus, le récit doit s'y joindre, et suppléer à ce qu'elle a, par sa nature , d'arbitraire et d'incomplet. Je vais tenter, pour le vie siècle, de faire succéder au raisonnement sur les choses , la vue des choses elles-mêmes et de présenter en action les hommes, les mœurs et les caractères.
DES
Les quatre fils de Cblother I". — Lear caractère, - Leurs mariages. — Histoire de Galeswinthe.
i quelques lieues de Soissons, sur les bords d'une petite ! rivière, se trouve le village de Braine. C'était, au vie siècle, i une de ces immenses fermes où les rois des Franks te* naient leur cour , et qu'ils préféraient aux plus belles i villes de la Gaule. L'habitation royale n'avait rien de l'aspect militaire des châteaux du moyen Âge, c'était un vaste bâtiment, entouré de portiques d'architecture romaine , quelquefois construit en bois poli avec soin , et orné de sculptures qui ne manquaient pas d'élégance1 . Autour du principal corps de logis se trouvaient disposés par ordre les logements des officiers du palais , soit barbares , soit romains d'origine, et ceux des chefs de bande qui, selon la coutume germanique, s'étaient mis avec leurs guerriers dans la truste du roi,
1 JZlhera mole sua tabulata palaUa puisant...
Singula silva favens œdiflcavit opus.
Altior innititur, quadrataque porlîcus ambit, El sculpturata lusit in arte faber.
( Venantii Fortunati carmin., llb. ix , cap. xv, 1 1, p. 825, éd. Luchi.)
c'est-à-dire, sons un engégëliieht spécial de vasselage et de fidélité*. D'autres maisons de moindre apparence étaient occupées par un grand nombre de familles qui exerçaient, hommes et femmes, toutes sortes de métiers , depuis l'orfèvrerie et la fabrique des armes jusqu'à l'état de tisserand et de corroyeur, depuis la broderie en soie et en br jusqu'à là {rida gro&ièië préparation de la laide et dri lin.
La plupart de ces familles étaient gauloises , nées sur la portion du sol que le roi s'était adjugée comme part de conquête , ou transportées violemment de quelques villes voisines pour coloniser le domaine royal; mais, si Ton en juge par la physionomie des noms propres, il y avait aussi parmi elles des Germains et d'autres barbares dont les pères étaient vehus en Gaule , comftie ouvriers ou gens de service , à la suite des bandes conquérantes. D'ailleurs , quelle que fût leur origine ou leur genre d'industrie, ces familles étaient placées au même rang, et désignées par le même nom , par celui de lites en langue tudesque , et en langue latirie par celui de fiscalins , c'est-àdire attachés au fisc2. Des bâtiments d'exploitation agricole , des haras, des étables, des bergeries et des granges, les masures des cultivateurs et les cabanes des serfs du domaine complétaient le village royal, qui ressemblait parfaitement, quoique sur une plus grande échelle, aux villages de l'ancienne Germanie. Dans le site même de ces résidences il y avait quelque chose qui rappelait le souvenir des paysages d'outre-Rhin; la plupart d'entre elles se trouvaient sur la lisière et quelques-unes au centre des grandes forêts mutilées depuis pat la civilisation, et dont nous admirons encore les restes;
Braine fut le séjour favori de Chlother , le dernier des fils de Ghlodo*ig, même après que la mort de ses trois frères lui eut donné la royauté dans Mute l'étendue de lA Gaule. C'était là qu'il faisait garder, au fond d'un appartement secret, les grands coffres à triple serrure qui contenaient ses richesses en or monnayé , en vases et en bijoux précieux; là aussi qu'il accomplissait les principaux actes de sa puissance royale. Il y convoquait en synode les évêques des villes gauloises, recevait les ambassadeurs des rois étrangers , et présidait les
1 V. pactum legi» Salietfe, apud script rw. gallic. et fraude, t. IV, p. 159; et ibld., Marculf. Formul., p. 475.
1 Fitcalihi, UH y Udtj Cttki. Tofet le Recueil des historiens de la France et des Gaules, t. IV, passim, et plus haut* Considérations, chap. Y, p. 438.
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grandes assemblées de la nation franke, Suivies de ees Festins trédi* tionnels parmi la race teu tonique; dû des sangliers et des daims en* fiers étaient servis tout embrochés , et oit des tonneaux défbnéés occupaient les quatre coins de la salle1; Tant qu'il n'était pas appelé au loin par la guerre contre les Saions, les Bretons ou les Gotha dé la Septimanié, Chlother employait son temps à se protiiefler d'un* domaine à l'autre. 11 allait de Braine à Attigny , d'Atligny à Compiegne , de Gompièghe à Verberie , consommant à tour de rôle , dans ses fermes royales , les provisions en nature qui s'y trouvaient rassemblées, se livrant, avec ses leufos de tace franke * aiix exercice* dé la chasse, de la pèche ou dé la natation, et recrutant ses nom-» breuses maîttesses parmi les filles des fiscalins. Souvent, du rang dé concubines, ces femmes passaient à celui d'épouses et de reines; aveë une singulière facilité.
Chlother, dont il n'est pas facile de compter et de classer lès Mariages, épousa de cette manière une jeune fille de la plus basée naissance , appelée Ingonde , sans renoncer d'ailleurs à ses habitudes déréglées, qu'elle tolérait, comme femme et comme esclave, avec une extrême soumission. Il l'aimait beaucoup, et Vivait avec elle en parfaite intelligence ; un jour elle lui dit : « Le roi mon seigneur & a fait de sa servante ée qu'il lui a plu , et m'a appelée à soil lit ; 11 « mettrait le comble à ses bonnes grâces en accueillant là requête de « sa servante. J'ai une sœur nommée Aregonde et attachée à votre « service ; daignes lui procurer, je vous prie , un mari qui soit vail- « lant et qui ait du bien , afin que je n'éprouve pas d'humiliation à «cause d'elle. » Cette demande, en piquant la curiosité du roi, éveilla son humeur libertine; il partit lé joui* même pour le domaine sur lequel habitait Aregonde , et où elle exerçait quelques-uns des métiers alors dévolus aux femmes , comme le tissage et la teinture des étoffes. Chlother , trouvant qu'elle était pour le moins aussi belle que sa sœur, la prit avec lui, l'installa dans la chambre royale et lui donna le titre d'épouse. Au bout de quelques jours, il revint auprès d'Ingonde,* et lui dit, avec ce ton de bonhomie sournoise qui était l'un des traits de son caractère et du caractère germanique : «t La
1 Cnm ergo ille ad prandtum invitatus venlsut, con&ptcit, gentill rilu, van pletia feervisle domi adetare. Quod ille »iidtans quid sibi vasa in medioposi tavellent.. fVlla 8. Vedasli, apud script, rer. gallic. etfrancic. I. III , p. 373.)
<r grâce que ta douceur désirait de moi, j'ai songé à te l'accorder; « j'ai cherché pour ta sœur un homme riche et sage , et n'ai rien « trouvé de mieux que moi-même. Apprends donc que j'ai fait d'elle « mon épouse, ce qui , je pense, ne te déplaira pas. » — « Que mon seigneur, » répondil Ingonde, sans paraître émue, et sans se départir aucunement de son esprit de patience et d'abnégation conjugale, « que mon seigneur fasse ce qui lui semble à propos , pourvu seule- « ment que sa servante ne perde rien de ses bonnes grâces •• » 564. En Tannée 561 , après une expédition contre l'un de ses fils, dont il punit la révolte en le faisant brûler avec sa femme et ses enfants , Chlother , dans un calme parfait d'esprit et de conscience , revint à sa maison de Braine. Là, il fit ses préparatifs pour la grande chasse d'automne , qui était chez les Franks une espèce de solennité. Suivi d'une foule d'hommes , de chevaux et de chiens, le roi se rendit à la forêt de Cuise, dont celle de Gompiègne, dans son état actuel , n'est qu'un mince et dernier débris. Au milieu de cet exercice violent, qui ne convenait plus à son âge, il fut pris de la fièvre, et, s'étant fait transporter sur son domaine le plus voisin, il y mourut après cinquante ans de règne2. Ses quatre fils, Haribert, Gonthramn, Hilperik et Sighebert, suivirent son convoi jusqu'à Soissons, chantant des psaumes et portant à la main des flambeaux de cire.
A peine les funérailles étaient-elles achevées, que le troisième des quatre frères, Hilperik, partit en grande hâte pour Braine , et força les gardiens de ce domaine royal à lui remettre les clefs du trésor. Maître de toutes les richesses que son père avait accumulées, il commença par en distribuer une partie aux chefs de bande et aux guerriers qui avaient leurs logements , soit à Braine , soit dans le voisinage. Tous lui jurèrent fidélité 3 en plaçant leurs mains entre les
1 Tracta?! mercedem illam implere, quam me tua dulcedo expetiit Et requirens virum divitem atque sapientem, quem lu* sorori deberem adjungere, nihil melius quam meipsum inveni. 1 laque noveris quia eam conjugem accepi, quod tibi digplicere non credo. Ai illa : Quod bonum, inquil, videlur in oculis domini met faciat : lanlum anci Ha tua cum gratia régis vivat (Greg. Turon. HisL Franc, iib. iv, apud script rcr. gallic. et francic, t |I, p. 305.)
1 Exin regresauB, quinquagesimo primo regni sui anno, dum in Colla silva venationem exerceret, a febre corripitur, et exinde Compendium villam rediit. ( Ibid., p. SU.)
* Chil péri eus vero, poat palris funera, thesauros, qui in villa Briunaco erant congregatl, accepit, et ad Franco» utiliores petiit, ipaosque muneribus mollitoa sibi Bubdidit (Ibid., p. SU.)
siennes , le saluèrent par acclamation du titre de Koning, et pro- uu mirent de le suivre partout où il les conduirait1. Alors, se mettant à leur tête , jl marcha droit sur Paris, ancien séjour de Chlodowig Ier, et plus tard capitale du royaume de son fils aîné HHdebert.
Peut-être Hilperik attachait-il quelque idée de prééminence à la possession d'une ville habitée jadis par le conquérant de la Gaule; peut-être n'avait-il d'autre envie que celle de s'approprier le palais impérial, dont les bâtiments et les jardins couvraient , sur une vaste étendue , la rive gauche de la Seine2. Cette supposition n'a rien d'improbable , car les vues ambitieuses des rois franks n'allaient guère au delà de la perspective d'un gain immédiat et personnel ; et d'ailleurs, * tout en conservant une forte teinte de la barbarie germanique , des passions effrénées et une âme impitoyable , Hilperik avait pris quelques-uns des goûts de la civilisation romaine. Il aimait à bâtir, se plaisait aux spectacles donnés dans des cirques de bois, et par-dessus tout, avait la prétention d'être grammairien, théologien et poète. Ses vers latins, où les règles du mètre et de la prosodie étaient rarement observées, trouvaient des admirateurs parmi les nobles Gaulois qui applaudissaient en tremblant, et s'écriaient que l'illustre fils (les Sicambres l'emportait en beau langage sur les enfants de Romulus, et que le fleuve du Wahal en remontrait au Tibre8.
Hilperik entra à Paris sans aucune opposition , et logea ses guerriers dans les tours qui défendaient les ponts de la ville, alors environnée par la Seine. Mais, à la nouvelle de ce coup de main, les trois autres frères se réunirent contre celui qui voulait se faire à luimême sa part de l'héritage paternel, et marchèrent sur Paris à
1 Koning signifie roi, dans le dialecte des Franks; voyez Lettres sur l'Histoire de France, lettre n.
* Et mox Parisius ingreditur, sedemque ChildeberU régis occupât. (Greg. Turon,, Hist Franc, lib. it, apud script, rer. gai lie. et francic. , t II , p.2U)
* Admirande mihl nimium rex , cujus opime
Prœlia robur agit, carmfna lima polit.
( Venantii Fortunali carmin., lib. ix, p. 580.)
— Cum sis progenitus clara de gente Sycamber, Floret in eloquio lingua lalina tuo.
(Ibid., p. MO.)
— Confecitque duos libros, quasi sedulium mediUtus, quorum verslcull débiles nullis pedlbus subsistere possunt (Greg. Turon. sup. ciL, p. 391.)
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*W> grandes journées , avec des forces supérieures '. Hilperik n'osa leur tenir tête, et, renonçant à son entreprise , il se soumit aux chances {l'un partage fait de gré à gré. Ce partage de la Gaule entière et d'une portion considérable de la Germanie s'exécuta par un tirage au sort, comme celui qui avait eu lieu, un demi-siècle auparavant, entre les fils de Cblodowig. Il y eut quatre lots, correspondant, avec quelques variations, aux quatre parts de territoire désignées par les noms de royaume de Paris, royaume d'Orléans» Neustrie et Austrasie.
Haribert obtint dans le tirage la part de son oncle Hildebert, c'est- * £-dire le royaume auquel Paris donnait son nom, et qui, détendant du nord au sud, tout en longueur, comprenait Senlis, Melun, Chartres, Tours, Poitiers , Saintes, Bordeaux et les villes des Pyrénées. Gonthramm eut pour lot, avec le royaume d'Orléans, part de son oncle Chlodomir, tout le territoire des Burgondes, depuis la Saône et les Vosges, jusqu'aux Alpes et à la mer de Provence. La part de Hilperik fut celle de son père , le royaume de Soissons, que les Pranks appelaient Neoster-rike ou royaume d'Occident, et qui avait pour limites , au nord , l'Escaut , et au sud , le cours de la Loire. Enfin le royaume d'Orient, ou l'Orfer-rifa, échut à Sighebert, qui réunit dans son partage l'Auvergne, tout le nord-est de la Gaule , et la Germanie jusqu'aux frontières des Saxons et des Slaves9. Il semble , au reste, que les villes aient été comptées une à une, et que leur nombre seul ait servi de base pour la fixation de ces quatre lots ; car, indépendamment de la bizarrerie d'une pareille division territoriale, on trouve encore une foule d'enclaves dont il est impossible de se rendre compte. Rouen et Nantes sont du royaume de Hilperik, et Avranches du royaume de Haribert; ce dernier possède Marseille , Arles est à Gonthramn et Avignon à Sigbebert. Enfin Soissons, capitale de la Neustrie, se trouve, pour ainsi dire, bloquée
1 Sed non diu hoc ei licnit possidere, nam conjuncti fratres ejus eum exinde repu» 1ère. (Greg. Turon. Hist Franc, 11b. iv, apud script, rer. galJic. et francic, t. II, p. SU.)
* Et siclnter se ni quatuor... ditisionern légitimant faciunt, dedilque [sors Chariberto rt'gnum Childeherti, scdemque habere Parisius; Guntchramno vcro regnum ChlodonieriB, ac tenere sedera Aurclianensem ; Chilperico vero regnum Chlotacharii palris eju» caUiedramque Suessione» tabere.ftgiberio quaque regnum Tbeuderici sedemque habere Romorum. ( Ibid. )
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entre quatre yilles, Spnlis et Meatix, Loon et Reims, qui appartient, pi. nent aux defj* royaumes de Paris et d'^ustrasip.
Après que le sqrt put assigné aux quatre frères leur part dp villpp et de domaines, chacun d'eux jura, sur les reliques de; saints, de se contenter 4e sou propre |qt, et (Jp np rjep envahir au dety , soit par force , spit par ruse. Ce serment ne tarda paç à être violé ; Hilperik , mi profitant de l'absence «de son frère Sighebert, qui gqerroyajt en Germanie , plaqua Reims à Kimprovjste , et s'empara de cette villç , ainsi que de plusieurs» aqtres également à sa portée. Ityais il ne jo^jt pas longtemps de cette conquête; Sighebert rpvjnt victorieux 4e sa campagne d'outre-Rhjp, reprit ses .villes une à une , ef f poursuivant son frère jusque sous les murs de Soissons, Ip défit dans une bataille, et enjra de force dans la capitale 4e la Neustrie. Sujvanf le caractère des barbares, dont la fougue est violente, mais de peu de durée, ils se Réconcilièrent en faisant de nouveau le serment de ne rien entreprendre l'un contre l'autre. Tous deux étaient d'un naturel turbulent, batailleur et vindicatif; Haribert et Gonthramn, moins jeunes et moins passionnés , avaient du goût pour la paix et le repos. Au lieu de l'air rqde et guerrier de ses ancêtres , le roi Haribert affectait de prendre la contenance calme et up peu lourde des magistrats qui, dans les villes gauloises, rendaient 1? justice d'après les lois romaines. Il avait mêpie la prétention d'être savant en jurisprudence, et aucun genre de flatterie ne lui était plus agréable que l'éloge de son habileté comme juge dans les causes embrpuillées, et de la facilité avec laquelle , quoique Germain d'origine et de langage , il s'exprimait et discourait en fatjn1. Chez le roi Gonthramn ? par un singulier contraste , des manières habituellement douces et presque sacerdotales s' alliaient à des accès de fureur subite, dignes des forêts de la Germanje» Une fois, pour un cor de chasse qu'il avait perdu , il fit mettre plusieurs hommes libres à la fqrture ; une autre fois, il ordonna la raorf oYun noble Frank , soupçonné d'avoir tué un
1 Si veniant aliqus variato murmure causas ,
Pondéra moi legum régis ab oie fluunU Quamvis confusas référant certamina voces ,
podow lil|s solvere flla potes.
Qualis es in propria docio sermooc loquela, Qui uos Romanos vincis in ejoquio.
( VunanUi Fortunati Carmin., Ub. jf , p. 30),)
se* buffle sur le domaine royal. Dans ses heures de sang-froid, il avait à un certain sentiment de Tordre et de la règle, qui se manifestait sur tout par un zèle religieux et par sa soumission aux évoques, qui alors étaient la règle vivante.
Au contraire, le roi Hilperik, sorjte d'esprit fort à demi sauvage, n'écoutait que sa propre fantaisie, même lorsqu'il s'agissait du dogme et de la foi catholique. L'autorité du clergé* lui semblait insupportable, et l'un de ses grands plaisirs était de casser les testaments faits au profit d'une église ou d'un monastère. Le caractère et la conduite des évéques étaient le principal texte de ses plaisanteries et de ses propos de table ; il qualifiait l'un d'écervelé, l'autre d'insolent, celui-ci de bavard , cet autre de luxurieux. Les grands biens dont jouissait l'Église, et qui allaient 'toujours croissant, l'influence des évéques dans les villes, où, depuis le règne des barbares, ils possédaient la plupart des prérogatives de l'ancienne magistrature municipale, toutes ces richesses et cette puissance qu'il enviait , sans apercevoir aucun moyen de les faire venir à lui, excitaient vivement sa jalousie. Les plaintes qu'il proférait dans son dépit ne manquaient pas de bon sens , et souvent on l'entendait répéter : « Voilà que notre fisc « est appauvri ! voilà que nos biens s'en vont aux églises ! Personne o ne règne , en vérité , si ce n'est les évoques des villes *. »
Du reste, les fils de Chlother Ier, à l'exception de Sighebert qui était le plus jeune, avaient tous à un très-haut degré le vice de l'incontinence, ne se contentant presque jamais d'une seule femme, quittant sans le moindre scrupule celle qu'ils venaient d'épouser, et la reprenant ensuite, selon le caprice du moment. Le pieux Gonthramn changea d'épouse à peu près autant de fois que ses deux frères, et , comme eux, il eut des concubines, dont l'une, appelée Yénérande, était la fille d'un Gaulois attaché au fisc. Le roi Haribert prit en même temps pouf maltresses deux sœurs d'une grande beauté , qui étaient au nombre des suivantes de sa] femme Ingoberghe. L'une s'appelait Markowefe et portait l'habit de religieuse, l'autre avait nom Mero-
1 Bcee pauper remanait flacua noiter, ecco divitlœ nostrœ ad ecclestaa sant Iran»" latœ : nulli peu l tus, niai aoli episcopi régnant periit honor noater, et translatif est ad epiacopoa civitatum (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. vi, apud script, rer. gallic. et franclc, t. II, p. 194.)
flede;. elles étaient filles d'un ouvrier en laine, barbare d'origine, et se* Vite du domaine royal f. à
Ingoberghc , jalouse de l'amour que son mari avait pour ces deux femmes, fit tout ce qu'elle put pour l'en détourner, et n'y réussit pas. N'osant cependant maltraiter ses rivales, ni les chasser, elle imagina une sorte de stratagème qu'elle croyait propre à dégoûter le roi d'une liaison indigne de lui. Elle fit venir le père des deux jeunes filles, et lui donna des laines à catder dans la cour du palais. Pendant que cet homme était à l'ouvrage, travaillant de son mieux pour montrer du zèle, la reine, qui se tenait à une fenêtre , appela son mari : «Venez, lui dit-elle,' venez ici voir quelque chose de nouveau.» Le roi vint, regarda de tous ses yeux, et ne voyant rien qu'un cardeur de laine , il se mit en colère , trouvant la plaisanterie fort mauvaise 2. L'explication qui suivit entre les deux époux fut violente, et produisit un effet tout contraire à celui qu'en attendait Ingoberghe; ce fut elle que le roi répudia pour épouser Meroflede.
Bientôt, trouvant qu'une seule femme légitime ne lui suffisait pas, Haribert donna solennellement le titre d'épouse et de reine à une fille nommée Theodehilde, dont le père était gardeur de troupeaux. Quelques années après, Meroflede mourut, et le roi se hâta d'épouser sa sœur Markowefe. D se trouva ainsi, d'après les lois de l'Église, coupable d'un double sacrilège, comme bigame, et comme mari d'une femme qui avait reçu le voile de religieuse. Sommé de rompre son second mariage par saint Germain , évéque de Paris , il refusa obstinément , et fut excommunié. Mais le temps n'était pas venu où l'Église devait faire plier sous sa discipline l'orgueil brutal des héritiers de la conquête; Haribert ne s'émut point d'une pareille sentence, et garda près de lui ses deux femmes *.
Entre tous les fils de Chlother, Hilperik est celui auquel les récits contemporains attribuent le plus grand nombre de reines, c'est-à-dire
1 Habebat tune temporis Ingoberga in servitium suum duas puellas pauperis cujusdam fllias, quarum prima vocabalur Marco vefa religioaam vestem habens-, alla vero Merofledis; in quarum amore rex valde detinebatur : eranl enira, ut diximus,' artifleis lanaril flliae. (Greg, Turon. Hist. Franc , lib. it, apud script, rer. gallic. et francic, t. II, p. S45)
3 Quo opérante, vocavit regem. 111e aulem éperons aliquld novl videre, adspfcithunc eminus lanaa réglas' componentem . quod videnscommolus in ira, reliquit Ingobergam. (Ihid.)
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mu de femmes épousées d'après la loi des Franjts, par l'anneau et par le * denier. L'une de ces reines. Audowere, avait à son service une jeune fille nommée fredegonde . d'origine franke , et d'une beauté si remarquable que le roi , dès qu'il l'eut vue , se prit d'amour pour elle. Cet amour, quelque flatteur qti'il fût , n'était pas sans danger pour une servante que sa situation mettait à la merci de la jalousie et de la vengeance de sa maîtresse. Mais Fredegonde ne s'en effraya point; aussi rusée qu'ambitieuse, elle entreprit d'amener, sans se compromettre, des piotifs légaux de séparation entre le roi et la reine Aiylowere. Si Ton en croit une tradition qui avait coqrs moins d'un siècle après, elle y réussit, grâce à la connivence d'un évéque et à |a simplicité de la reine. Hilperik venait de se joindre à son frère Sighebert , pour marcher au delà du Rhin contre les peuples de la Confédération Saxonne; il avait laissé Audowere enceinte de plusieurs mois. Avant qu'il fût de retour, la reine accoucha d'une fille , et ne sachant si elle devait |a faire baptiser en l'absence de son mari , elle consulta Fredegonde, qui , parfaitement habile à dissimuler, ne lui inspirait pi soupçon ni défiance : « Madame , répondit la sui- « vante, lorsque le roi mon seigneur reviendra victorieux , pourrait-il a voir sa fille avec plaisir, si elle n'était pas baptisée * ? » La reine prit ce conseil en bonne part, et Fredegonde se mit à préparer sourdement , à force d'intrigues, le piège qu'elle voulait lui dresser.
Quand le jour du baptême fut venu , à l'heure indiquée pour la cérémonie, le baptistère était orné de tentures et de guirlandes; l'évêque, en habits pontificaux, était présent; mais la marraine, noble dame franke , n'arrivait pas, et on l'attendit en vain. La reine, surprise de ce contre-temps, ne savait que résoudre, quand Fredegonde, qui se tenait près d'elle, lui dit : « Qu'y a-t-il besoin de s'in*- « quiéter d'une marraine? aucune dame ne vous vaut pour tenir votre « fille sur les fonts; si vous m'en croyez, tenez-la vous-même2. » L'évêque, probablement gagné d'avance, accomplit les rites du baptême , et la reine se retira sans comprendre de quelle conséquence était pour elle l'acte religieux qu'elle venait de faire.
1 Domina mea, ecce dominus rex viclor revertïtur, quomodo potest Qliam guam gralanter recipere non baptisatam? (Gesla reg. Frai) cor., apud *cript. rcr gallic et francic.,t II, p. 061.)
' Numquid similem tut invenire polerimus, quœ eam suscipiat ? modo tumelip» susclpe eam. ( Ibid.)
Au retour du roi Hilperik, toutes les jeunes fille* du cjomaine <ftt royal allèrent à sa rencontre , portant des fleurs et chantant des vers * à sa louange. Fredegonde, en l'abordant , lui dit : « Dieu soit loué de c ce que le roi notre seigneur a remporté la victoire spr ses enneiqis» « et de ce qu'une fille lui est née ! Mais avec qui mon seigneur a couchera-t-H cette nuit; car la reine, ma maîtresse, est aujourd'hui «ta commère, et marraine de ta fille Hildeswinde? — Eh bienl « répondit le roi d'un ton jovial, si je ne puis coucfoer avec elle, je • coucherai avec toi '. » Sous le portique du palais, Hilperik trouva sa femme Audowere tenant entre ses bras son enfant, qu'elle vint lui présenter avec une joie mêlée d'orgueil; mais le roi, affectant un air de regret , lui dit : a Femme, dans ta simplicité d'esprit , tu as fait une € chose criminelle; désormais tu ne peux plus être mon épouse 3. » En rigide observateur des lois ecclésiastiques, le roi punit par l'exil l'évoque qui avait baptisé sa fille, et il engagea Audowere à se séparer de lui sur-le-champ, et à prendre, comme veuve , le voile de religieuse. Pour la consoler, il lui donn^ plusieurs domaines d'une valeur considérable; elle se résigna et fit choix d'un monastère situé dans la ville du Mans, flilperik épousa Fredegonde, et ce fut aju bruit des fêtes de ce mariage que la reine répudiée partit pour sa retraite , où , quinze ans plus tard, elle fut mise à mort par les ordres de son ancienne servante 3.
Pendant que les trois fils aînés de Chlother vivaient ainsi dans la débauche , et se mariaient à des femipes de service, Sighebert , le plus jeune, loin de suivre leur exemple, en conçut de la honte et du dégoût. Il résolut de n'avoir qu'une seule épouse, et d'en prendre une qui fût de race royale4. Athanaghild, roi des Goths établis en Espagne , w^it deux filles en âge d'être mariées, et dont la cadette, nommée Brunebilde, était fort admirée pour sa beauté; ce fut sur
1 Cum qua dominus meus rex dormiet hac nocte? quia domina mea regina commater tua est de Ûlia tuaChildcsinde. El ille ail: Si cum illa dormire ncqueo, dormiam tecum. ( Gest. reg. Francor., upud script, rer. gai lie. et francic, t. II , p. 561.)
' Nefaodam rem feci&ti per simplicitatem Luam : jam enim conjux mea ea*e non poterii ampli us. ( Ibid.)
3 Bogavîtque eam sacro velamine induere cum ipsa fllia sua, deditque ei prœdia mulla el villas; episcopum vero qui eam baptisa vit, exilio condemnavil , Fredegundem vero copulavit aibi ad reginam. ( lbid )
4 Porro Sigibertus rex, cùm viderei quod fratres ejus indignas sibi met uxores accîperent, et per vjlitalem auam eliam ancillaa in malrimonium sociarenl... (Greg. Juron. HUt Franc, lib. iy, apud script, rer. gallie. el francic, t. II, p. Sfft.)
56* elle que s'arrêta le choix de Sighebert, Une ambassade nombreuse k partit de Metz , avec de riches présents, pour aller à Tolède faire au roi des Goths la demande de sa main. Le chef de cette ambassade, Gog, ou plus correctement Godeghisel, maire du palais d'Austrasie, homme habile en toutes sortes de négociations , eut un plein succès dans celle-ci, et amena d'Espagne la fiancée du roi Sighebert. Partout où passa Brunchilde , dans son long voyage vers le nord, elle se fit remarquer, selon le témoignage d'un contemporain , par la grâce de ses manières, les charmes de sa figure, la prudence et l'agrément de ses discours*. Sighebert l'aima, et, toute sa vie, conserva pour elle un attachement passionné.
566. Ce fut en Tannée 566 que la cérémonie des noces eut lieu, avec un grand appareil, dans la ville royale de Metz. Tous les seigneurs du royaume d'Austrasie étaient invités par le roi à prendre part aux fêtes de ce jour. On vit arriver à Metz , avec leur suite d'hommes et de chevaux, les comtes des villes et les gouverneurs des provinces septentrionales de la Gaule, les chefs patriarcaux des vieilles tribus frankes demeurées au delà du Rhin, et les ducs des Alamans, des Baïwares et des Thorins ou Thuringiens 2. Dans cette bizarre assemblée, la civilisation et la barbarie s'offraient côte à côte à différents degrés. Il y avait des nobles gaulois , polis et insinuants , des nobles franks, orgueilleux et brusques, et de vrais sauvages, tout habillés de fourrures, aussi rudes de manières que d'aspect. Le festin nuptial fut splendide et animé par la joie; les* tables étaient couvertes de plats d'or et d'argent ciselés, fruit des pillages de la conquête ; le vin et la bière coulaient sans interruption dans des coupes ornées de pierreries, ou dans les cornes de buffle dont les Germains se servaient pour boire1. On entendait retentir, dans les vastes salles du palais, les santés et les défis que se portaient les buveurs, des acclamations, des éclats de rire, tout le bruit de la gaieté tudesque. Aux plaisirs du
1 Eratenim puella elegans opère, venuita adspectu, honesta morlnus atque décore, prudens consillo et blanda conloquio. (Greg. Turon. Hist. Franc., lib. iy, apud script, rer. gai lie. et francic, t. II , p. 246. )]
' Ille vero, congrcgatls senioribus secum, praparatis epulls, cum immensa lœtitia atque jocundllate cam accipit uxorcm. [ Ibid.)
* Rex enim cùm inter prandendum quoddam ras lapideum yitrci coloris auro gemmlsque mirabililer omatum Juberel offerri plénum mero. (Vita S. Fridolini, apud script, rer. gallic. et francic, t. III , p. 388.)
banquet nuptial succéda un genre de divertissement beaucoup plus raffiné, et de nature à n'être goûté que du très-petit nombre des convives.
Il y avait alors à la cour du roi d'Austrasie un Italien , Yenantius Honorius Clementianus Fortunatus, qui voyageait en Gaule, accueilli partout avec une grande distinction. C'était un homme d'un esprit superficiel mais agréable, et qui apportait de son pays quelques restes de cette élégance romaine, déjà presque effacée au delà des Alpes. Recommandé au roi Sighebert par ceux des évéques et des comtes d'Austrasie qui aimaient encore et qui regrettaient l'ancienne politesse, Fortunatus obtint , à la cour semi-barbare de Metz, une généreuse hospitalité. Les intendants du fisc royal avaient ordre de lui fournir un logement, des vivres et des chevaux1. Pour témoigner sa gratitude, il s'était fait le poète de la cour; il adressait au roi et aux seigneurs des pièces de vers latins , qui , si elles n'étaient pas toujours parfaitement comprises, étaient bien reçues et bien payées. Les fêtes du mariage ne pouvaient se passer d'un épithalame; Yenantius Fortunatus en composa un dans le goût classique, et il le récita devant l'étrange auditoire qui se pressait autour de lui , avec le même sérieux que s'il eût fait une lecture publique à Rome sur la place dé Trajan2.
Dans cette pièce qui n'a d'autre mérite que celui d'être un des derniers et pâles reflets du bel esprit romain, les deux personnages obligés de tout épithalame , Vénus et l'Amour, paraissent avec leur attirail de flèches, de flambeaux et de roses. L'Amour tire une flèche droit au cœur du roi Sighebert, et va conter à sa mère ce grand triomphe : a Ma mère, dit-il, j'ai terminé le combat!» Alors la déesse et son fils volent à travers les airs jusqu'à la cité de Metz, entrent dans le palais , et vont orner de fleurs la chambre nuptiale. Là, une dispute s'engage entre eux sur le mérite des deux époux;
1 Te mihi constilui t rex Sigiberlus opem ,
Tutior ut graderer tecum comitando viator , Atque pararelur hinc equus, inde cibus.
(Venantii Fortunati carmen ad Sigoaldum , apud script, rer. gallic et francic, t. II , p. 5i8.)
f Vix modo tain nilido pomposa poemata cultu
Audit Trajano Roma vcrenda foro.
(Venantii Fortunati carmina, ibid., p. 487.)
s*. l'Amour tient pour Slghebert, qu'il appelle un nouvel Achille; mais Vénus préfère Brunehilde, dont elle fait ainsi le portrait :
« 0 vierge que j'admire et qu'adorera ton époux , Brunehilde, plus o brillante, plus radieuse qde la lampe éthérée , le feu des pierreries « cède à l'éclat de ton visage ; tu es une autre Vénus , et ta dot est cr l'empire de la beauté ! Parmi les Néréides qui nagent dans les mers a d'Hibérie , aux sources de l'Océan , aucune ne peut se dire ton « égale, aucune Napée n'est plus belle, et les Nymphes des fleuves « s'inclinent devant toi 1 La blancheur du lait et le rouge le plus vil <t sont les couleurs de ton teint; les lis mêlés aux roses, la pourpre « tissue avec l'or, n'offrent rien qui lui sbit comparable, et se retirent t du combat. Le saphir; le diamant , le cristal , l'émeraude et le jaspe « sont vaincus; l'Espagne a mis au monde une perle nouvelle '. »
Ces lieux communs mythologiques et ce cliquetis de mots sonores, mais à peu près vides de sens , plurent au roi Sighebert et à ceus des seigneurs franks qui , comme lui , comprenaient quelque peu U poésie latine. A vrai dire, il n'y avait , chez les principaux chefs barbares , aucun parti pris contre la civilisation ; tout ce qu'ils étaienl capables d'en recevoir, ils le laissaient volontiers venir à eux ; mais ce vernis de politesse rencontrait un tel fond d'habitudes sauvages, des mœurs si violentes, et des caractères si indisciplinables, qu'il ne pouvait pénétrer bien avant. D'ailleurs, après ces hauts personnages, les seuls à qui la vanité ou l'instinct aristocratique fil chercher h compagnie et copier les manières des anciens nobles du pays, venait la foule des guerriers franks, pour lesquels tout homme sachant lire, à moins qu'il n'eût fait ses preuves devant eux, était suspect de lâcheté. Sur le moindre prétexte de guerre, ils recommençaient à piller la Oaule comme au temps de la première invasion; ils enlevaient , pour les faire fondre , les vases précieux des églises , et cherchaient de l'or jusque dans les tombeaux. En temps de paix , leur principale occupation était de machiner des ruses pour exproprier leurs voisins de race gauloise , et d'aller sur les grands chemins atta-
1 O virgo miranda mihi, placitura jugali ,
Clarior œlhcrea, BrunechUdis, lampade fulgena t Lu mina gemmarum superasti luraine vultus... Snphirus, al ha adanias, cfyslalla, smaragdUs, iaspii, Cédant cuncta; noîam geiiult Itispania gctnfriam !
( VénanUi Fortunati carm , lib. iv, p. M8.)
quer, à coupa de làriëe ou d'épée , ceux dont Ils voulaient se venger, se*. Les plus pacifiques passaient le jour à fourbir leurs armes, à chasser ou à s'enivrer. En leur donnant à boire, on obtenait tout d'eux ; jusqu'à là promesse de protéger de leur crédit, auprès du roi, tel ou tel candidat pour un évôché devenu vacant.
Harcelés fcontlnuellement par de pareils hôtes, toujours inquiets pour leurs biens ou1 pour leur personne, les membres des riches familles indigènes perdaient le repos d'esprit sans lequel l'étude et les art* périssent ; ou bien , entraînés eux-mêmes par l'exemple, par un certain inslirict d'indépendance brutale que la civilisation ne petit effacer du cœur de l'homme, ils se jetaient dans la Vie barbare , méprisaient tout, hors la force physique, et devenaient querelleurs et turbulents. Comme les guerriers franks , ils allaient de- nuit assaillir leurs ennemis dans leurs maisons ou sur les routes, et ils ne Sortaient jamais sans porter sur eiix le poignard germanique appelé skramasax , couteau de sûreté. Voilà comment, dans Pëspàce d'un siècle et demi , toute culture intellectuelle , toute -élégante des mœurs disparut de la taule, par la seule force des choses , sans que ce déplorable changement fût l'ouvrage d'une volonté malveillante et d'une hostilité systématique contre la civilisation romaine*.
Le mariage de Sighebert , ses pompes , et surtout l'éclat que ltii prêtait le rang de la nouvelle épouse , firent , selori les chroniques du temps, une vive impression sur l'esprit du roi Hilperik. Au milieu de ses conbùbines et des femmes qu'il avait épousées à la manière des anciens chefs germains , sans beaucoup de cérémonie, il lui sembla qu'il Menait une vie moins noble, moins royale que celle de son jeune frère. Il résolut de prendre, comme lui, une épouse de haute naissance; et, pour l'imiter en tout point, il fit partir une ambassade, chargée d'aller demander ail roi des Goths la main de Galeswinthe*, sa fille aînée. Mais cette demande rencontra des obstacles qui ne s'étaient pas présentés polir les envoyés de Sighebert. Le bruit des débauches du roi de Neustrie avait pénétré jusqu'en Espagne; les Goths, plus civilisés que les Franks, et surtout plus soumis à la dis-
1 V. Greg. Turon. Hist. Franc, lib. iv, apud script, rcr. gallic. et franclc, t II, p. tt7,de Andarchlo etUrso. - Ibld , lib- ix, p. 342, de Slchario et Chramnlsindo, — Ibld., lib. it, p. 210, de Cautlno episcopo, et Catone presbytère.
2 J'adopte, pour l'orthographe de ce nom, la forme propre au dialecte gothique ; celle qur répond au dialecte des Franks est Gahtwtnde ou Gùtteswinde.
566. cipline de l'Évangile, disaient hautement que le roi Hilperik menait la vie d'un païen. De son côté, la fille aînée d'Athanaghild, naturellement timide et d'un caractère doux et triste, tremblait à l'idée d'aller si loin , et d'appartenir à un pareil hotnme. Sa mère Goîswinthe, qui l'aimait tendrement, partageait sa répugnance, ses craintes et ses pressentiments de malheur ; le roi était indécis et différait de jour en jour sa réponse définitive. Enfin, pressé par les ambassadeurs, il refusa de rien conclure avec eux, si leur roi ne s'engageait par serment à congédier toutes ses femmes, et à vivre selon la loi de Dieu avec sa nouvelle épouse. Des courriers partirent pour la Gaule, et revinrent apportant de la part du roi Hilperik une promesse formelle d'abandonner tout ce qu'il avait de reines et de concubines, pourvu qu'il obtint une femme digne de lui et fille d'un roi ' . » Une double alliance avec les rois des Franks, ses voisins et ses ennemis naturels , offrait tant d'avantages politiques au roi Aîhanaghild, qu'il n'hésita plus, et, sur cette assurance, passa aux articles du traité de mariage. De ce moment, toute la discussion roula, d'un côté , sur la dot qu'apporterait la future épouse, de l'autre, sur le douaire qu'elle recevrait de son mari , après la première nuit des noce?, comme présent du lendemain. En effet, suivant une coutume observée chez tous les peuples d'origine germaine , il fallait qu'au réveil de la mariée , l'époux lui fit un don quelconque pour prix de sa virgiùité. Ce présent variait beaucoup de nature et de valeur : tantôt c'était une somme d'argent ou quelque meuble précieux, tantôt des attelages de hteufs ou de chevaux, du bétail, des maisons ou des terres; mais quel que fût l'objet de cette donation , il n'y avait qu'un seul mot pour la désigner, on l'appelait don du matin , morghengabe ou morgane-ghiba , selon les différents dia- . lectes de l'idiome germanique. Les négociations relatives au mariage du roi Hilperik avec la sœur de Brunehilde, ralenties par l'envoi des
BW courriers, se prolongèrent ainsi jusqu'en l'année 567 ; elles n'étaient pas encore terminées, lorsqu'un événement survenu dans la Gaule en rendit la conclusion plus facile.
1 Quod videns Chilpericus rex, cùm jam plurea haberet uxores, sororem ejus Galsuintham expetiit, promittens per legatos se alias relicturum, tantum condignam sibi regisque prolem mercretur accipere. Pater vero ejus bas promissionea accipiens... ( Greg. Turon. Hist. Franc, lib. iy, apud script, rer. gailic. et francic, t. H , p. si 7.)
L'aîné des quatre rois franks, Haribert, avait quitté les environs de { Paris, sa résidence habituelle, pour aller près de Bordeaux, dans un de ses domaines , jouir du climat et des productions de la Gaule méridionale. Il y mourut presque subitement, et sa mort amena, dans l'empire des Franks, une nouvelle révolution territoriale. Dès qu'il eut fermé les yeux, l'une de ses femmes, Theodehilde, qui était la fille d'un berger, mit la main sur le trésor royal ; et , afin de conserver le titre de reine, elle envoya proposer à Gonthramn de la prendre pour épouse. Le roi accueillit très-bien ce message, et répondit avec un air de parfaite sincérité : o Dites-lui qu'elle se hâte de venir « avec son trésor; car je veux l'épouser et la rendre grande aux yeux « des peuples; je veux même qu'auprès de moi elle jouisse de plus « d'honneurs qu'avec mon frère qui vient de mourir ' • » Ravie de cette réponse, Theodehilde fit charger sur plusieurs voitures les richesses de son mari , et partit pour Chalon-sur-Saône, résidence du roi Gonthramn. Mais, à son arrivée , le roi , sans s'occuper d'elle , examina le bagage , compta les chariots et fit peser les coffres; puis il dit aux gens qui l'entouraient : « Ne vant-il pas mieux que ce trésor m'ap- « partîenne plutôt qu'à cette femme , qui ne méritait pas l'honneur « que mon frère lui a fait en la recevant dans son lit2? » Tous furent de cet avis , le trésor de Haribert fut mis en lieu de sûreté , et le roi fit conduire sous escorte, au monastère d'Arles , celle qui , bien à regret , venait de lui faire un si beau présent.
Aucun des deux frères de Gonthramn ne lui disputa la possession de l'argent et des effets précieux qu'il venait de s'approprier par cette ruse; ils avaient à débattre, soit avec lui, soit entre eux, des intérêts d'une bien autre importance. II s'agissait de réduire à trois parts, au lieu de quatre, la division du territoire gaulois, et de faire, d'un commun accord , le partage des villes et des provinces qui formaient le royaume de Haribert. Cette nouvelle distribution se fit d'une façon encore plus étrange et plus désordonnée que la première. La ville de Paris fut divisée en trois , et chacun des frères en reçut une portion égale. Pour éviter le danger d'une invasion par surprise , aucun ne
1 Accédera ad me ei non pigeai cum theaaurii suis, ego enim accipiara eam faciamquc magnam in populis... (Greg. Turon. HisL Franc, Hb. iv, apud script, rer. gai lie. et francic.t. II, p. 916.)
1 Reclius eat enim ut hl Uiesauri pênes me habeantur, quam post hanc, quœ indigne gennani mei thorum adivit. ( Ibid.)
qjt devait entrer dans la ville sans le consentement des deux autres, sons peine de perdre non-seulement sa part de Paris, mais sa part entière du royaume de HariberL Cette clause fut ratifiée par un serment solennel ! sur les reliques de trois saints vénérés, HUaire, Martin et Polyeucte, dont l'inimitié dans ce inonde et dans l'autre fut appelée sur 1* tête de celui qui manquerait fe sa parole *,
De môme que Paris, la ville de Senlis fut divisée, mais en deux parités seulement; des autres ville* on forma trois lots, d'après le calcul des impôts qu'on y percevait , et sans aucun égard à leur position respective. La confusion géographique devint encore plus grande, les enclaves se multiplièrent, les royaumes furent, pour ainsi dire, enchevêtrés l'un dans l'autre. Le roi Gontliramn obtint, par le tirage au sort, Melun, Saintes, Angouléme, Agen et Péri gueux. Meaux, Vendôme, Avranches, Tours, Poitiers, Albi, Conserans et les cantons des Basses-Pyrénées, échurent à Sighebert. Enfin , dans la part de Hilperik se trouvaient, avec plusieurs villes que les historiens ne désignent pas, Limoges, Gabors, Dax et Bordeaux, les cités aujourd'hui détruites de Bigorre et de Béarn, et plusieurs cantons des Hautes-Pyrénées.
Les Pyrénées orientales se trouvaient, à cette époque, en dehors du territoire soumis aux Franks; elles appartenaient aux Goths d'Espagne qui , par ce passage, communiquaient avec le territoire qu'ils possédaient en Gaule depuis le cours de l'Aude jusqu'au Rhône, Ainsi , le roi de Neustrie, qui n'avait pas eu jusque-là une seule ville au midi de la Loire, devint le plus proche voisin du roi des Goths, son futur beau-père. Cette situation réciproque fournit au traité de mariage une nouvelle base, et en amena presque aussitôt la conclusion. Parmi les villes que Hilperik venait d'acquérir, quelques-unes confinaient à la frontière du royaume d'Athanaghild; les autres étaient disséminées dans l'Aquitaine, province autrefois enlevée aux Goths par les victoires de Ghlodowig le Grand. Stipuler que plusieurs de ces villes, perdues par ses ancêtres, seraient données en douaire à sa fille, c'était faire un coup d'adroit politique ; et le roi des Goths
1 Ut quisquis sine fratria voluntate Pari si us urbem ingredcrelur, amitteret partent guam, esselque Polioctt» martyr, cum Hilario atque Marti no confesaoribus, judex ac retribulor ejus. (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. vu, apud script, rer. gallic. et francic, I. Il, p. 295.)
n'y manqua pas. Soit défaut d'intelligence pour des combinaisons < supérieures à celles de l'intérêt du moment , soit désir de conclure à tout prix son mariage avec Galeswinthe, le roi Hilperik n'hésita point à promettre 9 pour douaire et pour don du matin, les cités de Limoges, Cahors, Bordeaux, Béarn et Bigorre, avec leur territoire1. La confusion qui régnait dans les idées des nations germaniques , entre le droit de possession territoriale et le droit de gouvernement, pouvait quelque jour mettre ces villes hors de la domination flranke, mais le roi de Neustrie ne prévoyait pas de si loin. Tout entier à une seule pensée, il ne songea qu'à stipuler, en retour de ce qu'il abandonnerait , la remise entre ses mains d'une dot considérable en argent et en objets de grand prix : ce point convenu , il n'y eut plus aucun obstacle, et le mariage fut décidé.
A travers tous les. incidents de cette longue négociation, Galeswinthe n'avait cessé d'éprouver une grande répugnance pour l'homme auquel on la destinait, et de vagues inquiétudes sur l'avenir. Les promesses faites au nom du roi Hilperik par les ambassadeurs franks, n'avaient pu la rassurer. Dès qu'elle apprit que son sort venait d'être fixé d'une manière irrévocable, saisie d'un mouvement de terreur, elle courut vers sa mère, et jetant ses bras autour d'elle, comme un enfant qui cherche du secours, elle la tint embrassée plus d'une heure en pleurant, et sans dire un mot9. Les ambassadeurs franks se présentèrent pour saluer la fiancée de leur roi , et prendre ses ordres pour le départ; mais à la vue de ces deux femmes sanglotant sur le sein l'une de l'autre et se serrant si étroitement qu'elles paraissaient liées ensemble, tout rudes qu'ils étaient , ils furent émus et n'osèrent parler de voyage. Ils laissèrent passer deux jours, et le troisième, ils vinrent de nouveau se présenter devant la reine, en lui annonçant cette fois qu'ils avaient hâte de partir, lui parlant de l'impatience de
* De civitatibus vero, hoc est Burdegala, LemoYica, Cadurco, Beaarno et Begorra, quas Gailesuindam... tam in dote quam in morganegiba, hoc est malitunali dono in Franciam venientem certum est adquislsse. (Greg. Turon. Bist. Franc, Mb. u, apud script, rer. gallic et francic, t. Il, p. 344.) ' Hoc ubi virgo metu audituque exteirlta tenait,
Gurrit ad amplexus, Goteuintha , tuos.
Brachia constringens nectit sine fune catenam f Et matrem unplexu per tua membra ligat.
( Venantii Fortunatl carmin., lin. ti, p. 561.)
s». leur roi et de la longueur du chemin '. La reine pleura, et demanda pour sa fille encore un jour de délai. Mais le lendemain, quand on vint lui dire que tout était prêt pour le départ : « Un seul jour encore, a répondit-elle, et je ne demanderai plus rien; savez-vous que là où « vous emmenez ma tille, il n'y a plus de mère pour elle 2? » Mais tous les retards possibles étaient épuisés; Athanaghild interposa son autorité de roi et de père ; et, malgré les larmes de la reine, Galeswinthe fut remise entre les mains de ceux qui avaient mission de la conduire auprès de son futur époux.
Une longue file de cavaliers, de voitures et de chariots de bagage, traversa les rues de Tolède , et se dirigea vers la porte du Nord. Le roi suivit à cheval le cortège de sa fille jusqu'à un pont jeté sur le Tage, à quelque distance de la ville ; mais la reine ne put se résoudre à retourner si vite , et voulut aller au delà. Quittant son propre char, elle s'assit auprès de Galeswinthe , et , d'étape en étape, de journée en journée, elle se laissa entraîner à plus de cent milles de distance. Chaque jour, elle disait : C'est jusque-là que je veux aller, et , parvenue à ce terme, elle passait outre 3. À l'approche des montagnes, les chemins devinrent difficiles; elle ne s'en aperçut pas, et voulut encore aller plus loin." Mais comme les gens qui la suivaient , grossissant beaucoup le cortège, augmentaient les embarras et les dangers dit voyage , les seigneurs goths résolurent de ne pas permettre que leur reine fit un mille de plus. Il fallut se résigner à une séparation inévitable, et de nouvelles scènes de tendresse, mais plus calmes, eurent lieu entre la mère et la fille. La reine exprima , en paroles
1 Instant legati germanica régna requin ,
Narrantes longs tempora tarda via?.
Sed mains moti gemitu sua viscera solvunt.. Prœtereunt duplioes , terlia, quarta die*.
(Venantîi Fortunati carmin., lib. yï, p. 361.)
y Quid rapitiB ? differte dies, cùm dlsco dolores ,
Solamenque mali sit roora sola mei.
Quando iterum videam, quando hœc mihi lumina ludant
Quando iterum natœ per pia colla cadam 7... Cur nova rura pelas 11 lie ubi non ero mater ?
(Ibid.) 3 Dat causas spatii genltrix , ut longlus Iret ;
Sed fuit oplanti tempus iterque brève.
Pervenit quo mater, ait* sese inde reverti , Sed quod velle prius , postea nolle fuit. ( Ibid.)
douces 9 sa tristesse et ses craintes maternelles: a Sois heureuse, *&- « dit-elle; mais j'ai peur pour toi; prends garde, ma fille, prends « bien garde *... » À ces mots, qui s'accordaient trop bien avec ses propres pressentiments, Galeswinthe pleura et répondit: «Dieu le a veut, il faut que je me soumette; » et la triste séparation s'accomplit.
Un partage se fit dans ce nombreux cortège; cavaliers et chariots se divisèrent, les uns continuant à marcher en avant, les autres retournant vers Tolède. Avant de monter sur le char qui devait la ramener en arrière , la reine des Goths «'arrêta au bord de la route , et fixant ses yeux vers le chariot de sa fille, elle ne cessa de le regarder, debout et immobile, jusqu'à ce qu'il disparut dans l'éloignement et dans les détours du chemin s. Galeswinthe, triste mais résignée , continua sa route vers le Nord. Son escorte, composée de seigneurs et de guerriers des deux nations, Goths et Franks, traversa les Pyrénées, puis les villes de Narbonne et de Carcassonne, sans sortir du royaume des Goths, qui s'étendait jusque-là; ensuite elle se dirigea, par la route de Poitiers et de Tours , vers la cité de Rouen où devait avoir lieu la célébration du mariage *• Aux portes de chaque grande ville , le cortège faisait halte , et tout se disposait pour une entrée solennelle: les cavaliers jetaient bas leurs manteaux de route, découvraient les harnais de leurs chevaux , et s'armaient de leurs boucliers suspendus à l'arçon de la selle; la fiancée du roi de Neustrie quittait son lourd chariot de voyage pour un char de parade, élevé en forme de tour, et tout couvert de plaques d'argent. Le poète contemporain à qui sont empruntés ces détails , la vit entrer ainsi à Poitiers, où elle se reposa quelques jours; il dit qu'on admirait la pompe de son équipage, mais il ne parle point de sa beauté 4.
1 Qtiod superest gemebundus amor hoc mandat eontl :
SU, preeor, o felix, sed cave valde. Vale.
( VenanUi FortunaU carmin., lib. ri , p. Ml.) * Et contra genitrlx poat natam lurnlna tendent ,
Uno étante loco , perglt et ipta stmul. Tota trament, agile* raperet ne mula quadrlgas...
Mue mente seq tiens, qua via flectit iter; Donec longe oculia spalioque evanuit ampk>.
( lbid.) » Hadriani Valesll Rer. francic, lib.ii, p. 84. 4 Port aliquas urbes, Piclavas attlgil arces,
Cependant Hilperik, fidèle à sa promesse, avait répudié ses femme» et congédié ses maîtresses. Fredegonde elle-même, la plus belle de toutes , la favorite entre celles qu'il avait décorées du nom de reines, ne put échapper à cette proscription générale ; elle s'y soumit avec une résignation apparente , avec une bonne grâce qui aurait trompé un homme beaucoup plus fin que le roi Hilperik. Il semblait qu'elle reconnût sincèrement que ce divorce était nécessaire, que le mariage d'une femme comme elle avec un roi ne pouvait être sérieux , et que son devoir était de céder la place à une reine vraiment digne de ce titre. Seulement, elle demanda, pour dernière faveur, de ne pas être éloignée du palais, et de rentrer, comme autrefois, parmi les femmes qu'employait le service royal. Sous ce masque d'humilité il y avait une profondeur d'astuce et d'ambition féminine, contre laquelle le roi de Neustrie ne se tint nullement en garde. Depuis le jour où il s'était épris de l'idée d'épouser une fille de race royale, il croyait ne plus aimer Fredegonde, et ne remarquait plus sa beauté ; car l'esprit du fils de Ghlother, comme en général l'esprit des barbares , était peu capable de retenir à la fois des impressions de nature diverse. Ce fut donc sans arrière-pensée, non par faiblesse de cœur, mais par simple défaut de jugement, qu'il permit à son ancienne favorite de rester près de lui , dans la maisoA que devait habiter sa nouvelle épouse.
Le$ noces de Galeswinthe furent célébrées avec autant d'appareil et de magnificence que celles de sa sœur Brunehilde; il y eut même, cette fois, pour la mariée des honneurs extraordinaires; et tous les Ffranks de la Neustrie, seigneurs et simples guerriers, lui jurèrent fidélité comme à un roi *. Rangés en demi-cercle, ils tirèrent tous à la
Regali pompa, prœtereundo viam.
Hanc ego nempe novus conapexi prœtereuntem Hollitor argenU luire rolante vehl .
( Venant!! Fortunatl carmin., Hb. yi, p. set.)
Il est plu* que probable que Fortunatus apprit de la bouche des personnes qui
accompagnaient Galewinlhe les circonstances du départ et même les mots touchant* qui , au milieu de phrases déclamatoires, se rencontrent dans sa pièce de vers. Voilà pourquoi j'ai considéré cette pièce comme un document historique. » Jungitur ergo thoro regali culmine virgo ,
El magno meruit plebls amore coll ...
CJtque fldetis ei Bit gens armata , per arma Jurai, jure suo se quoque lege ligat
( VeoantU FortuoaU carmin , Mb. vi , p. sm.)
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fois leurs épées, et les brandirent en l'air en prononçant une vieille wr formule païenne, qui dévouait au tranchant du glaive celui qui violerait son serment. Ensuite le roi lui-même renouvela solennellement sa promesse de constance et de foi conjugale $ posant sa main sur une châsse qui contenait des reliques, il jura de ne jamais répudier la fille du roi des Goths , et tant qu'elle vivrait , de ne prendre aucune autre femme '•
Galeswihthe se fit remarquer, durant les fêtes de son mariage, par la bonté gracieuse qu'elle témoignait aux convives: elle les accueillait comme si elle les eût déjà connus; aux uns elle offrait des présents, aux autres elle adressait des paroles douces et bienveillantes; tous l'assuraient de leur dévouement, et lui souhaitaient une longue et heureuse vie9* Ces vœux, qui ne devaient point se réaliser pour elle, l'accompagnèrent jusqu'à la chambre nuptiale; et le lendemain, à son lever, elle reçut le présent du matin, avec le cérémonie* prescrit par les coutumes germaniques. En présence de témoins choisis, le roi Hilperik prit dans sa main droite la main de sa nouvelle épouse, et de l'autre il jeta sur elle un brin de paille , en prononçant à haute voix les noms des cinq villes qui devaient , à l'avenir, être la propriété de la reine. L'acte de cette donation perpétuelle et irrévocable fut aussitôt dressé en langue latine; il ne s'est point conservé jusqu'à nous; mais on peut aisément s'en figurer la teneur, d'après les formules consacrées et le style usité dans lee autres monuments de l'époque mérovingienne :
<r Puisque Dieu a commandé que l'homme abandonne père et mère e pour s'attacher à sa femme, qu'ils soient deux en une même chair, a et qu'on ne sépare point ceux que le Seigneur a unis, moi, Hilperik a roi des Franks, homme illustre, à toi Galeswinthe, ma femme a bien-aimée, que j'ai épousée suivant la loi saliqué, par le sou et a le denier, je donne aujourd'hui par tendresse d'amour, sous le nom <r de dot et de morganeghiba, les cités de Bordeaux, Cahors, Limoges,
1 Legatla «me Atbanahildi régis qucarentibus , ut tactts •anctorum pignoribut ftdes flrmaretur, quod Galsonta in vita eu* tolio regni non pelleretur , Ghilpericu* non abnoit... ( Aimoini monaebi floriac de Gest. Franc, lib. m, apud script rer.gallic et francic, t III, p. 68.) * Hos quoqve muneribus permutaens , voeibus I no* ,
Et , lieet tgaotot , sic facit este suos.
( VenanUi Fortunati carmin., lib. ti , p. m.)
567. « Béarn et Bigore, avec leur territoire et toute leur population*. Je a veux qu'à compter de ce jour, tu les tiennes et possèdes en pro- « priété perpétuelle, et je te les livre, transfère et confirme par la préa sente charte, comme je l'ai fait par le brin de paille et par le hano delang*. »
Les premiers mois de mariage furent, sinon heureux, du moins paisibles pour la nouvelle reine ; douce et patiente, elle supportait avec résignation tout ce qu'il y avait de brusquerie sauvage dans le caractère de son mari. D'ailleurs, Hilperik eut quelque temps pour elle une véritable affection; il l'aima d'abord par vanité, joyeux d'avoir en elle une épouse aussi noble que celle de son frère; puis, lorsqu'il fut un peu blasé sur ce contentement d'amour-propre, il l'aima par avarice, à cause des grandes sommes d'argent et du grand nombre d'objets précieux qu'elle avait apportés3. Mais après s'être complu quelque temps dans le calcul de toutes ces richesses, il cessa d'y trouver du plaisir, et dès lors aucun attrait ne l'attacha plus à Galeswinthe. Ce qu'il y avait en elle de beauté morale, son peu d'orgueil, sa charité envers les pauvres, n'étaient pas de nature à le charmer; car il n'avait de sens et d'âme que pour la beauté corporelle. Ainsi le moment arriva bientôt où, en dépit de ses propres résolutions, Hilperik ne ressentit auprès de sa femme que de la froideur et de l'ennui. ,
Ce moment, épié par Fredegonde, fut mis à profit par elle avec son adresse ordinaire. Il lui suffit de se montrer comme par hasard sur le passage du roi , pour que la comparaison de sa figure avec
1 Dum Dominus ab inltlo prœcepit ut relinquat homo patrem et matrem, et adhsreatsuœ uxori, utsinl duo in carne una, et quod Dominus conjunxit homo non separet, ego euim in Dei nomine, ille.illLdulcfssimœ conjugi meœ, dum et ego te per solidum et denarium secundum legem sallcam visus fui sponsare , ideo in ipsa amoris dulcedine, dabo ergo Ubi... (Formul. Bignon., apud script, rer. gallic et francic, t. IV,
p. S59.) — Ego Chilpericus rex Francorum, Wr inluster ( lbid., passim.) — Do civi-
taUbusvero, hoc est Burdcgala, Lemovica, Cadurco, Benarno et Begorra..., tam in dote quam in morganegiba..., cum terminis et cuncto populo suo. (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. n, ibid., t. II, p. au , 345.)
* Per hane chartulam libelli dotis, sive per festucam atque per andetangwn. (Formul. Lindenbrog, ibid., t. IV, p. 555.) — Handelang ou handelag, du mol hand, main , exprimait, en langue germanique, l'action de livrer, donner, transmettre de sa main.
* A quo etiam magno amore diligebalur. Delulerat enim secum magnos thesauros (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. îv, cap. xxyiii, apud script rer. gallic et francic, t II, p. 247.)
celle de Galeswinthe fit revivre, dans le cœur de cet homme sensuel, ses. une passion mal éteinte par quelques bouffées de vanité. Fredegonde fut reprise pour concubine, et fit éclat de son nouveau triomphe * elle affecta même envers l'épouse dédaignée des airs hautains et méprisants 4. Doublement blessée comme femme et comme reine, Galeswinthe pleura d'abord en silence ; puis elle osa se plaindre, et dire au roi qu'il n'y avait plus dans sa maison aucun honneur pour elle, mais des injures et des affronts qu'elle ne pouvait supporter. Elle demanda comme une grâce d'être répudiée , et otbit d'abandonner tout ce qu'elle avait apporté avec elle, pourvu seulement qu'il lui fût permis dç retourner dans son pays a.
L'abandon volontaire d'un riche trésor, le désintéressement par fierté d'âme, étaient des choses incompréhensibles pour le roi Hilperik; et, n'en ayant pas la moindre idée, il ne pouvait y croire. Aussi , malgré leur sincérité, les paroles de la triste Galeswinthe ne lui inspirèrent d'autre sentiment qu'une défiance sombre, et la crainte de perdre , par une rupture ouverte , des richesses qu'il s'estimait heureux d'avoir en sa possession. Maîtrisant ses émotions et dissimulant sa pensée avec la ruse du sauvage , il changea tout d'un coup de manières , prit une voix douce et caressante , fit des protestations de repentir et d'amour qui trompèrent la fille d'Athanaghild. Elle ne parlait plus de séparation , et se flattait d'un retour sincère , lorsqu'une nuit, par l'ordre du roi, un serviteur affidé fut introduit dans sa chambre, et l'étrangla pendant qu'elle dormait. En la trouvant morte dans son lit , Hilperik joua la surprise et l'affliction ; il fit même semblant de verser des larmes, et, quelques jours après, il rendit à Fredegonde tous les droits d'épouse et de reine 3.
Ainsi périt cette jeune femme qu'une sorte de révélation intérieure semblait avertir d'avance du sort qui lui était réservé , figure mélancolique et douce qui traversa la barbarie mérovingienne , comme une
1 Sed per amorem Fredegundis, quam prit» habuerat ortum est inter eos grande uandalum. (Greg. Turon. HisL Franc., lib. iy, apud script rer. gallic. et franclc, t. 11, P- «17.)
' Cùmque ae régi quereretur assidue injurias perferre, dlceretque nullam se dlgni- ,
latem cum codera habere, petiit ut, relictis theaauris quos secum detulerat, iiberam redire permilteret ad patriam. ( Ibid. )
* Quod ille per ingénia dissimulant, verbis eam lenlbus demulsit Ad extremum eam suggilari juasit à puero, mortuamque reperit in stralo... Bex aotem, eùm eam morluam deflesset, post paucos die» Fredegundem recepit in matrlmouio. ( Ibid.)
il* PREMIER RÉCIT.
ses. apparition d'un autre siècle. Malgré l'affaiblissement du sens moral au milieu de crimes et de malheurs sans nombre , il y eut des âmes profondément émues d'une infortune si peu méritée , et leurs sympathies prirent , selon l'esprit du temps , une couleur superstitieuse. On disait qu'une lampe de criBtal, pendue près du tombeau de Galeswinthe , le jour de ses funérailles , s'était détachée subitement éans que personne y portât la main, et qu'elle était tombée sur le pavé de marbre sans se briser et sans s'éteindre. On assurait, pour compléter le miracle, que les assistants avaient vu le marbre du pavé céder comme une matière molle > et la lampe s'y ebfonoer à demi a» De semblables récits peuvent nous faire sourire, nous qui les lisons dans de vieux livres écrits pour des hommes d'un autre âge j mais, au vie siècle, quand ces légendes passaient de bouche en bouche, comme l'expression vivante et poétique des sentiments et de la foi populaires, on devenait pensif et l'on pleurait eh les entendant raconter*
1 LychDHS enim ille, quifune suspensus coram sepulchro ejus ardebat, nullo tangente, fune disruplo , in pavimentum côrruit .- et rugi ente ante eum duritte pa?itnentl, tanquam In altquod molle eleittentum descendit» atque médius est suffossus hec omttino contritus, quod non sine grandi miraculo videntibus fuit. (Greg. Turon. Hist Franc, lib. iv, apud script rer. galiic. et francic, t. II, p. 463.) — Fortuflati carmin., lib. ri, p. 463.
Suites da meurtre de Galeswinllie. — Guerre civile. — Mort de Sighebert. (568-575.)
hez les Franks, et en général chez les peuples de race M8 germanique, dès qu'un meurtre avait été commis, le plus , proche parent du mort assignait un rendez-vous à tous ses parents ou alliés, les sommant sur leur honneur d'y venir en armes , car l'état de guerre existait dès lors entre le meurtrier et quiconque tenait à sa victime par le moindre lien de parenté. Comme époux de la sœur de Galeswinthe, Sighebert se trouva chargé d'accomplir ce devoir de vengeance. Il envoya des messagers au roi Gonthramn, et celui-ci, sans hésiter un moment entre ses deux frères devenus ennemis, se rangea du côté de l'offensé, soit que les mœurs nationales lui en fissent une loi, soit que le crime odieux et lâche du roi Hilperik l'eût, pour ainsi dire, mis au ban de sa propre famille. La guêtre fut aussitôt déclarée, et les hostilités commencèrent, mais avec une ardeur inégale de la part des deux frères armés contre le troisième. Excité par les cris de vengeance de sa femme Brunehilde, qui avait sur lui un empire absolu , et dont lé caractère violemment passionné venait de se révéler tout à coup, Sighebert voulait pousser le (tombât à outrance ; il ne reculait pas devant la pensée du fratricide; mais Gonthramn , soit par une inspiration chrétienne , soit par la mollesse de volonté qui lui était naturelle, ne tarda pas à quitter son rôle de coassaillant pour celui de médiateur. À l'aide des prières et de la menace , il détermina Sighe- ^ bert à ne point se faire justice, mais à la demander pacifiquement aui peuple assemblé selon la loi f .
1 Pott quod factura raputantes ejus fratres , quod sua emiuione antedicta regina foerit interfecU, eumde regno dejictunl (Greg Juron. Hist. Franc, lib. it, apudscripU
En effet, d'après la loi des Franks, ou pour mieux dire , d'après leurs coutumes nationales, tout homme qui se croyait offensé avait le choix libre entre la guerre privée et le jugement public; mais, le jugement une fois rendu , la guerre cessait d'être légitime. L'assemblée de justice s'appelait mdl, c'est-à-dire conseil , et pour y exercer les fonctions d'arbitre, il fallait appartenir à la classe des possesseurs de terres» ou, selon l'expression germanique, à la classe des hommes d'honneur, arimans1. Plus ou moins nombreux, selon la nature et l'importance des causes qu'ils avaient à débattre, les juges se rendaient en armes à l'assemblée, et siégeaient tout armés sur des bancs disposés en cercle. Avant que les Franks eussent passé le Rhin et conquis la Gaule , ils tenaient leurs cours de justice en plein air, sur des collines consacrées par d'anciens rites religieux. Après la conquête, devenus chrétiens, ils abandonnèrent cet usage, et le mdl fut convoqué, par les rois ou par les comtes, sous des halles de pierre ou de bois; mais, en dépit de ce changement, le lieu des séances garda le nom qu'il avait reçu autrefois dans la Germanie païenne, on continua de l'appeler, en langue tudesque, Mâl-àerg, la Montagne du Conseil \
Lorsqu'une proclamation publiée dans les trois royaumes franks eut annoncé que, dans le délai de quarante nuits (c'était l'expression légale ) un grand conseil serait tenu par le roi Gonthramn , pour le rétablissement de la paix entre les rois Hilperik et Sighebert, les
rer. gallic. et franclc, t. II , p. 317.) — Non tulerunt fratres , lanto scelere maculatum consortem esse suum , sed conjurati simul regno pellere moliti sunt. Quod oonailium non tam astu Chilperici quam ipsa levitatej qua cœptum fuerat, diasipatum est. (Almoini monachi floriac. de Gest. Franc, lib. in, cap. y, ibid., t III, p. 68) — Le passage de Grégoire de Tours est obscur à cause des mots regno dejiciunt; si* on les prenait à la lettre, il faudrait croire qu'il y a une lacune dans les faits , puisqu'on ne trouve pas de récit ultérieur qui montre Hilperik recouvrant son royaume. Aimoin, historien du x« siècle, a développé et rectifié la phrase de Grégoire de Tours , peut-être à l'aide de documents aujourd'hui perdus; j'ai suivi son texte, à l'exemple d'Adrien de Valois, qui le complète par l'induction suivante : «Tamen bellumChelperico a fratribus, a prœsertim aSIgiberto, qui, instigante Brunichilde uxore, sororem ejus Gallesuintham « ulcisci cupiebat, denunciatum puto et priusquam ad arma veniretur, Gunlchramni « Francorumque decreto pacem inter ambos compositam discordiamque dijudlcatam « esse... » (Adrianl Valesii Rer. francic, lib. ix, p. *6.)
1 Celte classe d'hommes est encore désignée dans les lois et les actes publics par le nom de ftachlmburgii, Radmburdi {Rekin-burghe ), fortes cautions.
* Malber&tm, Mallobergum , Malltberglum , locus judlcii , conventus judiclalis, Ipsum judicium, populus ad judicium congregatus. (Ducange, Glossar.) — V. Leg. salie, et Leg. Ripuar., apud script, rer. gallic. et francic, t. IV, p. ISOetseq.
principaux chefs et les grands propriétaires, accompagnés de leurs i vassaux, se rendirent au Heu indiqué. Il y eut un jugement solennel que l'histoire du temps mentionne sans aucun détail ', et dont il est possible de retrouver les circonstances probables à l'aide de différents textes de lois , d'actes et de formules judiciaires. L'induction appliquée à ces textes donne les faits suivants qui ne sont, il est vrai, que de simples conjectures, mus qui peuvent jusqu'à un certain point combler le vide que laissent ici les témoignages historiques.
L'assemblée s'étant réunie, le roij Gonthramn prit place sur un siège élevé, et le reste des juges. sur de simples banquettes, chacun d'eux ayant l'épée au côté et, derrière lui, un serviteur qui portait son bouclier et sa frarnée. Cité comme appelant, le roi Sighebert se présenta le premier; et, au nom de sa femme, la reine Brunehilde, il accusa Hilperik d'avoir sciemment pris part au meurtre de Galeswintbe, sœur de Brunehilde. Un délai de quatorze nuits fut donné à l'accusé pour comparaître à son tour et se justifier par serment a. La loi des Franks exigeait que ce serment de justification fût confirmé par celui d'un certain nombre d'hommes libres, six dans les moindres causes , et jusqu'à soixante-douze dans les causes d'une grande importance soit par la gravité des faits , soit par le haut rang des parties 3. Il fallait que l'accusé se présentât dans l'enceinte formée par les bancs des juges, accompagné de tous les hommes qui devaient jurer avec lui. Trente-six se rangeaient à sa droite et trentesix à sa gauche; puis, sur l'interpellation du juge principal, il tirait
1 Ce jugement ett rappelé et constaté pour noua par le fameux traité d'Andelau dont U forme une des bases: perjudicium gloriosissimi domnl Guntchramni régis, vel Franeorum. (Exemplair paclionis apud Andelaum factœ an. 537 ; Greg. Turon. Hist. Franc, lib. u, apud script rer.gallic et francic, t. II, p. 344.)
1 Si anlruslio antrustionem de quacumque causa admallare voluerit ubicumque eum convenire potuerit (super seplem nocles cum lestibus eum rogare debel, ut anle judieem ad Mallobergô debeateonvenire... Sic postea iterato ad nocles xiy eum rogare débet ul ad ilium Mallobergô debeat venire ad dandum responsum. (Leg. salie Ut. lxxti, apud script rer. gallic. et francic, t IV, p. 459.)
3 Etilleposlea qui rogatus fuerat, si se ex hocidoneum esse cognoscat, se débet ouodecim per sacramenta absolvere ; si vero major causa fuerit, se adliuc majori numéro... (tbid.) — Le serment des co-jurants se nommait, en langue germanique, Wedcr-ed ( Vcdredum), c'est-à-dire ferment réitéré. — Si quis Ripuarius sacram*uto udemfecerit, super xit noctes sibi sepUmus seu duodeclmus vel sepluagesimus secun • dus cum legitimo tennino noctium studeat conjurare. (Leg. Ripuar., Ut. lxvi, apud •eript rer. gallic et francic, t. IV, p. 848.)
809. son épée et jurait par les armes qu'il était innocent ; alors les co~ jurants, tirant tous à la fois leurs épées, prêtaient sur elles le même serment 4. Aucun passage, soit des chroniques, soit des actes contemporains, ne donne à penser que le roi Hilperik ait essayé de se disculper ainsi du crime qu'on lui imputait; selon toutes les probabilités, il se présenta seul devant l'assemblée des Franks et s'assit gardant le silence. Sighebert se leva, et s' adressant aux juges, il dit à trois reprises différentes : « Dites-nous la loi salique. » Puis, il reprit une quatrième fois, en montrant Hilperik : « Je vous somme de nous dire « à lui et à mol ce qu'ordonne la loi salique *. *
Telle était la formule consacrée pour demander jugement contre un adversaire convaincu par son propre aveu; mais, dans le cas présent, la réponse à cette sommation ne pouvait avoir lieu qu'après de longs tlébats, car il s'agissait d'une cause à laquelle la loi commune des Franks n'était applicable que par analogie. Dans la vue de prévenir, t)u, tout au moins, d'abréger les guerres privées, cette loi établissait qu'en cas de meurtre le coupable payerait aux héritiers du mort une somme d'argent proportionnée à la condition de celui-ci. Pour la \\e d'un esclave domestique, on donnait de quinze à trente-cinq sous d'or, pour celle d'un lite d'origine barbare on d'un tributaire galloromain quarante-cinq sous, pour un Romain propriétaire cent sous, et le double pour un Frank ou tout autre Barbare vivant sous la loi salique31. A chacun de ces degrés, l'amende devenait triple si l'homme assassiné, soit esclave ou serf de la glèbe, soit Romain ou Barbare de naissance, dépendait immédiatement du roi comme servi-
1 Si autem contentio orta fuerit quod sacramentum in die placito non conjurasse!, tune cum tertla parte juratorum suorum adflrmare studeat, aliquibus a d ex tria aeu a sinistris stantibus. Sin autem nec sic satisfecerit, tune secundum prœsentiam judicis vel secundum terminationem sextam juratorum suorum cum dextra armata tam prius quam posterius sacramentum în prœsentla judicis conflrmare studeat. (Leg. Rîpuar., tit. lxti, apud script, rer. gallic. et francic, t. IV, p. 248.)
*SlquisRathinburgii legem voluerinl dicerein Mallebergo résidentes... débet eis qui causam requirit dfeere: Dicite nobis legem salicam. Si f 111 tune noluerint dlcere, tune iterum qui causam requirit, dicil •■ Vos tangano ut mihi et lsto legem dicatts. £is autem et tertio hoc débet facere. ( Leg. salle, tit. lx, apud script, rer. gallic. et francic.. t. IV, MM.)
* Leg. salie, tit. xliv et ilt. apud script, rer. gallic. et francic, t. IV, p. 147 et <**. — D'après la nouvelle évaluation donnée par M. Guérard , dans son Mémoire sur le système monétaire des Francs sous tes deux premières races (Revue de la Numismatique française, numéros de novembre et décembre 4837 ), le sou d'or (solidus), dont la valeur réelle était de 9 (r. 18 c, équivalait à W fr. 53 c. de notre monnaie actuelle-
teur, comme vassal ou comme fonctionnaire public. Ain», pour un colon du fisc, on payait quatre-vingt-dix sous d'or, trois cents sous pour un Romain admis à la table royale et six cents pour un Barbare décoré d'un titre d'honneur, ou simplement an-trusti, c'est-à-dire affidéduroi1.
Cette amende qui, une fois payée, devait garantir le coupable de poursuites ultérieures, et de tout acte de vengeance, s'appelait» en langue germanique, iver-gketd, taxe de sauvegarde, et en latin compositiOy parce qu'elle terminait la guerre entre l'offenseur et l'offensé. Il n'y avait point de wer-$heid pour le meurtre dea personnes royales, et, dans ce tarif de la vie humaine, elles étaient placées en dehors et au-dessus de toute estimation légale. D'un autre côté, les «tœurs barbares donnaient, en quelque sorte, au prince le privilège de l'homicide; et voilà pourquoi, sans étendre par interprétation les termes de la loi salique, il était impossible de dire ce qu'elle ordonnait dans le procès intenté au roi Hilperik, et d'énoncer le taux de la composition qui devait être payée aux parents de Galeswinthe* Ne pouvant juger strictement d'après la loi, l'assemblée procéda par arbitrage, et rendit la sentence suivante, authentique pour le fond et seulement restituée quant à la forme :
« Voici le jugement du très-glorieux roi Gonthramn et desFranks « siégeant dans le M&l~Berg, Les cités de Bordeaux , limoges, «"Cahors, Béarn et Bigorre, que Galeswinthe, soeur de la très-oxcel- « lente dame Brunehilde, à son arrivée dans le pays de France, « reçut , comme chacun sait , à titre de douaire et de présent du « matin , deviendront, à partir de ce jour, la propriété de la reine « Brunehilde et de ses héritiers, afin que, moyennant cette composi- « tion, la paix et la charité soient rétablies entre les très-glorieux « seigneurs Hilperik et Sighebert*. »
1 Le mot Trustée subsiste dans la langue anglaise. — Si vero eum qui in truste dominicaest occident... soi. dg culp. jud. (Leg. salie, tit. xur ) — Si Homanus horoo con- Yiva régis occisus fuerit, sol. ecc componatur. (Ibid.) — Si jqui» gravionem occiderlt ; *ol. ne culp. jud. (Ibid., tit. lvii.)— Si quis sagibaronem aut gravionem occlderit qui puer regius fuerat , sol. ecc, culp. jud. (Leg. salie, tit. lvii, apud script, rer. gai lie. et fraucic, t.IV, p. 454.)
3 De civilatihus vero, hoc est Burdegala , Lemovica, Cadurco , Benarno. et Begorra Quas Gailesuindam germanam domns Brunichildis tam in dote quam In morgane-
gilba, hoc est matulinali dono, in Franciam venientem certum est adquisisse Qua*
eliam per judicium gloriosissimi domni Guntchramnl régis, vel Francorum, super-
w». Les deux rois s'avancèrent l'un vers l'autre, tenant à la main de petites branches d'arbre qu'ils échangèrent comme signe de la parole qu'ils se donnaient mutuellement, l'un de ne jamais tenter de reprendre ce qu'il venait de perdre par le décret du peuple assemblé, l'autre de ne réclamer sous aucun prétexte une composition plus forte. « Mon frère, dit alors le roi d'Austrasie, je te donne à l'avenir « paix et sécurité sur la mort de Gales winthe, sœur de Brunehilde. « Dorénavant tu n'as plus à craindre de moi ni plaintes ni poursuites, a et si, ce qu'à Dieu ne plaise, il arrivait que, de ma part, ou de celle « de mes héritiers , ou de toute autre personne en leur nom , tu « fusses inquiété ou cité de nouveau par-devant le Mal pour Fhoa micide dont il s'agit, et pour la composition que j'ai reçue de loi, « cette composition te sera restituée au double1. » L'assemblée se « sépara, et les deux rois, naguère ennemis mortels, sortirent réconciliés en apparence.
La pensée d'accepter, comme une expiation, le jugement rendu contre lui n'était pas de celles que le roi Hilperik pouvait concevoir : au contraire, il se promit bien de reprendre un jour ses villes, ou d'en saisir l'équivalent sur les domaines de Sighebert. Ce projet, mûri et dissimulé pendant près de cinq ans, se révéla tout à coup
878. en l'année 573. Sans se rendre un compte bien exact de la situation et de l'importance respective des cités dont il regrettait la possession , Hilperik savait que celles de Béarn et de Bigorre étaient à la fois les moins considérables et les plus éloignées du centre de ses domaines. En songeant au moyen de recouvrer par force ce qu'il avait abandonné malgré lui, il trouva que son plan de conquête serait
BUlibus Chilperico et Sigiberto regibus, domna Brunichildis noacitur adquisisse : iU oonvenil.... (Bxemplar. pactionls apud Àndelaum facts; Greg. Turon. Hist. Franc, lib. izt apud script, rer. gallic. et francic, t. Il, p. 3U. — Adrien de Valois a lire de ce passage la même conclusion que moi; selon lui, il y eut composition imposée par jugement : « Guntchramni Francoruntque decreto pacem inter ambos compositam dis- « cordiamque dijudicatam esse, quinque urbibus nimirum Burdigala, Lemovicis, Ca- « durcis, Benarno et Bigerra quœ ab Chilperico, dotis donique matutini nomine, « Gailesuinths collatœ fuerant.'.Brunechildi ejus sorori SigeberU Austrasiorum régis « conjugi adjudtcalis.» (Adriani Valesii Rer. francic, lib. ix, t. 11 , p . 17.)
1 Ut nullo unquam tempore de jam dicta morte, nec de ipsa leude, nec ego ipse, nec ullus de heredibus mets, nec quislibet uilas calumnias, nec repeUtiones ugere, nec repetere non debeamus... Et si fartasse ego ipse, aut aliquis de heredibus meis, vel quicumque te ob hoc inquiclare voluerit, et a me defensatum non fuerit, inferamus rîbi duplum quod nobis dedisti. (Marculfl Formul., lib. h , apud script, rer. gallic. et francic, L IV, p. 495 et 5*2.)
à la fois plus praticable et plus avantageux, si, aux deux petites villes bts. du pied des Pyrénées, il substituait celles de Tours et de Poitiers, grandes, riches, et tout à fait à sa convenance. D'après cette idée, il assembla dans la ville d'Angers, qui lui appartenait, des troupes, dont il donna le commandement à Chlodowig, le plus jeune des trois fils qu'il avait eus d'Audowere, sa première femme.
Avant qu'aucune déclaration de guerre eût été faite , Chlodowig marcha sur Tours. Malgré la force de cette ancienne cité, il y entra sans résistance ; car le roi Sighebert, aussi bien que les deux autres rois, n'avaient de garnison permanente que dans les villes où ils résidaient, et les citoyens, tous ou presque tous Gaulois d'origine, se souciaient peu d'appartenir à l'un des rois franks plutôt qu'à l'autre. Maître de Tours, le fils de Hilperik se dirigea vers Poitiers, qui lui ouvrit ses portes avec la même facilité, et où il établit ses quartiers, comme dans un point central, entre la ville de Tours et celles de Limoges, de Cahors et de Bordeaux, qui lui restaient à conquérir1.
A la nouvelle de cette agression inattendue , le roi Sighebert envoya des messagers à son frère Gonthramn, pour lui demander aide et conseil. Le rôle que Gonthramn avait joué six ans auparavant dans la pacification des deux rois semblait l'investir à leur égard d'une sorte de magistrature, du droit de sévir contre celui des deux qui violerait sa parole, et enfreindrait le jugement du peuple. Dans cette pensée, conforme d'ailleurs à l'instinct de justice qui était une des faces de son caractère , il prit sur lui le soin de réprimer la tentative hostile du roi Hilperik, et de l'obliger à se soumettre de nouveau aux conditions du traité de partage et à la sentence des Franks. Sans adresser à l'infracteur de la paix jurée ni remontrances , ni sommation préalable, Gonthramn fit marcher contre Chlodowig des troupes conduites par le meilleur de ses généraux, Eonius Mummolus, homme d'origine gauloise , qui égalait en intrépidité les plus braves d'entre les Franks , et les surpassait tous en talent militaire 3.
Mummolus, dont le nom, célèbre alors, reparaîtra plus d'une fois dans ces Récits, venait de vaincre dans plusieurs combats , et de
1 Cùm Chllperlcua Turonis ac Pictavig pervasis&et , quae Sigiberto régi per pactum In partem vénérant... (Greg. TUron. Hist. Franc, lib. iv, apud script, rer. gai lie et francic.,t.U,p. 237.)
3 Conjunclos rex ipse cum Guntcnramno fratre *uo, M ummoluffl eligunl, qui has urbea ad eorum dominiutn revocare deberet. (Ibid.)
m, refouler au delà des Alpes la nation des Langobards qui , maîtresse du nord de l'Italie, tentait de déborder sur la Gaule, et menaçait d'un» conquête les provinces voisines du Rhône f. Avec la rapidité de mouvement qui lui avait procuré ses victoires , il partit de CbAlon-sur- Saône , capitale du royaume de Gonthramn , et se dirigea vers la ville de Tours par la route de Nevers et de Bourges. A son approche, le jeune Chlodowig, qui était revenu à Tours dans l'intention d'y soutenir un siège, prit le parti de battre en retraite , et alla sur la route de Poitiers , à peu de distance de oette ville, occuper une position favorable et y attendre des renforts. Quant aux citoyens de Tours, ils accueillirent pacifiquement le général gallo-romain, qui prit possession de la place au nom du roi Sighebert. Afin de les rendre à l'avenir moins indifférents en politique, Mummolus leur fit prêter, en masse, un serment de fidélité 3. Si, comme il est probable, sa proclamation adressée au comte et à l'évoque de Tours, fut conforme pour le style aux actes du même genre, tous les hommes de la cité et de la banlieue, soit Romains, soit Franks\ soit de nation quelconque, reçurent l'ordre de s'assembler dans l'église épiscopale , et d'y jurer sur les ohoaes suintes qu'ils garderaient en toute sincérité, et comme de véritables leudes , la foi due à leur seigneur le très-glorieux roi Sighebert '.
Cependant les renforts qu'attendait Chlodowig arrivèrent à son eaqip près de Poitiers. C'était une troupe de gens levés dans le voisinage et conduits par Sigher et Basilius, l'un Frank, l'autre Romain d'origine , tous deux influents par leurs richesses et zélés partisans du roi Hilperik. Cette troupe, nombreuse mais sans discipline, composée en grande partie de colons et de paysans, forma l'avant-garde de l'armée neustrienne, et ce fut elle qui d'abord en vint aux mains aveo les soldats de Mummolus. Malgré beaucoup de bravoure et même d'aoharnement au combat, Sigher et Basilius ne purent arrêter dans
1 Voyez Grégoire de Tours , ISb. iv, chap. ilii et xlt.
1 Qui Turonls ventent, fugato exinde Clodo vecho , Chllperlci fllio, exactls a populo adpariem régis SigiberU Mcrameqlis, Fictavos accessit, (Greg. Turon. H Ut. Franc, lib. iv, apud script rer. gai lie. etfrancic, I. II , p. 827.)
* Ut omnes pagenses vestros, tam Franco», Romanos vel reliquat nationes degentes, bannire, etlocis congruia per ci vitales , vicos et caslel la congregyre faciatis; qua tenus présente misso nostro, fldelitatcm nobis Jeodeet samioperloca sanctoruui, debeant prorqitlere et conjurare (Marculû Formul , lib. if apud script, rer. gai lie. et fraucic, t. IV, p. 483.)
sa marche sur Poitiers le plus grand ou pour mieux dire le seul tac- S7S. ticien de l'époque. Attaqués à la fois en tète et sur le flanc, ils furent, après une perte énorme, culbutés sur les FVanks de Chlodowig, qui lâchèrent pied et se débandèrent presque aussitôt. Les deux chefc de volontaires furent tués dans cette déroute, et le fils de Hilperik, n'ayant plus autour de lui assez de monde pour défendre Poitiers, s'enfuit par la route de Saintes. Devenu maître de la ville par cette victoire, Hummolus regarda sa mission comme terminée, et après avoir, comme à Tours , fait prêter par les citoyens le serment de fidélité au roi 8ighebert» il repartit pour le royaume de Gonthramn, sans daigner poursuivre les Neustriens qui fuyaient en petit nombre avec le fils de leur roi1.
Chlodowig ne fit aucune tentative pour rallier ses troupes et revenir sur Poitiers; mais, soit par crainte de se voir couper la route du Nord, soit par une bravade de jeune homme, au lieu de tendre vers Angers, il continua de suivre une direction contraire, et marcha sur Bordeaux, l'une des cinq villes dont il avait ordre de s'emparera Il arriva aux portes de cette grande cité avec une poignée -d'hommes en mauvais équipage, et, à la première sommation qu'il fit au nom de son père, les portes lui furent ouvertes, fait bizarre où se révèle d'une manière frappante l'impuissance administrative de la royauté mérovingienne. D ne se trouvait pas dans cette grande ville assez de forces militaires pour défendre le droit de possession de la reine Bru* nehilde et le droit de souveraineté du roi Sighebert contre une bande de fuyards harassés et dépaysés. Le fils de Hilperik put librement s'y installer en maître, et occuper avec ses gens les hôtels qui appartenaient au fisc , propriété jadis impériale, recueillie par les rois germains avec l'héritage des Césars.
Il y avait déjà près d'un mois que le jeune Chlodowig résidait à Bordeaux, prenant des airs de conquérant et affectant l'autorité d'un vice-roi, lorsque le ducSigulf, gardien de la frontière ou marche des Pyrénées, s'avisa de lui courir sus '. Cette frontière qu'il fallait
1 Sed Basllius et Stebarius, PicUnri cives collecta mullitudine, resittere tolueruot i quos de divers!» parlibus circumdalos oppressif, obruit, inleremit, et siePielaTos aece» dens sacramenta exegit (Grog. Turon. MM. Franc., lib. i?v apud script rer. gallie. et frauda., t. Il, p. «7.)
3 Chlodovechus vero, Chilperki fllius, de Turooieo éjectas, Burdegaiam abUL ( Ibld.» p. m)
3 Denique cùm apud Burdegalensem clvitatem, nullo prorsus inquiétante, resideret,
878. défendre contre les Goths et contre les Basques appartenait alors tout entière au roi d'Austrasie , au nom duquel le ban de guerre fut publié sur les deux rives de l'Adour. Quelques indices fournis par des faits postérieurs donnent lieu de croire que, pour ne pas dégarnir ses places fortes, le duc ou , comme on disait en langue germanique , le markgraf* ordonna une levée en masse des habitants du pays; population de chasseurs, de pâtres et de bûcherons presque aussi sauvages que les Basques leurs voisins, et qui souvent s'entendaient avec eux pour piller les convois de marchandises, rançonner les petites villes et résister aux gouverneurs franks. Ceux des montagnards qui obéirent à l'appel du chef austrasien vinrent au rendez-vous , les uns à pied , les autres à cheval , avec leur armement habituel, c'està-dire, en équipage de chasse , l'épieu à la main et la trompe ou le cornet en bandoulière. Conduits par le marA-gra/ Sigulf, ils entrèrent à Bordeaux , pressant leur marche comme pour une surprise , et se dirigeant vers le quartier de la ville où les Neustriens étaient cantonnés.
: Ceux-ci, attaqués à l'improviste par un ennemi supérieur en nombre, n'eurent que le temps de monter achevai et d'y faire monter leur prince qu'ils entourèrent, fuyant avec lui dans la direction du nord. Les gens de Sigulf se mirent à les poursuivre avec acharnement, animés, soit par l'espérance de prendre à merci et de rançonner un fils de roi , soit par un instinct de haine nationale contre les hommes de race franke. Afin de s'exciter mutuellement à la course , ou pour accroître la terreur des fugitifs , ou simplement par une fantaisie de gaieté méridionale, ils sonnaient, en courant, de leurs trompes et de leurs cornets de chasse. Durant tout le jour, penché sur les rênes de son cheval qu'il pressait de l'éperon, Chlodowig entendit derrière lui le son du cor et les cris des chasseurs qui le suivaient à la piste comme un cerf lancé dans le bois *. Mais le soir, à mesure
Sfgulfus quidam a parte Sigtberti ae super eum objeciU (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. it, apud Bcrlpt.rer. gallic etfrancic, U II, p. 228.) — Chlodoveus, fllius Chilperici , Burdegalam penradita Sigulfo duce superatus, fugaciter ad patrem redit. (Fredegarii Hist Franc, eptlomat. Ibid., t. II, p. 407.) —Super, quem Sigulfus dux partium Sigiberti irruens... (Aimoini monac. floriac. de Gest. Franc, ibid., t. III, p. 71.)
4 Mark, limite, frontière; graf, chef de canton, gouverneur, juge.
1 Quem fugientem cum tubis et buccinis , quasi labentem cervum fugans, insequebatur. (Greg. Turon. HiBt. Franc, lib.iv, apud script, rer. gallic et francic, t. II, p. 2*8.)
que l'obscurité devint plus épaisse, la poursuite se ralentit par de- "sto. grés, et bientôt les Neustriens furent libres de continuer leur route au pas de voyage. C'est ainsi que le jeune Chlodowig regagna les rives de la Loire et les murailles d'Angers, d'où H était sorti naguère à la tête d'une armée nombreuse '.
Cette fin ridicule d'une expédition entreprise avec insolence produisit dans l'âme du roi Hilperik un sentiment de dépit sombre et furieux. Ce n'était plus seulement la passion du gain, mais encore celle de l'orgueil blessé , qui l'excitait à tout risquer pour reprendre ses conquêtes , et répondre au défi qu'on semblait lui porter. Décidé à venger son bonneur d'une manière éclatante, il rassembla sur les bords de la Loire une armée beaucoup plus nombreuse que la première, et il en donna le commandement à Theodebert, l'aîné de ses fils*. Le prudent Gonthramn réfléchit cette fois qu'une nouvelle intervention de sa part serait probablement inutile pour la paix , et certainement très-coûteuse pour lui. Renonçant au râle d'arbitre il adopta un genre de médiation qui , en cas de non-succès , lui permettait de se tenir à l'écart et de ne prendre aucun parti dans la querelle. Il remit à un synode ecclésiastique le soin de réconcilier les deux rois; et, d'après ses ordres, tous les évéques de son royaume; neutres par position, s'assemblèrent en concile dans une ville neutre , Paris , où , suivant l'acte de partage , aucun des fils de Cblother ne pouvait mettre le pied sans le consentement des deux autres 3. Le concile adressa au roi de Neustrie les exhortations les plus pressantes pour qu'il gardât la paix jurée et n'envahît plus les droits de son frère. Mais tous les discours et tous les messages furent inutiles. Hilperik, n'écoutant rien, continua ses préparatifs militaires, et les membres du synode retournèrent auprès du roi Gonthramn, apportant, pour unique fruit de leur mission, l'annonce d'une guerre inévitable \
« Qui vix ad patrem regrediendi liberum habuit aditum. Tamen per Andega?is regreatus ad eum rediit (Grcg. Turou. Hi>t Franc, lib. it, apud script, rer. gallic. et franclc, t II, p. i».)
* Chilperfcus autem rex, In ira commotus, per Theodobertum flllum suum seniorem dYitates ejus QSigiberU] per?adit, id estTuronis et Pietatia, et reliquas citra Ligerim
ittas. (Ibid.)
* Guntchramnus rex omnei episcopos regnl bu! congregat, ut inter utrosque quid Teritaa haberet, edicerent. (Ibid.)
« Sed ut belium civile in majore pernicitate cresceret, eoe audire peccatis facientibus distulerunt. (Ibid.) — La guerre continuait eu dépit d'un jugement solennel et ta loi
97f. Cependant Theodebert passa la Loire, et , par un mouvement qui semble offrir quelque apparence de combinaison stratégique , au lieu de marcher d'abord sur Tours, comme avait fait son jeune frère , il .se dirigea vers Poitiers, où les chefs austrasiens qui commandaient en Aquitaine venaient de concentrer leurs forces, Gondebald, le principal d'entre eux, eut l'imprudence de hasarder le combat en plaine contre les Neustriens, beaucoup plus nombreux, et surtout plus animés à cette guerre que le6 troupes qu'il conduisait; il fut complètement défait, et perdit tout dans une seule bataille*. Les vainqueurs entrèrent à Poitiers ; et Theodebert, maître de cette place au centre de l'Aquitaine Austrasienne, put 6e porter librement vers l'une ou vers l'autre des villes dont il avait mission de s'emparer. 11 choisit la direction du nord, et entra sur cette partie du territoire de Tours qui occupe la rive gauche de la Loire. Soit par les ordres de son père, soit d'après sa propre inspiration, il fit au pays une guerre de sauvage, portant la dévastation et le massacre dans tous les lieux où il passait. Les citoyens de Tours virent avec effroi (lu haut de leurs murailles les nuages de fumée qui, s'élevant de tous côtes autour d'eux , annonçaient l'incendie des campagnes voisines. Quoique liés envers le roi Sighebert par un serment prêté sur les .choses saintes, ils firent taire leurs scrupules religieux, et se rendirent à discrétion en implorant la clémence du vainqueur 3.
Après la soumission de Poitiers et de Tours , l'armée neustrienne alla mettre le siège devant Limoges qui lui ouvrit ses portes, et, de Limoges, elle marcha sur Cahors. Dans cette longue route, son passage fut marqué par la dévastation des campagnes, le pillage des maisons et la profanation des lieux saints, Les églises étaient dépouillées et incendiées, les prêtres mis à mort, les religieuses violées, et les couvents détruits de fond en comble s. Au bruit de ces ravages,
de la composition était enfreinte; il faut bien distinguer, comme Ta fait Adrien de Valois, cette médiation toute officieuse du jugeaient rendu en Tannée 869. — Voyei plus haut, p. i3l etsuiv. et Adrianï Valetii Rer. francic. llb. n, p. 26 et 5!.
1 Qui Pictavis veniens contra Gundobaldum ducem pugnavit. Terga autem vertente exercitu partis Gundobaldi, magnam ibistragem de populo illo fecit. (Greg. Turon. Hist. franc, lib. it, spud script, rer. gallic. et francic, t. II , p. 228.)
* Sed et de Turonica regione maximam partem incendit, et nisi ad terapus manu» dédissent, totam continuo debellssset. ( Ibid.)
* Corn moto autem exercitu, Lemovicinum , Cadurcinum, vel reliquas illorum proviocias pervadit , vaslat, evertit;,ecclesias incendit, ministeria detrahit, clericos intcr- Oeit, monasteria virorum dejtait, puellarum deludit ; fil cuncta dévastât. (Ibid.)
une terreur universelle se répandit d'un bout à l'autre de l'ancienne *ri province d'Aquitaine , depuis la Loire jusqu'aux Pyrénées. Ge vaste et beau pays où les Franks étaient entrés , soixante ans auparavant , non comme ennemis de la population indigène , mais comme adveiv saires des Gotha ses premiers dominateurs, et cotnme soldats de la foi orthodoxe contre une puissance hérétique» ce pays privilégié, où la conquête avait passé deux fois sans laisse* de traces, où les ihœurs romaines se propageaient presque intactes, et où les princes getv mains d'outre Loire n'étaient guère connus que par leur réputation de parfaits catholiques > fui subitement arraché au repos dont il jouissait depuis un demi-siècle.
Le spectacle de tant de cruautés et de sacrilèges frappait les esprits d'étpnnement et de tristesse. On comparait la campagne de Thedde«bert, en Aquitaine , à la persécution de Dioctétien') on opposait, avec une surprise naïve , les crimes et les brigandage* comtois par l'armée de Hilperik Aux actes de piété de Ghlodowig le Grand, qui avait fondé et enrichi un si grand nombre d'églises* Des invectives et des malédictions en style biblique sortaient de la bouche des évoques et des sénateurs aquitains» dont la foi chrétienne était tout le patriotisme, ou bien ils se racontaient l'un à l'autre, avec un sourire d'espérance, les miracles qui, selon le bruit public, s'opéraient en différents lieux pour punir les excès des barbares 2. C'était le nom qu'on donnait aux Franks; mais ce mot n'avait par lui-même aucune signification injurieuse; il servait en Gaule à désigner la race conquérante , comme celui de Romains la race indigène.
Souvent l'accident Je plus simple faisait le fond de ces récits populaires que des imaginations frappées coloraient d'une teinte superstitieuse. A quelques lieues de Tours f sur la rive droite de la Loire, se trouvait un couvent célèbre par des reliques de saint Martin ; pendant que les Franks ravageaient la rive gauche * une vingtaine d'entre eux prirent un bateau pour passer à l'autre bord , et piller ce
1 Pultque Mo ici tempore pejor in eeclesils getnitus , quant teirtpore perseentionis Dlocletlanl. (Greg.Turon. HUt. Franc, 11b. it,apud script, rer. graille et francie., 1 11, p. «8.)
3 Et adhuc obstupescimus et admiramur cur tante saper eos plagœ irruerint : sed recurratnufl ad illud quod parentes eorum egerunt, et isti perpétrant. IHi de fanis ad eeetosias iunt converti ; isti quotidie de ecclesiis prœdaa detfahunt. 1111 monasteria et ecclesias ditaverunt ; isti eas dlruunt ac subverttrat. ( Ibid.)
*ro* riche monastère. N'ayant pour diriger le bateau , ni rames, ni perches i
ferrées , ils se servaient de leurs lances , tenant le fer en haut et appuyant l'autre bout au fond de la rivière. En les voyant approcher, les moines, qui ne pouvaient se méprendre sur leurs intentions, vinrent au-devant d'eux, et leur crièrent: a Gardez-vous, 6 bara baresl gardez-vous de descendre ici, car ce monastère appartient a au bienheureux Martin '• » Mais les Franks n'en débarquèrent pas moins; ils battirent les religieux , brisèrent les meubles du couvent, enlevèrent tout ce qui s'y trouvait de précieux et en firent des ballots qu'ils empilèrent sur leur embarcation2. Le bateau, mal conduit et chargé outre mesure, alla donner dans un de ces bas-fonds qui encombrent le lit de la Loire, et y resta engravé. À la secousse produite par ce temps d'arrêt, plusieurs de ceux qui manœuvraient., en poussant de toutes leurs forces , pour faire marcher la lourde barque, trébuchèrent, et tombèrent en avant, chacun sur le fer de sa lance qui lui entra dans la poitrine; les autres, saisis à la fois de terreur et de componction, se mirent à crier et à appeler du secours. Quelques-uns des religieux qu'ils avaient maltraités, accourant alors, montèrent dans une barque, et virent, non sans étonnement, ce qui était arrivé. Pressés, par les pillards eux-mêmes, de reprendre tout le butin enlevé dans leur maison , ils regagnèrent la rive en chantant l'office des morts pour l'âme de ceux qui venaient de périr d'une manière si imprévue *.
Pendant que ces choses se passaient en Aquitaine, le roi Sighebert rassemblait toutes les forces de son royaume , pour marcher contre Theodebert, ou contraindre Hilperik à le rappeler et à rentrer dans les limites que lui assignait le traité de partage. Il appela aux armes, non-seulement les Franks des bords de la Meuse , de la Moselle et du Rhin, mais encore toutes les tribus germaines, qui, au delà de ce dernier fleuve, reconnaissaient l'autorité ou le patronage des fils
1 Nolite, o bar bar i, nolile hic translre : beali enim Marital istud est monastorium. (Greg. Turon.Bist Franc, lib. iy, apud script, rer. gallic. et francic, 1. 11, p. tas.)
2 Mue transgrediunlur, et, inimico stimulante, monachos cœdunt, monaslerium evertunt, resque diripiunt: de quibus facientes tartinas, navi imponunt. (Ibid., p. S».)
3 Et unluscujusque fermai, quod contra se tenebat, peclori dcflgilur... Quibus inlcrfeclis monachi ipsos et res suas ex alveo delrahentes , illos sepelieotes, res suas domui restituunt. ([Ibid.)
de Merowig. Tels étaient les Sweves ouSwabes et les Alamans, der- 973. niers débris de deux confédérations autrefois puissantes ; les Thorings et les Baïwares, qui conservaient leur nationalité sous des ducs héréditaires ; enfin , plusieurs peuplades de la Basse-Germanie, détachées soit de gré, soit de force, de la redoutable ligue des Saxons, ennemie et rivale de L'empire frank f. Ces nations transrhénanes, comme on les appelait alors, étaient entièrement païennes, ou , si les plus rapprochées de la frontière gauloise avaient reçu quelques semences de christianisme, elles y mêlaient, d'une manière bizarre, les pratiques de leur ancien culte, sacrifiant des animaux, et jusqu'à des hommes dans les circonstances solennelles *. A ces dispositions féroces se joignait une soif de pillage et un instinct de conquête qui les poussaient vers l'Occident, et les stimulaient à passer le grand fleuve pour aller, comme les Franks, prendre leur part du butin et des terres de la Gaule.
Ceux-ci le savaient, et ils observaient avec défiance les. moindres . mouvements de leurs frères d'origine, toujours prêts à émigrer sur leurs traces, et à tenter sur eux une conquête. Ce fut pour écarter ce danger que Chlodowig le Grand livra aux Swabes et aux Alamans réunis la fameuse bataille de Tolbiac. D'autres victoires, remportées par les successeurs de Chlodowig, suivirent la défaite de cette avantgarde des populations d'outre Rhin. Theoderik soumit la nation thuringienne et plusieurs tribus des Saxons, et Sighebert lui-même signala contre ces derniers son activité et son courage. Comme roi de la France orientale, et gardien de la frontière commune, il avait maintenu les peuples germaniques dans la crainte et le respect de la royauté franke ; mais, en les enrôlant dans son armée et en les menant sous ses drapeaux jusqu'au centre de la Gaule, il devait réveiller en eux cette vieille passion de jalousie et de conquête, et soulever un orage menaçant à la fois pour les Gaulois et pour les Franks.
Aussi , à la nouvelle de ce grand armement de l'Austrasie, un sen- timent d'inquiétude se répandit , non-seulement parmi les sujets de
* Dam hœc agerentur, Sigibertus rex génies illas quœ ultra Rhenum habentur commovet, etbelium civile ordiens, contra fratrem suum Chilpericum ire destinât (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. iy, apud script, rer. gnilic et francic, L II, p. 829.)
' Naro iU chrUllani snnl istî barbarl, ut multos prises supersUtionis ritus observent, humanas hostias aliaque impia socriûcia divinationibu* adhibentes. (Procopii de Bello gothico, lib. 11 , cap. uv, apud script, rer. galiic et francic , t II, p. 37.)
tU DEUXIEME RÉCIT.
57i. Hilperik , mais encore parmi ceux de Gonthramn qui , lui-même , partagea leurs craintes. Malgré son peu de penchant à chercher querelle sans avoir été longuement et vivement provoqué, il n'hésita pas à considérer la levée en masse des nations païennes d'outre Ahin comme un acte d'hostilité contre tout ce qu'il y avait de chrétiens en Gaule | et il répondit favorablement à la demande de. secours que lui adressa Hilperik. « Les deux rois eurent une entrevue, dit le narrateur contemporain, et firent alliance, se jurant l'un à l'autre qu'aucun d'eux ne laisserait périr son frère \ » Prévoyant que le plan de Sighebert serait de marcher vers le sud-ouest, et de gagner un point quelconque de la route entre Paris et Tours, Hilperik transporta ses forces sur la partie orientale du cours de la Seine , afin d'en défendre le passage. Gonthramn > de son côté , garnit de troupes sa frontière du nord, qui n'était protégée par aucune défense naturelle, et vint lui-même à Troyes où il s'établit en observation.
H*. Ce fut en l'année 574 que les troupes du roi d'Austrasie , après plusieurs jours de marche , arrivèrent près d'Arcis-sur~ Aube. Sighebert fit halte en cet endroit, et attendit, avant d'aller plus loin, Je rapport de ses éclaireurs. Pour entrer dans le royaume de Hilperik sans changer de direction , il devait passer la Seine un peu au-dessus de son confluent avec l'Aube , dans un lieu nommé alors les Douze Ponts y et aujourd'hui Pont-sur-Seine ; mais tous les ponts avaient été rompus , tous les bateaux enlevés , et le roi de Neustrie se tenait campé non loin de là , prêt à livrer bataille si l'on tentait le passage à gué *. A moins de dix lieues vers le sud, la Seine avec ses deui rives faisait partie des États, ou, comme on s'exprimait alors, du lot de Gonthramn. Sighebert ne balança pas à le sommer de lui livrer passage sur ses terres. Le message qu'il lui envoya était bref et significatif : « Si tu ne me permets de passer ce fleuve à travers ton lot , je marcherai sur toi avec toute mon armée 3. b
1 Quod audlens Cbllpericus, ad fratrem suum Guntcbramnum legatos mlttllQui conjuncli parlter fœdus ineunt, ut nullus fratrem suum perire sinereL (Greg. Turon. HisL franc, 11b. iv, apud script, rer. gai lie. et franc! c, t. II, p. 929.)
3 Sed cùm Sigibertua gentes illas adducens venisset, et Chilpericus de alfa parte cum tuo etereltu reetderet, nec haberet rex Slglbertus , super fratrem suum iturus, ubi 8equanam fluvlum trausmparet. ( Ibid.) — Sigihertus cum etercHu Areiaea reeedens, Chilpericus Duodecim Pontes... (Predegaril Hist Franc., epitom., Ibid., p. 407.)
3 Pratrl suo Guntchramno mandat um mittit dleens : Nisi me permlterie per tuam sortent hune flutlum translre, cum omni exercitu meo super te pergam. (Greg. Turon., loe. supr. oK.)
La présence de cette redoutable armée agit de la manière la plus jw. forte sur l'imagination du roi Gonthramn, et les mêmes motifs de crainte qui l'avaient déterminé à se coaliser avec Hilperik le portèrent à rompre cette alliance et à violer son serment. Tous les détails qu'il recevait de ses espions et des gens du pays sur le nombre et l'aspect des troupes austrasiennes, lui présentaient sous des couleurs effrayantes le danger auquel un refus devait l'exposer. En effet, si les armées, des rois mérovingiens étaient d'ordinaire sans discipline» celle-là passait en turbulence farouche tout ce qu'on avait vu depuis l'époque des grandes invasions. Les bataillons d'élite se composaient de la population franke la moins civilisée et la moins chrétienne , celle qui habitait vers le Rhin ; et le gros des troupes était une horde de barbares dans toute la force du terme. C'étaient de ees figures étranges qui avaient parcouru la Gaule au temps d'Attila et de Chlodowig, et qu'on ne retrouvait plus que dans les récits populaires ; de ces guerriers aux moustaches pendantes et aux cheveux relevés en aigrette sur le sommet de la tête qui lançaient leur hache d'armes au visage de l'ennemi ou le harponnaient de loin avec leur javelot à crochets1. Une pareille armée ne pouvait se passer de brigandage , même en pays ami ; mais Gonthramn aima mieux s'exposer à quelques déprédations de courte durée que d'encourir les chances d'une invasion et d'une conquête. Il céda le passage, probablement par le pont de Troyes; et dans cette ville même , il eut une entrevue avec son frère Sighebert, auquel il promit par serment une paix inviolable et une sincère amitié *.
A la nouvelle de cette trahison, Hilperik se hâta d'abandonner ses positions sur la rive gauche de la Seine, et de gagner, par une retraite précipitée, l'intérieur de son royaume. Il marcha sans s'arrêter jusqu'aux environs de Chartres, et campa sur les bords du Loir, près du bourg d'Avallocium qui maintenant se nomme Alluye 3. Durant
1 Voyez Lettres sur l'histoire de France , lettre n.
' Quod iUe Umens, fœdus cum eodem iniit, eumque transire permisit. ( Greg. Turon. Hlst. Franc, lib. it. apud script, rer. gallic. et francic.t. II, p. 929.) — Trecas jurixeninl, et in ecclesia sancti Lupi sacramenta ut pacem servarent , dederunt. (Fredegarii Hi»L Franc, epitom., ibid., p. 407.) — Cet auteur brouille ici les faits de la manière la plus étrange, mais j'ai cru pouvoir profiter des indications géographiques qu'il donne, et qui ne se trouvent point ailleurs.
9 Denique sentiens Chilpericus quod Guntchramnus, relicto eo, ad Sigibertum transisset, castra movit et usque Avallocium Carnotensem vicum obiil. (Greg. Turon., loc. *upr. cil
574. cette longue route, il fut constamment suivi et serré de près par les troupes ennemies. Plusieurs fois , Sighebert, croyant qu'il allait faire halte , le fit sommer, selon la coutume germanique, de prendre jour pour le combat ; mais, au lieu de répondre, le roi de Neustrie forçait de vitesse et continuait sa marche. A peine fut-il établi dans ses nouvelles positions , qu'un héraut de l'armée austrasienne lui apporta le message suivant : « Si tu n'es pas un homme de rien , prépare un « champ de bataille et accepte le combat 4. » Jamais un pareil défi porté à un homme de race franke ne restait sans réponse; mais Hilperik avait perdu toute sa fierté originelle. Après d'inutiles efforts pour échapper à son ennemi , poussé à bout, et ne se sentant pas le courage du sanglier aux abois , il eut recours à la prière, et demanda la paix en promettant satisfaction.
Sighebert , malgré son naturel violent, ne manquait pas de générosité; il consentit à oublier tout, pourvu seulement que les villes de Tours, Poitiers, Limoges et Cahors, lui fussent rendues sans délai, et que l'armée de Theodebert repassât la Loire a. Vaincu de son propre aveu , et pour la seconde fois déchu de ses espérances de conquête, Hilperik, comme un animal pris au piège, se montra tout à fait radouci ; il eut même un de ces accès de bonhomie qui , dans le caractère germanique, semblait faire intermittence avec la férocité la plus brutale et l'égolsme le plus rusé. II s'inquiéta de ce que deviendraient les habitants des quatre villes qui s'étaient soumises à lui : a Pardonne-leur, dit-il à son frère , et ne mets pas la faute sur eux , « car s'ils ont manqué à la foi qu'ils te devaient, c'est que je les y « ai contraints par le fer et par le feu. » Sighebert fut assez humain pour écouter cette recommandation *.
Les deux rois paraissaient très-satisfaits l'un de l'autre, mais un grand mécontentement régnait dans l'armée austrasienne. Les hommes enrôlés dans les contrées d'outre Rhin murmuraient de ec
1 Quem Sigibertus insecutus, campum sibl preparari petiit. (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. iv, apud script rer. gai lie. et francic. , t. II , p. S9.) — Homme de rien , Ifihiig, Nlhiing, Nldlng, selon les dialectes germaniques ; celte formule s'employait dans les défis et les proclamations de guerre. Voyez plus haut, Considérations, eu. t.
' Ilie vero timens ne, conliso utroque exercitu, etiam regnum eorum conrueret, pacem petiit, civitatesque ejus, quas Theodobertus maie pervaserat, reddidit (Greg. Turon., loc. supr. cit.)
3 Deprecans ut nullo casu culparentur earum habita tores ; quos ilte injuste igni ferroque opprimons adquisierat ( Greg. Turon. Hist. Franc, lib. iv, apud script, rer. gallic et francic, t. Il , p. 399.)
l'une paix inattendue venait les frustrer du butin qu'ils s'étaient 574. romis d'amasser en Gaule. Ils s'indignaient d'avoir été emmenés
loin de chez eux pour ne pas se battre et pour ne rien gagner ; > accusaient le roi Sighebert de s'être retiré du jeu dès qu'il avait Ha combattre. Tout le camp était en rumeur, et une émeute vionte se préparait. Le roi , sans témoigner aucune émotion , monta cheval , et galopant vers les troupes où vociféraient les plus muas : a Qu'avez-vous? leur dit-il, et que demandez-vous? — La bataille! cria-t-on de toutes parts. Donne-nous l'occasion de nous battre et de gagner des richesses, autrement nous ne retournons
pas dans notre pays •. * Cette menace pouvait amener une nouvelle conquête territoriale au sein de la Gaule, et le démembrement e la domination franke; mais Sighebert n'eu fut nullement troublé; (joignant à une contenance ferme des paroles de douceur et des romesses, il parvint, sans trop de peine, à calmer cette colère de auvages.
Le camp fut levé , et l'armée se mit en marche pour regagner les ords du Rhin. Elle prit le chemin de Paris , mais ne passa point par ette ville, dont Sighebert, fidèle à ses engagements, respectait la leutralité. Sur toute leur route les colonnes austrasiennes ravagèrent ?s lieux qu'elles traversaient, et les environs de Paris se ressentirent Mgtemps de leur passage* La plupart des bourgs et des villages urent incendiés , les maisons pillées , et beaucoup d'hommes emmêlés en servitude, sans qu'il fût possible au roi de prévenir ou d'em- >êcher de tels excès. « Il parlait et conjurait, dit l'ancien narrateur,
pour que ces choses n'eussent pas lieu , mais il ne pouvait préva- ; loir contre la fureur des gens venus de l'autre côté du Rhin a. »
Ces païens n'entraient dans les églises que pour y commettre des
1 Tune ex genlibus illîs contra eum quidam murmuraverunt, curwa certamtne subtraiisiel. Sed ilie, ut erat intrepidus, ascenso equo, ad eoa dirigit (Greg. Turon. nisl. ranc., lib. nr, apud script rer. gai lie. et francic, t. II, p 939.) — Advenus Sigibertum umorem levant, dicentes •* Sicut promisisti, da nobis ub! rébus dilemur, aut pnelienur; alioquin ad patriam non revertimur. (Fredegarii Hist. Franc, epitom., ibld.,
1 Vicos quoque, qui circa Parisius erant, maxime tune flamma consumai ty et Uni lomus quam res reliquœ ab hoste direptae sunt, ut etiam et captivi ducerenlur. Obtcsabatur enim rex ne hœc fièrent, sed furorem gentium , quœ de ulteriore Rheni amnis »rte vénérant , superare non poterat. (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. iv, apud scripL w. gallic. et francic, t. II , p. M9.)
57*. vols. Dans la riche basilique de Saint-Denis, l'un des capitaines de l'armée prit une pièce d'étoffe de soie brochée d'or et semée de pierres précieuses qui couvrait le tombeau du martyr; un autre ne eraignit pas de monter sur le tombeau même pour atteindre de là, et abattre avec sa lance une colombe en or, figure du Saint-Esprit, suspendue aux lambris de la chapelle '. Ces pillages et ces profanations indignaient Sighebert comme roi et comme chrétien; mais, sentant qu'il ne pouvait rien sur l'esprit de ses soldats, il agît envers eux comme son aïeul Chlodowig envers celui qui avait brisé le vase de Reims. Tant que l'armée fut en marche , il laissa faire , et dissi- | mula son dépit ; mais au retour, quand ces hommes indisciplinables, I regagnant chacun sa tribu et sa maison, se furent dispersés en différents lieux , il fit saisir un jà un et mettre à mort ceux qui s'étaient le plus signalés par des actes de mutinerie et de brigandage *. j
Il paraît que de semblables dévastations eurent lieu au passage des Austrasiens sur la frontière septentrionale du royaume de Gonthramn, et que ce grief, qull ressentit vivement , amena de la mésintelligence entre lui et Sighebert. D'un autre côté , les dispositions pacifiques du roi de Neustrie ne furent pas de longue durée; dès qu'il se vit hors de danger, il revint à son idée fixe , et tourna de nouveau un regard de convoitise vers les villes d'Aquitaine qu'il avait un moment possédées. La brouillerie qui venait d'éclater entre ses deux frères lui parut une circonstance favorable pour la reprise de son projet de conquête; il s'empressa de saisir l'occasion, et, moins d'un an après la conclusion de la paix, il envoya dire à Gonthramn : « Que mon a frère vienne avec moi, voyons-nous, et, d'un commun accord, a poursuivons notre ennemi Sighebert '. » Cette proposition fut trèsbien accueillie; les deux rois eurent ensemble une entrevue, se firent des présents d'amitié , et conclurent une alliance offensive contre leur frère d'Austrasie. Hilperik , plein de confiance, fit marcher de nouvelles troupes vers la Loire, sous le commandement de son fils
1 Adrtani Valent! Her. francic, lib. ri, p. 55.
* Sed omnla patienter ferebat, donec redire posset ad patriam... multos ex eis poste» lapidibùs obnii prœcipiens. (Greg. Turon.'Hist. Franc, lib. îv, apud script, rer. pallie. etfrancic.J.11, p. 229.)
3 Post annum iterum Chilpcricus ad Gunlchramnum fratrem suum legatos mittit, dioens: Veniat (rater mecum, et videamus nos, et pacifleati persequamur Sigibertuin inlmioum nostrum. (Ibid.)
Theodebert, qui passa ce fleuve pour la seconde fois en l'année 575 ; ct* lui-môme entra avec une armée sur le territoire de Reims, frontière occidentale du royaume d'Austrasie. Son invasion fut accompagnée des mêmes ravages que la campagne de Theodebert en Aquitaine ; il incendia les villages, détruisit les récoltes, et pilla tout ce qui pouvait s'emporter *.
La nouvelle de ces brigandages parvint à Sighebert en même temps que celle de la coalition formée contre lui. Il avait pardonné à Hilperik, et résisté aux sollicitations de sa femme, qui ne voulait ni paix ni trêve avec le meurtrier de Galeswinthe ; son indignation fut celle d'un homme simple de cœur et fougueux de caractère, qui découvre qu'on s'est joué de sa bonne foi. Il éclata en invectives et en imprécations; mais cette colère bouillante, espèce de fièvre dont l'accès pouvait se calmer de nouveau par la soumission de l'ennemi , était trop peu sûre pour contenter Brunebilde, Elle déploya tout ce qu'elle avait d'influence sur son mari pour lui insinuer dans l'Ame un désir de vengeance plus réfléchi, et diriger tous ses ressentiments vers un but unique, le fratricide. En finir avec l'assassin, tel était le cri de la sœur de Galeswinthe, et Sighebert l'écouta cette fois. Ce fut avec la pensée d'un duel à mort qu'il proclama de nouveau son ban de guerre contre Hilperik , parmi les Franks orientaux et les peuples d'outre Rhin *•
Pour exciter ces gens si peu traitables à se battre en déterminés, le roi d'Austrasie leur promit tout ; de l'argent, le pillage, et jusqu'à des terres et des villes dans la Gaule. Il marcha directement vers l'ouest au secours de la province rémoise ; ce qui le dispensa de s'inquiéter de la manière dont il passerait la Seine. A son approche, Hilperik, évitant le combat comme dans la campagne précédente , fit sa retraite en longeant le cours de la Marne , et alla vers la Seine inférieure chercher une position favorable. Sighebert le poursuivit jusque sous les murs de Paris; mais il s'arrêta là, tenté par l'idée d'occuper cette ville , qu'on regardait alors comme très-forte , d'en
1 Quod eùm taisset factura, seqne vidissent, ac muneribus honorassent, commet© Chilpericus exercilu, uaque Rhenis accetsit, cuncta inccndëns atque debellan». (Greg. Turon. BUt, Franc, lib. iv, apud script, rer. gallic. et francic, t. Il, p. S39.)
' Quod audiena Sigibertus , iterum eonvocaUs gentibus iltii , quarum supra i riam fecimus.... contra fratrem^suum ire disponit. (Ibid.)
ot*. faire sa place d'armes , et au besoin une place de refuge. Quelque prudente que fût cette idée, le roi d'Austrasie, en y obéissant, fit un acte de témérité devant lequel il eût reculé sans doute si sa passion de vengeance n'avait fait taire en lui tout scrupule et toute crainte.
En vertu du traité de partage , conclu huit ans auparavant , Paris , divisé en trois lots, était cependant une ville neutre, interdite à chacun des trois fils de Chlother par le serment le plus sacré et par toutes les terreurs de la religion. Nul d'entre eux , jusque4à , n'avait osé enfreindre ce serment et braver les malédictions prononcées contre celui qui le violerait. Sighebert en eut le courage , aimant mieux risquer son âme que de négliger un seul moyen de succès dans la poursuite de ses desseins. Paris, en effet , lui était nécessaire comme point d'appui, et, pour employer une locution toute moderne, comme base de ses opérations ultérieures , soit qu'il voulût agir contre Hilperik à l'ouest, ou au sud contre Theodebert. Il somma donc la ville de le recevoir, en dépit du traité, et y entra sans aucune résistance, car elle n'était gardée contre lui que par la protection de saint Polyeucte, de saint Hilaire et de saint Martin 4.
Après avoir établi ses quartiers à Paris, le roi Sighebert s'occupa premièrement d'envoyer des troupes contre le fils de Hilperik qui, parcourant en Aquitaine la même route que l'année précédente , venait d'arriver à Limoges. Entre la ville de Tours et celle de Chartres, une bande de terre, comprenant les pays de Châteaudun et de Vendôme, appartenait au royaume d'Austrasie; Sighebert résolut d'y lever une armée, afin de ménager les forces qu'il avait amenées avec lui. Ses messagers allèrent de bourgade en bourgade, publiant une proclamation qui enjoignait à tout homme libre de se trouver au rendez-vous de guerre, équipé de son mieux d'armes quelconques, depuis la cuirasse et la lance jusqu'au bâton ferré et au simple couteau. Mais, ni dans les villes ni hors des villes, personne ne répondit à l'appel; et, malgré l'amende de soixante sols d'or prononcée
1 Parisius vcnit. (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. iy, apud script rer. gallic et francic, t. II , p. 229.) — Ecce pactiones quœ in ter nos faclœ sunt, ul quisquis sine fratris voluntale Parisius urbem ingrederetur amittcret partent suam, essetque Polyeuctus martyr, cum Hilario atque Martino confessoribus, judex ac retributor ejui. Post hœc ingressus est in eam germanus meus Sigtberlus , qui judicio Dei Interiens, amisit partem suam... juxta Dei judicium et maledictiones pactionum. ( Ibid., lib. tu, p/295.)
contre celui qui résistait aux ordonnances royales , les habitants de 875. Châteaudun, de Vendôme et des environs de Tours ne s'armèrent point, et ne quittèrent point leurs maisons '. Ces gens savaient que leur pays était compris dans le partage de Sighebert, et que les impôts levés chez eux se rendaient au fisc d'Austrasie, mais c'était tout , et comme le roi dont ils dépendaient ne leur faisait sentir par aucun acte son autorité administrative, comme cet ordre était le premier qu'ils eussent jamais reçu de ki, ils y firent peu d'attention.
Cette résistance passive devait, si elle se prolongeait , contraindre le roi d'Austrasie à diviser ses forces. Pour la faire cesser promptement et sans violence, il envoya sur les lieux ses deux plus habiles négociateurs, Godeghisel , maire du palais, et Gonthramn, surnommé Bose, c'est-à-dire le malin> homme d'intrigue et de savoir-faire, doué, malgré son origine tudesque , d'une souplesse d'esprit qui n'appartenait guère qu'à la race gallo-romaine. Les deux Austrasiens réussirent dans leur mission , et passèrent bientôt la Loire à la tête d'une armée indigène, mal équipée, mais assez nombreuse pour ne pas craindre d'en venir aux mains avec les Franks de Theodebert 2.
Ceux-ci, déjà fort alarmés par la nouvelle de l'invasion austrasienne, le furent encore plus lorsqu'ils apprirent que des troupes s'avançaient contre eux , et que la retraite leur était coupée. Mais, quel que fût le découragement de ses soldats , Theodebert , en véritable chef germain, résolut de marcher à l'ennemi3. Il sortit de Limoges, et alla prendre position sur les bords de la Charente, à huit ou dix milles d'Angoulême; durant ce trajet, beaucoup de ses gens désertèrent, de sorte qu'au moment de livrer bataille, il resta presque abandonné; il n'en combattit pas moins avec une grande bravoure, et Ait tué dans la mêlée. Les paysans gaulois dont se composait l'armée de Godeghisel et de Gonthramn Bose n'avaient point, comme la Franks, une sorte de culte pour les descendants de Merowig; sans égard pour la longue chevelure qui distinguait le fils du roi Hilperik ,
1 MUens nunlioa Dunensibus et Turon icis, ut contra jTheodoberlum ire déferont. Qood iili dissimulante»... (Greg. Turon. Hisl. Franc, Mb. iv, apud script, rer. gallic et francic, t. II , p. 299.) — Leg. Ripuar , tit lit, ibid., t. IV, p. 248. — Leg. Wisigoth., lib.K.ibid., p. 425.
* Rex Godegiselum et Guntchramnum duces in capile dirigit. Qui connue-ventes exercitum advenus eum pergunt. (Greg. Turon., loc. supr. cit. )
3 At ille, derel ictus à suis, cum paucis remansit : sed tamen ad bcUum élire non dubitat (Ibid.)
57». ils le dépouilleront comme le reste des morts, et le laissèrent nu sur le champ de bataille. Mais un chef austrasien , nommé Arnulf , eut horreur de cette profanation; quoique ennemi de Theodebert, il enleva avec respect le corps du jeune prince; puis, l'ayant lavé selon la coutume , et habillé de riches vêtements, il le fit ensevelir à ses frais dans la ville d'Angouléme '.
Cependant le roi Gonthram , cédant encore une fois à son goût pour le repos ou à l'impression de lf crainte , venait de se réconcilier avec Sighebert. Hilperik apprit cette nouvelle trahison en même temps que la mort de son fils, et la perte de son armée d'Aquitaine. Réduit par ce double malheur à un état complet de désespoir, et ne songeant plus qu'à sauver sa vie, il quitta les bords de la Seine, traversa rapidement tout son royaume, et alla se réfugier dans les murs de Tournai avec sa femme , ses enfants, et ses guerriers les plus fidèles9. La force de cette ville, première capitale de l'empire frank', l'avait déterminé à la prendre pour asile. Dans l'attente d'un siège il s'occupait d'y rassembler des hommes et des munitions de guerre, pendant que Sighebert, libre de ses mouvements dans toute l'étendue de la Neustrie , s'emparait des villes de ce royaume.
Ayant, occupé celles qui se trouvaient au nord et à l'est de Paris , H se porta vers l'occident, résolu de livrer ce qu'il venait de conquérir, cités et territoire, en solde à ses guerriers d'outre Rhin. Ce projet fut pour tous les Pranks, même pour ceux du royaume d'Austrasie , une cause de vives inquiétudes *. Les Austrasiens étaient peu désireux d'avoir pour voisins en Gaule des gêna qu'ils regardaient comme leurs ennemis naturels; et de leur côté les Neustriens se voyaient menacés de l'expropriation, de l'asservissement politique, de tous les maux qu'entraîne une conquête territoriale. Les premiers firent entendre au roi des remontrances et des murmures ; les seconds transigèrent avec lui. Après avoir délibéré sur ce qu'il convenait de
1 Tbeodobertus devictus in campo prosternitur, et ab hosUbus exanime corpus, quod dici dolor est, spoliatur. Tune ab Arnulfo quodam collectas, ablutusque, ac dignis vestibus est indutus, et ad Bcolismensem ci vi tut* m sepultus. (Greg. Turon. Hlst. Franc, lib. it, opud script, rer. gallic. et f ranci c, t. Il, p. 329.)
3 Chllpericus vero cognoscens, quod iterum se tiunlchramnus cum filgiberta pacifiescasset, se infra tornacenses muros cum uxore cl flliis suis commuai vit. ( Ibid., p. iaa.)
3 Sigibertus vero oblentis civitatibua il lit», quœ citra Parisius sunt posiUe, usque Rothomagensêm urbem accessit, voiens easdetn urnes hotftlhus cédera ; quod ne faceret, a sut* prohibitus est. ( Ibid , p. 330.)
faire dans une conjoncture aussi périlleuse, les seigneurs et tes m: arimans de la Neustrie adressèrent à Sighebert un message conçu en ces termes : « Les Franks qui autrefois regardaient du côté du roi « Hildebert, et qui depuis sont devenus hommes-liges du roi Hilperik, « veulent maintenant se tourner vers toi , et se proposent , si tu viens « les trouver, de t'établir roi sur eux *. »
Tel était le langage tant soit peu bizarre de la politique germaine, et c'est de cette manière que les Franks exerçaient leur droit de quitter le prince qui les gouvernait, et de passer sous l'obéissance d'un autre descendant de Merowig. La puissance royale, pour chacun des fils de Chlother, consistait bien moins dans l'étendue et la richesse des territoires qui formaient son royaume, que dans le nombre des hommes de guerre qui s'étaient rangés sous son patronage, et qui, selon l'expression germanique, obéissaient à sa bouche1. H n'y avait rien de fixe ni de stable dans la répartition de la population franke entre v les rois dont elle faisait la force ; elle ne répondait pas exactement aux circonscriptions territoriales, et l'un des princes pouvait avoir des vassaux dans le royaume d'un autre. Parmi ces vassaux ou leudes, les plus dévoués, les plus utiles, comme on s'exprimait alors, étaient ceux qui, habitant près du roi, et formant autour de sa personne une garde permanente, avaient pour salaire la vie commune à sa table ou sur les fruits de son domaine. Il y avait moins à compter sur la foi de ceux qui , domiciliés au loin , et vivant dans leurs propres maisons, jouissaient, par concession royale, An feod ou de la solde en terres1. C'est cette dernière classe d'hommes qui, pour sauver ses propriétés, déserta la cause de Hilperik, et offrit la royauté à Sighebert; l'autre, plus fidèle mais moins nombreuse , avait suivi le roi fugitif jusque
1 Tune Franc! , qui quondam ad Chiidebertum adspexerant senioram, ad SiglbtHum iegationem mlttunt, ulad eos Yeniens, derelicto Çhilperico, super se ipsum regem stabilirent. (Greg. Turon. Hist. Franc Ilb. iy, apud script rer. gailic. et Irancic, t. Il, p. S30.) — ConYerUmlnl ad me ut son mea siUs defeaslone. f Ibtd., Itb. il , p. 4S4.)
> Uund% d'où viennent les mots mundeburdis , mundcburdiiun , muçdtburdc, etc. — Sub sermone tuitionis nostrœ vis! fuimus récépissé, ut sub mundeburde vel defenitone inlustris vlri illius majoris domus nos tri... (aUrcuM FormuL, lib. i, apud script, rer. gailic. et francic, t. IV, p. 447.) — D'après certains radicaux des" langue* teutonfques , la bouche était pour les anciens Germains le symbole do l'autorité, et l'oreille celui de la dépendance.
3 Omnes cau*œ ejus aut amicorum stiorum , tam illorum qui cum illo pergunt quam qui ad propria eorum résident. (Ibid. ) — Sur la véritable signification des mots feod et alod, voyez Lettres sur l'histoire de France, lettre i.
878. dans les murs de Tournai. Sighebert reçut avec joie le message et l'offre des Neustriens; il leur garantit par serment qu'aucune ville ne serait livrée à ses soldats, et promit de se rendre à l'assemblée où il devait être inauguré selon la coutume de ses ancêtres. Ensuite il alla jusqu'à Rouen faire une sorte de reconnaissance militaire, et revint à Paris après s'être assuré qu'aucune ville forte de l'ouest n'était disposée à tenir contre lui.
Afin de prémunir son mari contre un retour d'affection fraternelle, et de veiller par elle-même à l'accomplissement de sa vengeance, Bhmehilde quitta la ville de Metz pour se rendre auprès de Sighebert. Elle avait une telle confiance dans la certitude de son triomphe , qu'elle voulut faire ce voyage accompagnée de ses deux filles , Ingonde et Chlodeswinde, et de son fils Hildebert, enfant de quatre ans. Ses chariots de bagage contenaient de grandes richesses et ce qu'elle avait de plus précieux en ornements d'or et en bijoux ' . Il semble que, par une vanité de femme, elle voulût éblouir les yeux, et se montrer magnifique dans sa parure, en même temps que terrible pour ses ennemis. Cette princesse, jeune encore, et d'une beauté remarquable 9 répondait mieux que les autres épouses mérovingiennes à l'idée que la population gauloise se faisait d'une reine d'après les traditions de l'empire romain. Fille de roi, et née dans un pays où la royauté, quoique d'origine barbare , avait des allures tout impériales , elle commandait le respect par la dignité de ses manières et par la noblesse de sa naissance. Le jour de son entrée à Paris , les habitants se portèrent en foule à sa rencontre, le clergé des églises et les gens de famille sénatoriale s'empressèrent de venir la saluer; mais l'homme que sa dignité à la fois ecclésiastique et municipale plaçait à la tête de la ville, l'évéque Germanus, aujourd'hui honoré comme saint, ne se présenta pas.
C'était un homme de civilisation autant que de foi chrétienne, une de ces organisations délicates à qui la vue du monde romain gouverné par des barbares causait d'incroyables dégoûts, et qui s'épuisaient dans une lutte inutile contre la force brutale et contre les passions des rois. Dès le commencement de la guerre civile, saint Ger-
1 Regreaus inde, ParUiuB est ingressus ihique ad eum Brunichildis , cum ûliis venit. (Greg. Turon. Hisl. Franc, lib. iy, apud script, rer. gallic. etfrancic, U II, p. 230.) — Adriani Valesii Rer. francic, lib. ix, p. 57.
main avait essayé de s'interposer comme médiateur entre Hilperik et ws. Sighebert , et à l'arrivée de ce dernier, il avait renouvelé en vain ses sollicitations et ses remontrances. La fatigue et le découragement altérèrent sa santé ; il tomba malade, et au milieu de ses souffrances corporelles , le présent et l'avenir de la Gaule s'offraient à lui sous des couleurs .encore plus sombres. « Pourquoi, s'écriait-il, n'avons- « nous pas un moment de repos? pourquoi ne pouvons-nous pas a dire, comme les apôtres dans l'intervalle de deux persécutions : « Voici enfin des jours supportables4 ? » Retenu par la maladie, et ne pouvant faire entendre à Brunehilde ses exhortations en faveur de la paix, il les lui adressa par écrit. Cette lettre qui fut remise par un clerc d'origine franke, nommé Gondulf, et qui s'est conservée jusqu'à nous , commence par des excuses respectueuses et des protestations d'attachement; puis elle continue de la manière suivante : « Répéterai-je les bruits qui courent dans le public ? Ils me cons- « ternent, et je voudrais pouvoir les dérober à la connaissance de a votre piété. On dit que c'est par vos conseils et votre instigation
* que le très-glorieux roi Sighebert s'acharne si obstinément à la a ruine de ce pays. Si je rapporte de semblables propos, ce n'est pas
* que j'y ajoute foi, c'est afin de vous supplier de ne fournir aucun a prétexte à de si graves imputations. Quoique déjà , depuis longer temps, ce pays soit loin d'être heureux, nous ne désespérons pas a encore de la miséricorde divine qui peut arrêter le bras de la ven- « geance , pourvu que ceux qui gouvernent ne se laissent pas do- « miner par des pensées de meurtre, par la cupidité, source de tout « mal , et par la colère qui fait perdre le sens3...
« Dieu le sait, et cela me suffit ; j'ai souhaité de mourir pour que « leur vie soit prolongée, j'ai souhaité de mourir avant eux, afin de « ne point voir de mes yeux leur ruine et celle de ce pays. Mais ils ne a se lassent point d'être en querelle et en guerre, chacun rejetant la
1 Bo tempore quando minor erat numéros populi Christian! , et cum Del auxillo llcebal residere quietum , tutn aposloli dicebant : Kcce nunc tempus acceptabile, eoee nunc dies salut ls. Nunc e contrario tam funeslos el luctuoaos anle oculos habentes dies, fientes dieimus : Ecce dies tribulationis et perditionlsnostra?... (Germani Paris, episc epist., apud script, rer. gallic. et francic. , t. IV, p. 80.)
* Vulgl verba itérantes, quœ nos maxime terrent, vestrœ pletatl In notitiam deponlmua, quœ ita dissémina ta eloquentium ore detrahunl, quasi vestro voto, consilio el lnstigatione dominus gloriositsimus Sigibcrtus rex tam ardue liane velil perdere regionem. (Ibid.)
pi. c fqute sur l'autre, n'ayant nul souci du jugement de Dieu , et ne « voulant rien laisser à la décision de la toute-puissance divine. Puiser que aucun d'eux ne daigne m'écouter, c'est à vous que j'adresse « mes instances; car si, grâce à leurs dL' cordes, le royaume tombe a à sa perte , il n'y aura pas là un grand triomphe pour vous ni pour a vos enfants. Que ce pays ait à se féliciter de vous avoir reçue; c montrez que vous y venez pour le sauver et non pour le perdre; en « calmant la colère du roi, en lui persuadant d'attendre avec patience « le jugement de Dieu, vous ferez tomber à néant les mauvais propos « du peuple4.
« C'est avee tristesse que je vous écris ces choses; car je sais corner ment se précipitent rois et nations à force d'offenser Dieu. Qui- « conque espère en la puissance de son propre bras , sera confondu « et n'obtiendra point la victoire; quiconque se repose avec confiance « sur la multitude de ses gens, loin d'être à l'abri du danger, tombera a en péril de mort; quiconque s'enorgueillit de ses richesses en or et a en argent, subira l'opprobre et la désolation avant que son avarice «c soit satisfaite. Voilà ce que nous lisons dans les Écritures2...
a C'est une victoire sans honneur que de vaincre son frère, que de « faire tomber dans l'humiliation une famille de parents, et de ruiner a la propriété fondée par nos ancêtres. En se battant l'un contre a l'autre, c'est contre eux mêmes qu'ils combattent; chacun d'eux a travaille à détruire son propre bonheur, et l'ennemi qui les regarde a et qui approche se réjouit en voyant qu'ils se perdent... Nous « lisons que la reine Esther fut l'instrument de Dieu pour le salut de « tout un peuple; faites éclater votre prudence et la sincérité de votre « foi , en détournant le seigneur roi Sighebert d'une entreprise con- « damnée par la loi divine, et en faisant que le peuple jouisse du bien « de la paix , jusqu'à ce que le juge éternel prononce dans sa justice, a L'homme qui mettrait de côté l'affection fraternelle , qui mépria serait les paroles d'une épouse, qui refuserait de se rendre à la a vérité, cet homme, tous les prophètes élèvent la voix contre lui»
1 Ad hoc vos hœc regio suscepisse graluletur, ut per vos saluleni , non Interitum percipere videatur. In hoepopuli restinguitis verba, si mitigatia furorcm, si foei facitU expectore judicium. (Germani Paris, episc. epist., apud script, rer. gallic. et Trancic, I. IV, p. 81.)
* Propterea hœc dolens scribo, quia video quai i 1er prœcipilanlur et reges et popul, ut Del incurrant ofTeDsani. (Ibid.j
a tous les apôtres le maudissent, et Dieu lui-même le jugera dans sa m. « toute-puissance1.»
Le sentiment de tristesse empreint dans chaque phraâe de cette lettre, la gravité un peu hautaine du style, et jusqu'à cette manière dédaigneuse de parler des rois sans les nommer, tout cela avait quelque chose d'imposant; mais tout cela fut inutile. Brunehilde possédait au plus haut degré ce caractère vindicatif et implacable dont la vieille poésie germanique a personnifié le type dans une femme qui porte le, même nom 2. Elle ne tint compte ni des menaces de la religion, ni de ces vieux avertissements de l'expérience humaine sur l'instabilité de ia fortune. Loin de réfléchir à la situation vraiment critique où elle se trouverait placée si son mari essuyait quelque revers, elle se montra plus impatiente que jamais de le voir partir pour aller, à Tournai, porter les derniers coups et compléter sa victoire par un fratricide,
Sighebert envoya d'abord une partie de ses troupes investir la place de Tournai et en commencer le siège; lui-même fit ses préparatifs pour se rendre au lieu où il devait être inauguré comme rof desFranks occidentaux 3. Paris, ni toute autre ville , ne pouvait convenir pour cette cérémonie qui devait s'accomplir en plein air au milieu d'un camp. On choisit pour lieu d'assemblée l'un des domaines fiscaux du royaume de Neustrie , celui de Vitry sur la Scarpe, soit parce qu'il était peu éloigné de Tournai, soit parce que sa position septentrionale en faisait un rendez-vous commode pour la population franke, moins clair-semée en Gaule à mesure qu'on remontait vers le nord. Au moment du départ, lorsque le roi se mit en route escorté de ses cavaliers d'élite, tous régulièrement armés de boucliers peints et de lances à banderoles, un homme pâle, en habits sacerdotaux, parut au-devant de lui; c'était l'évèque Germain, qui venait de s'arracher à son lit de souffrance pour faire une dernière et solennelle tentative : a Ro;
1 InhonpftU Victoria est fralrem vincere , domesticas domos humiliare , et posses- Bionem a pareil li bus conslruclam eyertere. Contra scmelipsos pugnaut suamque felicilatem exterminant: de sua perditione gaudet acelerans inimicus. (Germani Paria, episc. epist., apud script rer. gallic. elfrancic, t. IV, p. 81.)
2 La Brynhilde de l'Edda Scandinave, et la Brunhiltûeè Nibelungen; cette ressemblance de nom esl purement fortuite.
3 Ille vero hœc audiens, misil qui fratrem suum tn supra memorata ci vi ta te obsiderent, ipse illuc pro pérore deliberans. (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. iv, apud script rer. gallic* et franclc., t, II , p. 230.)
575 « Sighebert, dit-il, si tu pars sans intention de mettre à mort ton « frère, tu reviendras vivant et victorieux; mais si tu as une autre a pensée, tu mourras ; car le Seigneur a dit par la bouche de Salo- « mon : La fosse que tu prépares afin que ton frère y tombe, te fera « tomber toi-même '. » Le roi ne fut nullement troublé de cette allocution inattendue; son parti était pris et il se croyait sûr de la victoire. Sans répondre un seul mot, il passa outre, et bientôt il perdit de vue les portes de la ville où sa femme et ses trois enfants restaient pour attendre son retour. ♦
Le passage de Sighebert à travers le royaume qui allait lui appartenir par élection fut comme un triomphe anticipé. Les habitants gaulois et le clergé des villes venaient processionnellement à sa rencontre ; les Franks montaient à cheval pour se joindre à son cortège. Partout les acclamations retentissaient en langue tudesque et en langue romaine a. Des bords de la Seine à ceux de la Somme, les Gallo-Romains étaient, quant au nombre, la population dominante; mais, à partir de ce dernier fleuve vers le nord, une teinte germanique de plus en plus forte commençait à se montrer. Plus on avançait, plus les hommes <te race franke devenaient nombreux parmi les masses indigènes; ils ne formaient pas simplement, comme dans les provinces centrales de la Gaulé, de petites bandes de guerriers oisifs, cantonnées de loin en loin : ils vivaient à l'état de tribu et en colonies agricoles, au bord des marécages et des forêts de la province belgique. Vitry, près de Douai, se trouvait, pour ainsi dire, sur la limite de ces deux régions ; les Franks du nord, cultivateurs et fermiers, et les Franks du sud, vassaux militaires, purent aisément s'y réunir pour l'inauguration du nouveau roi. Parmi les grands propriétaires et les chefs du royaume de Neustrie, un seul, nommé Ansowald, ne se trouva pas au rendez-vous; son absence fut remarquée, et lui fit dans la suite un grand renom de fidélité au malheur 8.
1 Si abieris, et fratrem tuum inlerflcere nolueris, vivus et Victor redibis ; gin autem aliud cogltaverit, morieris. Sic enim Dominus per Salomonem dixit : Foveam quam fratri tuo parahi», in eam conrues. IJuod ille, peccatis facientibus , audire neglexit. (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. iy, apud script, rer. gai lie et francic, t. 11, p. 230.) ' Hinc cui barbaries, illinc romanla plaudit.
Divers! s iinguis laus sonat una viri.
( Fortunali carmen de Chariberlo rege, apud Bibl. palrum, t. X, p. 560.) 3 Omnes Neustr&Biœ ad eum venientes te suœ ditionl subjecerunt. Àmoaldus tanlum
La cérémonie eut lieu dans une plaine bordée par les tentes et les 573baraques de ceux qui , n'ayant pu se loger dans les bâtiments du domaine de Vitry, étaient contraints de bivouaquer en plein champ. Les Franks , en armes , formèrent un vaste cercle au milieu duquel se plaça le roi Sighebert, entouré de ses officiers et des seigneurs de haut rang. Quatre soldats robustes s'avancèrent, tenant un bouclier sur lequeLils firent asseoir le roi, et qu'ils soulevèrent ensuite à la hauteur de leurs épaules. Sur cette espèce de trône ambulant, Sighebert fit trois fois le tour du cercle, escorté par les seigneurs et salué par la multitude qui, pour rendre ses acclamations plus bruyantes , applaudissait en frappant du plat de l'épée sur les boucliers garnis de fer1. Après le troisième tour, selon les anciens rites germaniques, l'inauguration royale était complète , et de ce moment Sighebert eut le droit de s'intituler roi des Franks, tant de VOster que du Neoster- Rike. Le reste du jour et plusieurs des jours suivants se passèrent en réjouissances, en combats simulés et en festins somptueux, dans lesquels le roi, épuisant les provisions de la ferme de Vitry, faisait à tout venant les honneurs de son nouveau domaine.
A quelques milles de là, Tournai, bloqué par les troupes austrasiennes, était le théâtre de scènes bien différentes. Autant que sa grossière organisation le rendait capable de souffrance morale, Hilperik ressentait les chagrins d'un roi trahi et dépossédé; Fredegonde, dans ses accès de terreur et de désespoir, avait des emportements de bote sauvage. A son arrivée dans les murs de Tournai, elle se trouvait enceinte et presque à terme; bientôt elle accoucha d'un fils au milieu du tumulte d'un siège et de la crainte de la mort qui l'obsédait jour et nuit. Son premier mouvement fut d'abandonner et de laisser périr, faute de soins et de nourriture, l'enfant qu'elle regardait comme une nouvelle cause de danger; mais ce ne fut qu'une mauvaise pensée, et l'instinct maternel reprit le dessus. Le nouveau né, présenté au baptême et tenu sur les fonts par l'évoque de Tournai , reçut, contre la
cura Cbilperico remansit. (Fredegarii Hiat. Franc. Epilom., apud script, rer. gallic. et francic, U II , p. 407.)
1 Veniente autem illo ad vlllam, cui nomen est Victoriacum , collectas est ad eum omnis exercilus , imposilumque super clypeo sibi regem staluunt. (Greg. Turon. Hiat. Franc, lib. iy, apud script, rer. gallic. et francic, U II, p. 230.) — Plaudenles lam palmis quam vocibus, eum clypeo evectuni super se regem coitstituunt. (Ibid., lib. u, p. IM.)
575. coutume des Franks, un nom étranger à la langue germanique, celui de Samson, que ses parents, dans leur détresse, choisirent comme un présage de délivrance '.
Jugeant sa position presque désespérée, le roi attendait l'événement dans une sorte d'impassibilité; mais la reine, moins lente d'esprit, s'ingéniait de mille manières, faisait des projets d'évasion, et observait autour d'elle pour épier la moindre lueur d'espérance. Parmi les hommes qui étaient venus à Tournai partager la fortune de leur prince, elle en remarqua deux dont le visage ou les discçurs indiquaient un sentiment profond de sympathie et de dévouement : c'étaient deux jeunes gens nés au pays de Térouanne , Franks d'origine, et disposés par caractère à ce fanatisme de loyauté qui fut le point d'honneur des vassaux du moyen âge. Fredegonde mit en usage, pour gagner l'esprit de ces hommes, toute son adresse et tous les prestiges de son rang : elle les fit venir auprès d'elle, leur parla de ses malheurs et de son peu d'espoir, leur monta la tête avec des boissons enivrantes; et, quand elle crut les avoir en quelque sorte fascinés , elle leur parla d'aller à Vitry assassiner le roi Sighebert. Les jeunes soldats promirent de faire tout ce que la reine leur commanderait: et alors elle donna de sa propre main à chacun d'eux un long couteau à gaîne, ou, comme disaient les Franks, un skramasax, dont elle avait, par surcroît de précautions, empoisonné la lame, a Allez, leur dit-elle, et si vous revenez vivants, je vous comblerai a d'honneurs, vous et votre postérité; si vous succombez, je distria buerai pour vous des aumônes à tous les lieux saints 9. »
Les deux jeunes gens sortirent de Tournai, et, se donnant pour des déserteurs , ils traversèrent les lignes des Austrasiens et prirent la route qui conduisait au domaine royal de Vitry. Quand ils y arrivèrent, toutes les salles retentissaient encore de la joie des fêtes et
1 Quem mater ob melum mortis a m abjecit, et perdere voluit Sed cùm non potuissel, objurgata a rege, eum baptiiari prœcepit.Qui baplizatus, et abJpso episcopo susceptns... (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. ▼, apud. script, rer. galllc. et francic, 1 11, p. 249.) — Adriani Valesii Rer. francic, lib. ix , t. II , p. 60.
* Tune duo pueri cum cultris validis, quos vulgo sacra masaxos vocant, infecta veneno, malcflcali a Fredegunde regina... (Greg. Turon. Hist. Franc., Mb. îv, apud script, rer. gallic. et francic, t. II , p. 230 ) — Tune Fredegundis memor artitim suarum Jnebriavit duos pueros tarwannenses, diiilque eis : Ite ad cuneum Sigiberti eumque lnlerflcite. Si evaderitls vivi, ego miriflce bonorabo vos et sobolem vestram -, si autem
corrucritis, ego pro vobia eleemosynas (Gesta reg. franc., ibicL, p. 562.)-
Skrama-sax veut dire couteau de défense.
des banquets. Ils dirent qu'ils étaient du royaume de Neustrie, qu'ils 575, venaient pour saluer le roi Sighebert et pour lui parler. Dans ces jours de royauté nouvelle, Sighebert était tenu de se montrer affable et de donner audience à quiconque venait réclamer de lui protection ou justice. Les Neustriens sollicitèrent un moment d'entretien à l'écart, ce qui leur fut accordé sans peine; le couteau que chacun d'eux portait à la ceinture n'excita pas le moindre soupçon , c'était une partie du costume germanique. Pendant que le roi les écoutait avec bienveillance , ayant l'un à sa droite et l'autre à sa gauehe , ils tirèrent à la fois leurs skramasax , et lui en portèrent en même temps deux coups à travers les côtes. Sighebert poussa un cri et tomba mort. À ce cri le camérier du roi, Hareghisel , et un Goth nommé Sighila, accoururent l'épée à la main ; le premier fut tué et le second blessé par les assassins, qui se défendirent avec une sorte de rage extatique. Mais d'autres hommes armés survinrent aussitôt, la chambre se remplit de monde , et les deux Neustriens assaillis de toutes parts succombèrent dans une lutte inégale *.
A la nouvelle de ces événements, les Austrasiens qui faisaient le' siège de Tournai se hâtèrent de plier bagage et de reprendre le chemin de leur pays. Chacun d'eux était pressé d'aller voir ce qui se passait chez lui; car la mort imprévue du roi devait être en Austrasie le signal d'une foule de désordres, de violences et de brigandages. Cette nombreuse et redoutable armée s'écoula ainsi vers le Rhin, laissant Hilperik sans ennemi et libre de se transporter où il voudrait. Échappé à une mort presque infaillible, il quitta les murs de Tournai pour aller reprendre possession de son royaume. Le domaine de Vitry , témoin de tant d'événements , fut le lieu où il se rendit d'abord. Il n'y retrouva plus la brillante assemblée des Neustriens , tous étaient retournés à leurs affaires, mais seulement quelques serviteurs austrasiens qui gardaient le corps de Sighebert. Hilperik vit ce cadavre sans remords et sans haine, et il voulut que son frère eût des funérailles
1 Cùm aliam causam te gerere simularent, u traque ei latera feriunt Al file vociférai», alque corruens , non post multo «patio emisit spiriritum .- ibique et CharegisilUB cubiculariuB ejus conruit ; ibi et Sigila, qui quondam ex Gothia venerat... multum lacerati» est (Greg. Turou. Hlst. Franc., lib. iy, apud script, rer. gallic. et francic, t. II, p. 33a) — Àdrianl Valesii Rer- francic, lib. u, t. Il, p. B\.
875. dignes d'un roi. Par son ordre, Sighebert fut revêtu, selon la coutume germaniquç , d'habits et d'armes d'un grand prix , et enseveli avec pompe dans le village de Lambres sur la Scarpe *.
Telle fut la fin de ce long drame qui s'ouvre par un meurtre et qui se dénoue par un meurtre ; véritable tragédie où rien ne manque, ni les passions, ni les caractères, ni cette sombre fatalité qui était l'âme de la tragédie antique, et qui donne aux accidents de .la vie réelle tout le grandiose de la poésie. Le sceau d'une destinée irrésistible n'est, dans aucune histoire , plus fortement empreint que dans celle , des rois de la dynastie mérovingienne. Ces fils de conquérants à demi sauvages, nés avec les idées de leurs pères au milieu des jouissances du luxe et des tentations du pouvoir, n'avaient dans leurs passions et leurs désirs ni règle ni mesure. Vainement des hommes plus éclairés qu'eux sur les affaires de ce monde et sur la conduite de la vie élevaient la voix pour leur conseiller la modération et la prudence, ils n'écoutaient rien : ils se perdaient faute de comprendre ; et l'on disait : Le doigt de Dieu est là. C'était la formule chrétienne; mais, à les voir suivre en aveugles, et comme des barques emmenées à la dérive, le courant de leurs instincts brutaux et de leurs passions désordonnées, on pouvait, sans être un prophète, deviner et prédire la fin qui les attendait presque tous.
Un jour que la famille de Hilperik, rétablie dans ses grandeurs, résidait au palais de Braine, deux évoques gaulois , Salvius d'Alby et Grégoire de fours, après avoir reçu audience, se promenaient ensemble autour du palais. Au milieu de la conversation, Salvius, comme frappé d'une idée, s'interrompit tout à coup et dit à Grégoire : a Est-ce que tu ne vois pas quelque chose au-dessus du toit de ce bâ- « timent? — Je vois, répondit l'évoque de Tours, le nouveau beivé- « dère que le roi vient d'y faire élever. — Et tu n'aperçois rien de « plus? — Rien du tout, repartit Grégoire; si tu vois autre chose, « dis-moi ce que c'est. » L'évéque Salvius fit un grand soupir et reprit : « Je vois le glaive de la colère de Dieu suspendu sur cette mai-
1 Chilpericuft aulem in ancipiti casu deflxus, in dubium habebat an evaderet, an periret, donec ad eum misai veniunt de f rallia obi tu nun liante». Tune egressus a Turnaco cum uxore et filiU,cum veslilum apud Lambras vicum sepelivit. (Greg. Turon. Hist. Franc., lib. it, apud script, rer. gallic et francic, LU, p. 230.)
a son1. » Quatre ans après, le roi de Neustrie avait péri de mort 575. violente.
1 Tune remoli paululum, dum hinc inde sermocinaremur, ait mihi : Vide ne super hocteetum que egosuspicio.'Cui ego : Video enim super tegulum, quod nuper rex poni jurait. El ille : Aliud, inquit, non adspicis? Cui ego : Nihil aliud enim video. Suspicabar enim quod aliquid joculariler loquerelur , et adjeci : Si tu aliquid magis eernis, enarra. At ille alta trahens suspiria ait •• Video ego evaginatum ira? divinœ gladium auperdomum hanc dependentem. (Greg. Turon. Hist Franc, iib. vv apud script. Ver allie, et francic, t II, p. 964.)
Histoire de Merowig, second Us du roi Hilperik. (575-578.)
875. GBaafigr? KPois le départ du roiSighebert , Brunehilde, restée seule q à Paris , avait vu chaque jour grandir ses espérances am- ? bitieuses; elle se croyait reine de Neustrie et déjà maig tresse du sort de ses ennemis, lorsqu'elle apprit la mort de £ Sighebert, événement qui , de la plus haute fortune , la faisait tomber tout à coup dans un danger extrême et imminent. Hilperik, victorieux par un fratricide , s'avançait vers Paris pour s'emparer de la famille et des trésors de son frère. Non-seulement tous les Neustriens revenaient à lui sans exception , mais les principaux des Austrasiens commençaient à être gagnés, et , se rendant sur son passage , ils lui juraient fidélité, soit pour obtenir en retour des terres du fisc, soit pour s'assurer une protection dans le désordre qui menaçait leur pays. Un seigneur, nommé Godin ou Godewin, reçut, pour prix de sa défection , de grands domaines dans le voisinage de Soissons ; et le gardien de l'anneau royal ou du grand sceau d'Austrasie , le référendaire Sig ou Sigoald , donna le même exemple , qui fut suivi par beaucoup d'autres1.
Atterrée par son malheur et par ces tristes nouvelles, Brunehilde ne savait que résoudre et ne pouvait se fier à personne : le vieux palais impérial qu'elle occupait au bord de la Seine était devenu une prison
1 Godinus autem, qui a sorte Slgiberti se ad Chilpericum Iranstulerat , et multis ab eo muneribus locupletatus est... Villas vero quas ei rexa fisco in terri lorio suessionico indulseral. (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. y, apud script, rer. gallic. et franc Je, t. Il , p. 333.) — Siggo quoque referendarius, qui annulum régis Sigiberti tenueral, et ab Chilpericoregeprovocatus erat... Multi autem et alii de bis quisederegno Sigiberti ad Chilpericum Iradiderant ( Ibid., p. 234.) — Sig est un diminutif familier.
pour elle et pour ses trois enfants. Quoiqu'elle n'y fût pas gardée à 575. vue, elle n'osait en sortir et reprendre le chemin de l'Austrasie, de peur d'être arrêtée ou trahie dans sa fuite , et d'aggraver encore une situation déjà si périlleuse1. Convaincue de l'impossibilité de fuir avec sa famille et ses bagages, elle conçut l'idée de sauver au moins sou fils qui, tout enfant qu'il était , faisait trop d'ombrage à l'ambition de Hilperik pour que sa vie fût épargnée. L'évasion du jeune Hildebert fut préparée dans le plus grand secret par le seul ami dévoué qui restât à sa mère: c'était le duc Gondobald, le même qui , deux ans auparavant, avait si mal défendu le Poitou contre l'invasion des Neustriens. L'enfant, placé dans un grand panier qui servait aux provisions de la maison , fut descendu par une fenêtre 'et transporté de nuit hors de la ville. Gondobald, ou, selon d'autres récits, un homme moins capable que lui d'inspirer des soupçons, un simple serviteur, voyagea seul avec le fils du roi Sighebert, et le conduisit à Metz, au grand étonnement et à la grande joie des Austrasiens. Son arrivée inattendue changea la face du pays ; la défection cessa, et les Franks orientaux s'empressèrent de relever leur royauté nationale. Il y eut à Metz une grande assemblée des seigneurs et des guerriers de l'Austrasie; Hildebert II , à peine âgé de cinq ans, y fût proclamé roi , et un conseil choisi parmi les grands et les évoques prit le gouvernement en son nom1.
A cette nouvelle , qui lui enlevait toute espérance de réunir sans guerre à son royaume le royaume de son frère , Hilperik, furieux de voir échouer le projet qui lui était le plus cher, fit diligence pour arriver à Paris et s'assurer au moins de la personne et des trésors de firunehilde *. La veuve du roi Sighebert se trouva bientôt en présence de son mortel ennemi , sans autre protection que sa beauté , ses
1 Igilur, interempto Slgiberto rage, Brunechildis regina cum flllis Parisius n»idébat. Quod factum cùm ad eam perlatum fuisse! , et, conlurbata dolore et luclut quid ageret ignoraret. (Greg. Turon. HisL Franc, lib. y, apud script, rer. galiic. et lrancic., UII, p. 333)
3 Gondobaldus dus adprehensum Childebertum fllium ejusparvulum furtim abslulit, ereptumque ab Immlnentl morte , collectisque gcnlibua super quas pater ejus regnum tenuerat, regem intUtult, vfx lustro œlatis ono jam peracto. (Ibid.) — Sed facUone • Gondoaldi duels, Childeberlus in pera positus, per feneatram a puero acceptas est, et ipso puer singuluseum Metlhi exhibuit. (Predegaril Hist. Prancor. Bpitomat, ibid.,
3 Chilpericus rex Parisius Tenit , adprehensamque Brunichildem.... tliesaurosqne ejus quoa Pariaiua detulerat , abslulit. (Greg. Turon., toc supr. oit.)
575- larmes et sa coquetterie féminine. Elle avait à peine vingt-huit ans; et quelles que fussent à son égard les intentions haineuses du mari de Fredegonde , peut-être la grâce de ses manières , cette grâce que les contemporains ont vantée , eût-elle fait sur lui une certaine impression , si d'autres charmes , ceux du riche trésor dont la renommée parlait aussi , ne l'avaient d'avance préoccupé. Mais l'un des fils du roi de Neustrie, qui accompagnaient leur père , Merowig, le plus âgé des deux, fut vivement touché à la vue de cette femme si attrayante et si malheureuse , et ses regards de pitié et d'admiration n'échappèrent pas à Brunehilde.
Soit que la sympathie du jeune homme fût pour la reine prisonnière
676. une consolation, soit qu'avec le coup d'œil d'une femme habile en intrigues elle y entrevît un moyen de salut , elle employa tout ce qu'elle avait d'adresse à flatter cette passion naissante , qui devint presque aussitôt de l'amour le plus aveugle et le plus emporté. En s'y abandonnant, Merowig allait devenir l'ennemi de sa propre famille, l'instrument d'une haine implacable contre son père et contre tous les siens. Peut-être ne se rendait-il pas bien compte de ce qu'il y aurait de criminel et de dangereux pour lui dans cette situation violente; peut-être , prévoyant tout , s'obstina-t-il , en dépit du danger et de sa conscience, à suivre sa volonté et son penchant. Quoi qu'il en soit, * et quelle que fût l'assiduité de Merowig auprès de la veuve de son oncle, Hilperik ne s'aperçut de rien, tout occupé qu'il était à faire compter et inventorier les sacs d'or et d'argent, les coffres de joyaux et les ballots d'étoffes précieuses4. 11 se trouva que leur nombre allait au delà de ses espérances , et cette heureuse découverte , influant tout à coup sur son humeur, le rendit plus doux et plus clément envers sa prisonnière. Au lieu de tirer une vengeance cruelle du mal qu'elle avait voulu lui faire , ji se contenta de la punir par un simple exil , et lui abandonna même , avec une sorte de courtoisie , une petite portion du trésor dont il venait de la dépouiller. Brunehilde, traitée plus humainement qu'elle-même n'eût osé l'espérer en consultant son propre cœur, partit sous escorte pour la ville de Rouen , qui lui était assignée comme lieu d'exil; la seule épreuve vraiment douloureuse qu'elle eut à subir après tant de crainte, fut de se voir séparée
1 Greg. Toron. Hist. Franc., lib. y, apud script, rer. gallic. et francic, t. Il, p. 845.
de ses deux filles, Ingonde et Chlodoswinde, que le roi Hilperik, ou 57ene sait pourquoi, fit conduire et garder à Meaux l.
Ce départ laissa le jeune Merowig tourmenté d'un chagrin d'autant plus vif qu'il n'osait le confier à personne ; il suivit son père au palais de Braine , séjour assez triste pour lui , et qui, maintenant surtout, devait lui paraître insupportable. Fredegonde nourrissait contre les enfants de son mari une haine de belle-mère, qui , à défaut de tout autre exemple , aurait pu devenir proverbiale. Tout ce que leur père avait pour eux de tendresse et de complaisance excitait sa jalousie et son dépit. Elle désirait leur mort, et celle de Theodebert , tué l'année précédente, lui avait causé une grande joie2. Merowig, comme chef futur de la famille, était maintenant le principal objet de son aversion et des persécutions sans nombre qu'elle avait l'art de susciter contre ceux qu'elle haïssait. Le jeune prince aurait voulu quitter Braine et aller retrouver à Rouen celle dont les regards et peut-être les paroles lui avaient fait croire qu'elle l'aimait; mais il n'avait ni moyens ni prétexte pour tenter sûrement ce voyage. Son père luimôme , sans se douter de ce qu'il faisait , lui en fournit bientôt l'occasion.
Hilperik, tenace dans ses projets plutôt par lenteur d'esprit que par énergie de caractère, après avoir réglé de son mieux les affaires de la Neuslrie, songea à faire une nouvelle tentative sur les villes qui avaient été le sujet d'une guerre de deux années entre son frère et lui. Ces villes , reprises par les généraux austrasiens un peu avant la mort de Sighebert , venaient toutes de reconnaître l'autorité de son fils, à l'exception de Tours, dont les habitants , plus précautionneux pour l'avenir , parce qu'ils étaient moins éloignés du centre de la Neustrie, prêtèrent serment au roi Hilperik. Q s'agissait donc d'entreprendre encore une fois cette campagne si souvent recommencée contre Poitiers , Limoges , Cahors et Bordeaux. Entre les deux fils qui lui restaient depuis la mort de Theodebert, Hilperik choisit, pour commander la nouvelle expédition, celui qui ne s'était pas encore fait
* Brunichildem apud Rolomagensem civilatem in exllium trusit... Pillas vero ejus Meldis urbc teneri praeceplt (Greg. Turon. HisU Franc, lib. y, apud script, rer. galiic etfrancic, t. II, p. 533.)
' Eo quod Gunlchrammis (dux) Prcdegundis regins occullis amicitlis potirelur pro interfecUoneTheodoberti. ( Ibid., p. 246.)
576- battre; c'était Merowig. Son père lui confia inie petite armée, et lui ordonna de prendre , à sa tête, le chemin dii Poitou '.
Cette direction n'était pas celle que le jeune homme aurait suivie de préférence s'il eût été libre de marcher à sa fantaisie ; car il avait dans le cœur une toute autre passion que celle de la gloire et des combats: En cheminant à petites journées vers le cours de la Loire avec ses cavaliers et ses piétons , il pensait à brhnèhilde , et regrettait de lie pas se trouver sur une route qui pût ati faoins le rapprocher d'elle. Cette idée l'occupant sans cesse lui fit bientôt perdre de vue l'objet de son voyage et la mission dont (I était chargé. Parvenu à Tours , au lieu d'une simple halte, il fit dans cette ville un séjour de plus d'une semaine, prétextant le désir de célébrer lés fêtes de Pâques à la basilique de Saint-Martin •. Durant ce temps de repos , il s'occupait, non de préparer à loisir son plan de campagne, mais d'arranger des projets d'évasion , et de se composer , par tous les moyens possibles, avec des objets de grand prix et d'un volume peu considérable , un trésor facile à transporter. Pendant que ses soldats couraient les environs de la ville, pillant et ravageant tout, il rançonna jusqu'au dernier écu un partisan dévoué de son père, Leudaste, comte de Tours, qui l'avait accueilli dans sa maison avec toutes sortes de respects*. Après Avoit dépouillé cette maison de ce qu'elle renfermait de plus précieux, àe trouvant maître d'une somme suffisante pour l'exécution de ses desseins, il sortit de Tours, feignant d'aller voir sa mère qui était religieuse au Mans depuis que Hilperik l'avait répudiée pour épouser Fredegonde. Mais, au lieu d'accomplir ce devoir filial et de rejoindre ensuite son-armée , il passa outre et prit la route de Rouen par Chartres et par Évreux 4'.
Soit que Brunehilde s'attendit à un pareil témoignage d'affection, soit que l'arrivée du fils de Hilperik fût pour elle une cause de surprise, elle eh eut tant de joie, et l'amour entre eux alla si vite, qu'au
1 Chilpericut rero fllium suum Meroveclium cum exercilu Pictavis dirigit. ( Greg. Turon. HisL Franc, lib. y, apud script, rer. gallic. et francic, t. II , p. 233.)
s Al ilie, relicta ordinaUone patris, Turonis venit, ibique et dies sanctos Pascliae tenuit ( Ibld,)
* Multum enlm regionem illam excrcitus ejus vaslavit. ( Ibid.) — Adveniente auleni Turonis Merovecho, omnes res ejus (Mcrovechus) usquequaque diripuit. (Ibid., p. *61.; — Voyez ci-après Cinquième récit
4 Ipse vero simulans ad matrem suain ire vcllc, Rothomagum petiiL (Greg. Turon., loc. fupr. cit., p. 833.)
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bout de quelques jours ta veuve deSighebert avait entièrenient oublié we.' son mari et corisentait à épouser Merowf g 4 . Lfe degré d'afBhité rangeait ce mariage dans la classe des unions prohibées par les lois de l'Ëgliàë; et bien que le scrupule religieux eût peu de prise sur la conscience des deux amants, ils risquaient.de se voir contrarier dans leur désir, faute de trouve* un prêtre qui voulût exercer son ministère en violation des règles canoniques. L'église métropolitaine de Rouen avait alors pour évoque Praetextatus, Gaulois d'origine , qui, par une singulière rencontre, était le parrain de Aferowig, et qui, ett vertu de cette paternité spirituelle , conservait pour lui , depuis le jour de son baptême , une véritable tendresse de père a. Cet homnte , d'un cœur facile et d'un esprit faible , ne put résister aux Vives instances et peut-être aux emportements fougueux du jeune prince qu'il appelait son fils, et , malgré les devoirs de son ordre , il se laissa entraîner à bénir le mariage du neveu avec la veuve de l'oncle.
Dans ce déclin de la Gaule vers la barbarie, l'impatience et l'oubli de toute règle étaient la maladie du siècle; et, pour tous les esprits, même les plus' éclairés , la fantaisie individuelle ou l'inspiration dû moment tendait à remplacer l'ordre et la loi. Les indigènes suivaient trop bien en cela l'exemple des conquérants germains, et la mollesse des uns concourait au même but que la brutalité des autres. Obéissant en aveugle à un mouvement de sympathie, Praetextatus célébra secrètement la messe du mariage poUr Merowig et Brunehilde, et tenant, selon les rites de l'époque , la main des deux époux , il prononça les formules sacramentelles de la bénédiction conjugale, acte de feondescendance qui devait un jour lui coûter la vie , et dont les suites rie furent pas moins fatales au jeune imprudent qui le lui avait arraché *.
Hilperik se trouvait à Paris , plein d'espérance pour lé sufecès de l'expédition d'Aquitaine, lorsqu'il reçut l'étrange nouvelle de la fuite et du mariage de son fils. Au violent accès de colère qu'il éproriva se joignaient des soupçons de trahison et la crainte d'un cotaptot ourdi contre sa personne et son pouvoir. Afin de le déjouer , s'il en
1 Et fbi Brunicbildi reginœ conjungilur, eamque aibl in malrimonio sociavit. (Greg. Toron. Ht st. Franc, lib. v, apud script, rer. gallic. et francic, t. II, p. 233.)
2 Proprium mini esse videbatur, guod fllio meo Merovecho erat , quem de lavacro rpgenerationi» exeepi. (Ibid.)
3 Voyez ci-après Quatrième récit.
87«, était temps encore , et de soustraire Merowig à l'influence et aux mauvais conseils de Brunehilde , il partit aussitôt pour Rouen , bien résolu de les séparer l'un de l'autre et de faire rompre leur union '. Cependant les nouveaux époux , tout entiers aux premières joies du mariage, n'avaient encore songé qu'à leur amour, et malgré son esprit actif et plein de ressources, Brunehilde se vit prise au dépourvu par l'arrivée du roi de Neustrie. Pour ne pas tomber entre ses mains dans le premier feu de sa colère , et gagner du temps s'il était possible, elle imagina de se réfugier avec son mari dans une petite église de Saint-Martin-, bâtie sur les remparts de la ville. C'était une de ces basiliques de bois , communes alors dans toute la Gaule , et dont la construction élancée, les pilastres formés de plusieurs troncs d'arbre liés ensemble , et les arcades nécessairement aiguës à cause de la difficulté de cintrer avec de pareils matériaux, ont fourni, selon toute apparence, le type originel du style à ogives, qui, plusieurs siècles après, fit invasion dans la grande architecture *.
Quoiqu'un pareil asile fût très-incommode à cause de la pauvreté des logements , qui , attenant aux murs de la petite église et participant à ses privilèges , servaient d'habitation aux réfugiés, Merowig et Brunehilde s'y établirent, décidés à ne point quitter ce lieu tant qu'ils se croiraient en péril. Ce fut vainement que le roi de Neustrie mit €n usage toutes sortes de ruses pour les attirer dehors; ils n'en furent point dupes : et comme Hilperik n'osait employer la violence , craignant d'appeler sur sa tête la redoutable vengeance de saint Martin, force lui fut d'entrer en capitulation avec son fils et sa bellefille. Ils exigèrent , avant de se rendre, que le roi leur promît, sous le serment, de ne point user de son autorité pour les séparer l'un de l'autre. Hilperik fit cette promesse, mais d'une manière adroitement perfide, qui lui laissait toute liberté d'agir comme bon lui semblerait; il jura que, si telle était la volonté de Dieu, il ne les séparerait point 8. Quelque ambigus que fussent les termes de ce ser-
1 Hœcaudiens Chilpericus, quod scilicct contra fas legemque canonicam uxorem patrul aceepisset, valde amarus , dicto citlus ad supra metnoratum Oppidum dirigit. Greg. Turon. Hfst. Franc, Mb. y, apud script, rer. gallic. et francic, t. II , p. 233.)
7 At illi cùni hœccogno vissent, quod eoftdem separare decerneret, ad basilicam sancU Martini, quœ super muros civitatis ligneis tabulis fabricata est, confugium faciunt. (Ibid.)
9 Rex vero adveniens, cùm in multls ingeniis eos exinde auferre nllerelur, et illi
ment , les réfugiés s'en contentèrent, et, moitié par lassitude , moi- are. tié par persuasion, ils sortirent de l'enceinte privilégiée à laquelle l'église de Saint-Martin de Rouen communiquait son droit d'asile. Hilperik, un peu rassuré par la contenance soumise de son fils, retint prudemment sa colère et ne laissa rien deviner de ses soupçons; il embrassa même les deux époux et se mit à table avec eux , affectant à leur égard un air de bonhomie paternelle. Après avoir passé de la sorte deux ou trois jours dans une parfaite dissimulation , 9 emmena subitement Merowig, et prit avec lui le chemin de Soissons, laissant Brunehilde à Rouen sous une garde plus sévère1.
A quelques lieues en avant de Soissons , le roi de Neustrie et son jeune compagnon de voyage furent arrêtés par les nouvelles les plus sinistres. La ville était assiégée par une armée d'Austrasiens ; Fredegonde, qui y séjournait en attendant le retour de son mari , avait à peine eu le temps de prendre la fuite avec son beau-fils Chlodowig et son propre fils encore au berceau. Des récits de plus en plus positifs ne laissèrent aucun doute sur les circonstances de cette attaque inattendue. C'étaient les transfuges d'Austrasie , et à leur tête Godewin et Sigoald , qui , abandonnant Hilperik pour le jeune roi Hildebert II , sur le point de rentrer dans leur pays , signalaient cet acte de résipiscence par un coup de main audacieux contre la capitale de la Neustrie. Leur armée peu nombreuse se composait surtout d'habitants de la campagne rémoise, gens turbulents qui, au premier bruit d'une guerre avec les Neustriens, passaient la frontière pour aller faire du butin sur le territoire ennemi a. Le roi Hilperik n'eut pas de peine à rassembler entre Paris et Soissons des forces plus considérables. Il marcha sur-le-champ au secours de la ville assiégée; mais, au lieu d'attaquer vivement les Austrasiens, il se contenta de leur montrer ses troupes et de leur envoyer un message,
dolose eum pillantes facerc, non crederent, juravit eit dlcens : «Si, inquit, voluntas Dei fuerit, ipse nos separare non conarelur.» (Greg. Turon. Hist. Franc , lib. y, apud script rer. gallic. et franclc, t. II, p. 333.)
1 Hœc illi sacramenla audienles, de basilica egressi sunt, exosculatisque et dlgnenler acrepUs, epulavit cum eis. Post dies vero paucos, adsumto secum rex llerovecbo, 8uessionasredltt.(lbid.)
' Collecti allqui de Campants, Suessionas urbem adgrediuntur, fugataque ex ea Fredegonde regina, atque Chlodovecho ftïio Chilperici , volebant sibi subdere civitatem.. Godinus aulem caput belli istius fuit. C Ibid.) — Siggo quoqne refcrandarlus... sd Childebertum regem SigiberU flliura, reiicto Chilperico, IransWit. (Ibid., p. 334.)
«zg, espérant qu'ils se retireraient sans combat. Godewin et ses compagnons répondirent qu'ils étaient là pour se battre. Mais ils se battirent irial ; et Hilperjk , vainqueur pour la première fois, entra joyeux dans la capitale de son royaume 4.
Cette joie fut pouf lui de courte durée , et de graves réflexions ne tardèrent pas à le fendre jnquiet et soucieux. Il lui vint à l'esprit que la tentative des Àustrasiens contre Soissons était le résultat d'un complot tramé par les intrigues de Brunehilde, que Merowig ep avait eu connaissance, qu'il y avait trempé, et que son air de soumission et de bonne foi n'était qu'up masque d'hypocrisie*. Fredegopde saisit le moment pour envenimer par des insinuations perfides la conduite imprudente du jeune homme. Elle lui prêta de grands desseins dont il était incapable , l'ambition de détrôner son père et de régner sur toute la Gaule avec la femme qui venait de s'unir à lui par un mariage incestueux. Grâce à ces adroites manœuvres, les soupçons et la défiance du roi s'accrurent au point de devenir yne sorte de terreur panique. S'imaginant que sa vie était en péril par la présence de son fil$, il lui fit enlever ses armes, et ordonna qu'il fût gardé à vue jusqu'à ce qu'une résolution définitive eût été prise à son égard 3.
Quelques jours après , une ambassade envoyée par les seigneurs qui gouvernaient l'Austrasie au nom du jeune roi Hildebert, et chargée de désavouer la tentative de Godewin comme un acte de guerre privée, se rendit auprès de Hilperjk. Le roi de Neustrie affecta un si grand amour de la paix et tant d'amitié pour son neveu, que les envoyés pe craignirent pas de joindre à leurs excuses une demande dont le succès était fort douteux , celle de la mise en liberté de Brunehilde et de ses deux filles. Dans toute autre circonstance, Hilperik se fût bien gardé de relâcher, à la première requête , un ennemi tombé en son pouvoir ; mais, frappé de l'idée que l'épouse de
1 Quod ut Chilpericus rex comperit, ctim exercitu illuc direxit, mittens nuntios ne sibi injuriam facerent... Illi autem hœc négligentes, prœparantu'r ad bellum, commissbque praelio invaluit pars Chilperici... FupUisquc relîquis , Suessionas ingreditur. (Greg. Turon. Ilist. Franc, lit), ▼, apud script, rer. gallic. el francic-, t. II, p. 334.)
* Quœ postquam acta sunt, rex propter conjugationem Brunichildis, suspectum habere cœpit Merovechum filium suum , dicens hoc prailium ejus nequitia surrexisse. (Ibid.)
3 Spoliatumque ab armis, d&tia custodibus, libère custodiri prœcepit, tractans quid deeo in poslerum ordinaret. (Ibid., p. 233.) — Adriani Valesii Rer. Francic, lib. x, p. 73.
Merowig bouleverserait son royaume, et saisissant l'occasion de faire .«* avec bonne grâce un aete de prudence/ il accorda sans peine ce qu'on lui demandait *.
A cette révocation inespérée des ordres qui la retenaient en exil, Brunehilde s'empressa de quitter Rouen et la Neus|rie pu plus vite, corrçme sj la terre eût tremblé sous ses pieçjs. Pans la crainte du moindre retard , elle brusqua ses préparatifs c|e voyage , et résolut même de partir sans son bagage qqi, malgr^ l'énorme (^im^MMop qu'il av^jt subie, était encore d'une grande valeur. Plusieurs mjUJers de pièces {l'or et plusieurs ballots renfermant des bijou*, et des {issus de prix furent confiés par son ordre à l'évéque Preetextatus, qqi en acceptant ce ricbe dépôt se compromit une seconde fois, et encore plus gr^vemept <BW ^ première, pour l'amour de son filleul Merowig*. Partie 4? ^Pqeq, la mère de Hildebert \\ alla trouver à Meaux ses deux filles ; puis , éyitant l'approche de Sqjssons , çlte $e dirigea vers l'4ustrasie où elfe arriva sans obstacle. Sg présence , vivement désjrée dans ce pays, ne tarda pas à y causer de grands troubles, en excitant la jalousie des chefe puissants et ambitieux qui voulaient rester seuls chargés de la tutelle du jeune roi.
Le départ de Brunejiilde ne mit fin ni aux défiances du roi Hilperik ni à ses mesures de rigueur contre son fils aine. Merowig, privé de ses armes et de son baudrier militaire, ce qui , selon les mœurs des Germains, était une sorte de dégradation civique , continua d'être tenu aux arrêts sous une garde sûre. Dès que le roi se. fut remis de l'agitation que tant d'événements coup sur coup lui avaient causée , il H revint à son éternel projet de conquête sur les cinq villes d'Aquitaine, dont une seule , celle de Tours, était en sa possession. N'ayant plus à choisir entre ses deux fils, il remit $ Cblodowig, en dépit de son ancienne mésaventure, le commandement de cette nouvelle ex* pédition. Le jeune prince eut ordre de se diriger sur Poitiers , et de
1 Tune quoque Chllpcrlcu* legationem suscepit Chlldeberti Junloris , nepotit sui, pelentis matrem suam eibi reddl Brunichildem. Cujus ille non aspernatus preces, eam cum munwe paris poscenti remisit fllio. ( Aimoini , de Ge&\. franc, apud script, rer. gallic. et francic, t. III, p. 73.)
* Duo volucla speciebus et diversis ornamentis referta quœ adpreciabantur nmplius quam tria milliasolldorum. S<*d et sacculum cum numismatis auri pondère tenenlem quasi millla duo... quia res ejus, id est quinque sarcinas, commendatas haberem. (Greg. Turon. Bist. Franc, lib. ▼, apud script, rer. gallic. et francic, t. \\ , p. 145.)
876. rassembler autant d'hommes qu'il le pourrait dans la Touraine et dans l'Anjou '. Ayant levé une petite armée , il s'empara de Poitiers sans résistance, et y fit sa jonction avec des forces beaucoup pins considérables que lui amenait du Midi un grand seigneur d'origine gauloise, appelé Desiderius.
C'était un homme de haute naissance, possesseur de grands biens aux environs d'Alby, turbulent et ambitieux sans aucun scrupule, comme on l'était alors, mais ayant, de plus que ses concurrents d'origine barbare, quelque largeur dans les vues et d'assez grands talents militaires. Gouverneur d'un district voisin de la frontière des Goths, il s'était rendu redoutable à cette nation ennemie des Gallo-Franks, et avait acquis par ses actions d'éclat beaucoup de tenom et d'influence parmi les Gaulois méridionaux \ Le grand nombre d'hommes bien équipés qui vinrent, sous ses ordres, se joindre aux troupes neustriennes, était dû à cette influence; et du moment que les deux armées n'en firent plus qu'une, ce fut Desiderius qui en prit le commandement. Jugeant en homme de guerre et en politique l'idée mesquine d'aller surprendre une à une quatre villes séparées par des distances considérables, il substitua aux projets de Hilperik un plan de conquête de tout le pays compris entre la Loire, l'Océan, les Pyrénées ' et les Cevennes. Ce projet d'invasion territoriale n'admettant aucune distinction entre lés villes qui dépendaient deJ'Austrasie et celles qui appartenaient au royaume de Gonthramn, Desiderius n'épargna point ces dernières, et commença par s'emparer de Saintes qui lui ouvrait
, le chemin de Bordeaux \
A la nouvelle de cette agression qu'il n'avait nullement prévue , le roi Gonthramn sortit pour la seconde fois de son inaction habituelle ; il fit partir en grande hâte, avec des forces suffisantes, le célèbre Eonius Mummolus, patrice de Provence, qui avait alors dans toute la Gaule la réputation d'être invincible. Mummolus , s'avançant à grandes journées par la plaine d'Auvergne, entra sur le territoire de limoges, et força Desiderius à abandonner la contrée de l'ouest pour
1 Chilpericus rex Chlodovechum fllium suum Turonis transmlsit. Qui congregato exercitu, in terrainum Turonicum et Andegavum... (Greg. Turon. Hisl. Franc, lib. y, apud script, rer. gallic. çt francic, t. II , p. 239.)
3 Ibid. — Desiderius Francorum dux, Golhis satis infestus. (Cbron. Joannis fiiciariensis, apud script, rer. gallic. et francic, t. II, p. SI.)
» Usque Santonasltransiil, eamque pervasit. (Greg. Turon., ioc supr. cit.)
se porter à sa rencontre *. Les deux armées, commandées par deux 57fthommes de race gauloise, furent bientôt en présence ; il se livra entre elles une bataille rangée, une de ces batailles qu'on ne voyait plus en Gaule depuis que la tactique romaine avait fait place à la guerre d'escarmouche et de partisans, la seule que comprissent les barbares. La- victoire fut vivement disputée ; mais elle resta , comme toujours, à Mummolus , qui contraignit son adversaire à la retraite, après un carnage effroyable. Les chroniques parlent de cinq mille hommes tués d'un côté et de vingt-quatre mille de l'autre; la chose est difficile à croire ; mais cette exagération montre à quel point fut frappée l'imagination des contemporains.
Voyant l'armée neustrienne totalement détruite, Mummolus retourna en arrière , soit que telles fussent ses instructions , soit qu'il crût avoir assez fait1. Quoique victorieux, il conçut une grande estime pour l'habileté de l'homme qui venait de se mesurer avec lui ; et, plus tard , cette opinion servit à les réunir tous deux dans une entreprise qui ne tendait à rien moins qu'à fonder un nouveau royaume sur le territoire gaulois. Desiderius se retrouva en peu de temps à la tête d'une nombreuse armée, et , aidé par la sympathie de race et par son crédit personnel sur l'esprit des Gallo-Romains , il reprit ses opérations militaires avec un succès que rien ne vint plus interrompre. Cinq ans après, de Dax à Poitiers et d'Alby à Limoges, toutes les villes appartenaient au roi de Neustrie ; et le Romain auteur de cette conquête, installé dans Toulouse, l'ancienne capitale des Visigoths, exerçait , avec le titre de duc , une sorte de vice-royauté1. Merowig avait déjà passé plusieurs mois dans un état de demicaptivité , lorsque son arrêt fut prononcé par le tribunal domestique où la voix de sa belle-mère Fredegonde était la voix prépondérante. Cet arrêt sans appel le condamnait à perdre sa chevelure, c'est-àdire à se voir retranché de la famille des Merowigs. En effet, d'après une coutume antique et probablement rattachée autrefois à quelque
1 Mummolus vcro , patricius Guntchramni régis, cum magno exercitu usque Lemovicinum transiit, et contra Desidenum, ducem Chllpericl régis, bellumgessit. (Greg. Turon. Hisl. Franc, lib. r, apud script, rer. gallic. et francic, t. Il , p. S39.)
3 In quo prœlio cecidere de exercitu ejus quinque millia; de Desiderii vcro vigintl quatuor millia. Ipsc quoque Desiderius fugiens vix evasil. Hum mol us vero patricius per Arternum rediit. ( Ibid.)
3 Ibid., p. IW, ttt, «96, 303, etc.
s?»* institution religieuse , l'attribut particulier de cette famille , et le symbole de son droit héréditaire h la dignité royale , étaient une longue chevelure , conservée intacte depuis l'instant de la naissance, et que les ciseaux ne devaient jamais toucher. Les descendants du vieux Merowig se distinguaient par là entre tous les Franks; sous le costume le plus vulgaire, on pouvait toujours les reconnaître à leurs cheveux qui , tantôt serrés eq natte , tantôt flottant en liberté , couvraient les épaules et descendaient jusqu'au milieu des reins '. Retrancher la moindre partie (Je cet ornement, c'était profaner leur personne , lui enlever lé privilège de la consécration, et suspendre ses droits à la souveraineté ; suspension que l'usage limitait, par tolérance, ap temps nécessaire pour que les cheveux , croissant de nouveau, eussent atteint une certaine mesure.
Un prince mérovingien pouvait subir de deux façons cette déchéance temporaire : ou ses cheveux étaient coupés à la manière des Franks, c'est-à-dire à la hauteur du col ; 'ou bien on le tondait trèscourt, à la mode romaine, et ce genre de dégradation, plus humiliant que l'autre, était ordinairement accompagné de la tonsure ecclésiastique. Telle fut la décision sévère prise par le roi Hilperik à l'égard de son fils; le jeune homme perdit du même coup le droit de régner et le droit de porter les armes. 11 fut ordonné prêtre malgré lui, au mépris des canons de l'Église, contraint de rendre l'épée et le baudrier militaire qui lui avaient été donnés solennellement , selon la . coutume germanique, de se dépouiller de toutes les pièces de son costume national et de revêtir l'habit romain , qui était le costume du clergé 2. Merowig reçut Tordre de monter à cheval dans cet accoutrement si peu d'accord avec ses goûts, et de partir pour le monastère de Sairçt-Calais près du Mans, où il devait se former, dans tine complète réclusion, aux règles de la discipline ecclésiastique. Escorté par des cavaliers armés , il se mit en route sans espoir de fuite ou de délivrance, mais consolé peut-être par ce dicton populaire fait pour les
1 Solemme enim est Francorum regibus nunquam tonderi : sed a pueris lirions! marient : cœ*aries tota decenter eis in numéros propendet : anterior coma e fronte discriminatain utrumque lutus defiexa... Idque velut insigne quoddam eximiaque honoris prœrogativa regio generl apud eos tribuitur. Subdïti enim orbiculatim tondenlur. ( Agathiœ histor., apud script, rer. gallic. et franeic, t II, p. 49.)
2 Poat hopc Merovechus, cùm in custodia a pâtre relineretur, tonsuratus est, mulataque veste qua clericis uti mos est, presbyler ordinalur. (Greg. Turon. Hist. Franc, iib. v, apud script rer. gailic. et franeic. t II , p. S39.)
membres de sa famille victimes d'un sort pareil au sien : « Le bois 576. a est encore vert, les feuilles repousseront \ »
D y avait alors dans la basilique de Saint-Martin de Tours , le plus respecté des asiles religieux, un réfugié que le roi Hilperik cherchait à en faire sortir afin de mettre la main sur lui. C'était l'Austrasien Gonthramn-Bose, accusé par le bruit public d'avoir tué de s^ propre main le jeune Theodebert, ou tout au moins de l'avoir laissé massacrer par ses soldats , lorsqu'en ennemi généreux il pouvait lui accorder la vie 2. Surpris au centre de l'Aquitaine par la terrible nouvelle du meurtre de Sighebert, et craignant , non sans motif, de tomber entre les mains du roi de Neustrie , il était venu se mettre en sûreté sous la protection de saint Martin. A cette sauvegarde mystérieuse se joignait, pour assurer au duc Gonthramn une complète sécurité, l'intervention, plus visible, mais non moins efficace, de l'évéque de Tours , Georgius Florentius Gregorius , qui veillait avec fermeté au maintien des droits de son église et surtout du droit d'asile. Quelque péril qu'il y eût alors, au milieu de la société bouleversée , à défendre la cause des faibles et des proscrits contre la force brutale et la mauvaise foi des hommes puissants, Grégoire montrait, dans cette lutte sans cesse renouvelée, une constance que rien ne pouvait lasser, et une dignité prudente mais intrépide.
Depuis le jour où Gonthramn-Bose s'était installé avec ses deux filles dans l'une des maisons qui formaient le parvis de la basilique de Saint-Martin , l'évéque de Tours et son clergé n'avaient plus un seul moment de repos. Il leur fallait tenir tête au roi Hilperik qui , altéré de vengeance contre le réfugié et n'osant le tirer par violence hors de son asile , voulait , pour s'épargner le crime et les dangers d'un sacrilège , contraindre les clercs eux-mêmes à le faire sortir de l'enceinte privilégiée. D'abord ce fut de la part du roi une invitation amicale , puis des insinuations menaçantes, puis enfin, comme les messages et les paroles demeuraient sans effet , des mesures commi-
1 Et ad monaslerium Cenomannicum, quod rocatur Aninsula, dirigitur, ut ibi sacerdolali erudiretur régula. (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. y, a pud script rcr. gallic. et francic, t. Il, p. 339.) — In viridi ligno hae frondes succi*œ sunt, nec omnino arescunt, sed velociler émergent ut creacere queant- ( Ibid., lib. n , p. 185.) — V. Adriani Valeaii Notit. Gai lia r., p. 5H.
* Ut acilicet Guntchramnum, qui tune de morte Theodoberli impetebatur, a baailica sancla deberemus exirahere. (Greg. Turon., loc. aupr. cil.) — Voyez plus haut Deuxème récit.
«76. natoires, capables d'agir par la terreur non-seulement sur le clergé de Tours, mais sur la population entière.
Un duc neustrien appelé Rokkolen vint camper aux portes de la ville, avec une troupe d'hommes levés sur le territoire du Mans. Il établit ses quartiers dans une maison qui appartenait à l'église métropolitaine de Tours, et de là fit partir ce message adressé à l'évéque : a Si vous ne faites sortir le duc Gonthramn de la basilique , je « brûlerai la ville et ses faubourgs. » L'évoque répondit avec calme que la chose était impossible. Mais il reçut un second message encore plus menaçant : « Si vous n'expulsez aujourd'hui même l'ennemi du « roi , je vais détruire tout ce qu'il y a de verdoyant à une lieue aua tour de la ville, si bien que la charrue pourra y passer '. » L'évéque Grégoire ne fut pas moins impassible que la première fois; et Rokkolen , qui , selon toute apparence, avait trop peu de monde avec lui pour tenter quelque chose de sérieux contre la population d'une grande ville, se contenta, après tant de jactance, de piller et de démolir la maison qui lui servait de logement. Elle était construite en pièces de bois réunies et fixées par des chevilles de fer que les soldats manceaux emportèrent, avec le reste du butin, dans leurs havresacs de cuir 2. Grégoire de Tours se félicitait de voir finir ainsi cette rude épreuve , lorsque de nouveaux embarras lui survinrent, amenés par ' une complication d'événements impossibles à prévoir.
Gonthramn-Bose présentait dans son caractère une singularité remarquable. Germain d'origine, il surpassait en habileté pratique, en talent de ressources, en instinct de rouerie , si ce mot peut être employé ici, les hommes les plus déliés parmi la race gallo-romaine. Ce n'était pas la mauvaise foi tudesque , ce mensonge brûlai accompagné d'un gros rire 8 ; c'était quelque chose de plus raffiné et de plus
1 Quod si non facererous, et civitatem, et omnia subnrbana ejus juberet incendio eoncremari. Quo audito mittimus ad eum legationem , dicentes .- hœn ab antiquo facta non fuisse, quœ hic fieri deposcebat... Sed ( Roccolenua) mandata aspera remiltit dicens : « Nisi hodie projecerilis Guntchramnum ducem de batilica, ita cuncla viren- « tiaquœsunt circa urbem adteram, ut dignus fiât arutro locus ille. »(Greg. Turon. Hist. Franc, 11b. v, apud script, rer. gallic. et francfc, t. Il , p. 934-i35.)
2 Cùm in domo ccclesiœ ultra* Ligerim resideret, riomum ipsam quae cl avis adfiia crat, disflxit. Ipso» quoque clavos Cenomannici , qui tune eu m eodem advenerant, Impleli» follibus portant , annonos evertunt et cuncta dévastant. ( Ibid.)
s Ipsls prodenlibus Francis, qulbus familiare est ridtndo fldem frangere. (Flav. Vopisc., apud scripl. rer. galiie. et francic, 1. 1, p. 541.)
pervers en môme temps, un esprit d'intrigue universel, et en quelque 57*1. sorte nomade, car il allait s'exerçant d'un bout à l'autre de la Gaule. Personne ne savait mieux que cet Austrasien pousser les autres dans un pas dangereux et s'en tirer à propos. On disait de lui que jamais il n'avait fait de serment à un ami, sans le trahir aussitôt, et c'est de là probablement que lui venait son surnom germanique '. Dans l'asile de Saint-Martin de Touçs , au lieu de mener la vie habituelle d'un réfugié de distinction, c'est-à-dire de passer le jour à boire et à manger sans s'occuper d'autre chose , le duc Gonthramn était à l'affût de toutes les nouvelles, et s'informait du moindre événement pour tâcher de le mettre à profit. Il apprit d'une manière aussi prompte qu'exacte les mésaventures de Merowig, son ordination forcée et son exil au monastère de Saint-Calais. L'idée lui vint de bâtir sur ce fondement un projet de délivrance pour lui-même , d'inviter le fils de Hilperik à venir le joindre pour partager son asile et s'entendre avec lui sur les moyens de passer tous deux en Austrasie. Gonthramn- Bose comptait par là augmenter ses propres chances d'évasion , de celles beaucoup plus nombreuses que pourrait trouver le jeune prince dans le prestige de son rang et le dévouement de ses amis. Il confia son plan et ses espérances à un sous-diacre d'origine franke, nommé Rikulf, qui se chargea, par amitié pour lui, d'aller à Saint-Calais, et d'avoir , s'il était possible , une entrevue avec Merowig 2.
Pendant que le sous-diacre Rikulf s'acheminait vers la ville du Mans, Gaïlen, jeune guerrier frank, attaché à Merowig par le lien du vasselage et par la fraternité d'armes, guettait aux environs de Saint- Calais l'arrivée de l'escorte qui devait remettre le nouveau reclus aux mains de ses supérieurs et de ses geôliers. Dès qu'elle parut, une troupe de gens postés en embuscade fondit sur elle avec l'avantage du nombre , et la contraignit à prendre la fuite en abandonnant le prisonnier confié à sa garde 3. Merowig , rendu à la liberté , quitta avec joie l'habit clérical pour reprendre le costume tout militaire de
i Bae% en allemand moderne B«*e, signifie malin, méchant — Verumtamen nulli amicoram sacramenlum dédit, quod non prolinus omisisset. (Greg. Turon. HlsU Franc, lib. y, apud script, rer. «allie, et francic, t. Il, p. «41.)
3 Hœc audiens Guntchramnus Boso, qui tune in basilica sancti Martini , ut diximus, residebat, misil Riculfum subdiaconum , ut ei consilium occulte prsberet expelendi basilicam sancti Martini. (Ibid., p. 239.)
3 Ab alia parte Gailcnus puer ejus advenit Cùmque parvum solatium qui eum ducebant haberent, ab ipso Gaileno in Hinere excuasus est. (Ibid.)
576. sa nation, la chaussure attachée par de longues courroies croisant sur la jambe, la tunique à manches courles, serrée, tombant à peine jusqu'aux genoux , et le justaucorps de fourrures, sur lequel passait le baudrier d'où pendait l'épée f. C'est dans cet équipage que le messager de Gonthramn-Bose le rencontra incertain de la direction qu'il devait suivre pour se mettre tout à fait en sûreté. La proposition de Rikulf fut accueillie sans beaucoup d'exameh; et le fils de Hilperik , escorté cette fois par ses amis , prit aussitôt la route de Tours. Un manteau de voyage , dont le capuchon se rabattait sur sa tête, lui servait de préservatif contre l'étonnement et les risées qu'aurait excités la vue de cette tête de clerc sur les épaules d'un soldat. Arrive sous les murs de Tours , il mit pied à terre ; et . la tête toujours enveloppée dans le capuchon de son manteau, il marcha vers la basilique de Saint-Martin dont, en ce moment, toutes les portes étaient ouvertes *.
C'était un jour de fête solennelle, et Tévêque de Tours, qui officiait pontificalement , venait de donner aux fidèles la communion sous les - deux espèces. Les pains qui s'étaient trouvés de reste après la consécration de l'eucharistie couvraient l'autel , rangés sur des nappes à côté du grand calice à deux anses qui contenait le vin. L'usage voulait qu'à la fin de la messe ces pains, non consacrés et simplement bénits par le prêtre , fussent coupés en morceaux et distribués entre
, les assistants ; on appelait cela donner les eulogies. L'assemblée entière, à l'exception des personnes excommuniées, avait part à cette -distribution faite par les diacres, comme celle de l'eucharistie était
' ' Quorum pedes primi perone setoso talos ad usque vinciebantur; genua, crura, surœquesine tegmine. Prœter hoc veslisalla, slricta, versicolor, vix appropinquans popHUbu» exertis .- manicœ sola brachiorum principla vêlantes... Penduli ex numéro giadii ballets supercurrenlibus striuxerant clausa bullatis latera rhenonibus. ( Sldon. Apollinar. epist., apud script, rer. gai lie. et francic, 1. 1, p. 793.) — V. Monachi San- «aliénais de Gestls Caroll magni, lib. i, ibid., t. V, p. MH, et Vilam Carolt magni per Eginhardum scriptam, ibid., p. 98.
2 Opertoque capite, indutusque veste steculari, bcati Martini templum eipelit. (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. v, apud scripl. rer. gallic. et francic., t II, p. 239.) — Ces mois : opertoque capite, se trouvent éclaircis dans le sens que je leur attribue par le passage suivant du même auteur : El lecto capite ne agnoscaris tilvam pelé... et Me aceepto consilio, dum obtecto capite fùgere niterciur, exlracto quidam gladio caput ejus cum cucullo decidit. ( Lib. vu, p. 310). - L'usage des manteaux à capuchon avait passé des Gaules à Rome. Voyez les satires de Juvénal, passim, et le père Montfaucon, Antiquité expliquée.
faite par le prêtre ou Tévêque officiant \ Après avoir parcouru la bà- &*. silique, en donnant à chacun sa portion de pain bénit, les diacres de Saint -Martin virent près des portes un homme qui leur était inconnu, et dont le visage à demi enveloppé semblait indiquer de sa part l'intention de ne pas se faire connaître; ils passèrent devant lui avec méfiance et sans lui rien offrir.
L'humeur du jeune Merowig, naturellement violente, s'était encore échauffée par les soucis et par la fatigue de la route. Ëri se voyant privé d'iine faveur que tous les assistants avaient obtenue , it tomba dans un accès de dépit furieux. Traversant la foule qui remplissait la rief de l'église , il pénétra jusque dans le chœur où se trouvait Grégoire avec un autre évoque , Raghenemod , Frank d'origine, qui venait de succéder à saint Germain dans la métropole de Paris. Parvenu en face de l'estrade où siégeait Grégoire dans ses habits pontificaux , Merowig lui dit d'un ton brusque et impérieux : « Évô- « que , pourquoi ne me donne-t-on pas des eulogies comme au reste « des fidèles? Dis-moi si je suis excommunié2?» A ces mots, il rejeta en arrière le capuchon de son manteau, et découvrit aux regardé des assistants son visage rouge de colère, et l'étrange figure d'un soldat tonsuré.
L'évéque de Tours n'eut pas de peine à reconnaître l'aîné des fils du roi Hilperik, car il l'avait vu souvent et savait déjà toute son histoire. Le jeune fugitif paraissait devant lui chargé d'une double infraction au* lois ecclésiastiques, le mariage à l'un des degrés prohibés , et la renonciation au caractère sacré de la prêtrise , faute si grave, que les casuistes rigides lui donnaient le nom d'apostasie. Dans l'état de culpabilité flagrante où le plaçaient le costume séculier et les armes qu'il avait sur lui , Merowig ne pouvait , sans passer par l'épreuve d'un jugement canonique , être admis ni à la comihtinion du pain et du vin consacrés, ni même à celle du pain simplement bénit, qui était comme une figure de l'autre. C'est ce que ré-
1 Nobls autem missas celehranlibus in sanctam basilicam , aperta reperiens ostia, ingressus est (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. v , apud script, rer. gai lie et francjc, t. tt , p. 839.) — Prxfalio D. Tbeod. Ru in art ad Greg. Turon. Hist Franc, ibid., p 95.
' Petiit, ut ei euloglas dore deberemus. Erat autem tune nobiscum Ragnemodus Parisiacse sedis episcopus, qui sancto Germano successerat. (Greg. Turon., loc. sup. cit.) — Kn rendant le discours direct, j'ai employé une formule d'allocution très -commune dans l'Histoire de Grégoire de Tours : Quid libi visum est, o cplscope, etc — Voyez ciaprès, Quatrième récit.
*7*» pondit l'évéque Grégoire avec son calme et sa dignité ordinaires. Hais sa parole à la fois grave et douce ne réussit qu'à augmenter l'emportement du jeune homme qui, perdant toute mesure et tout respect pour la sainteté du lieu , s'écria : a Tu n'as pas le pouvoir de me « suspendre de la communion chrétienne, sans l'aveu de tes frères les a évêques, et si, de ton autorité privée, tu me retranches de ta corner munion, je me conduirai en excommunié, je tuerai quelqu'un a ici '. » Ces mots prononcés d'un ton farouche épouvantèrent l'auditoire , et firent sur l'évéque une impression de tristesse profonde. Craignant de pousser à bout la frénésie de ce jeune barbare , et d'amener ainsi de grands malheurs, il céda par nécessité; et après avoir, pour sauver au moins les formes légales, délibéré quelque temps avec son collègue de Paris , il fit donner à Merowig les eulogies qu'il réclamait \
Dès que le fils de Hilperik, avec Gaïlen, son frère d'armes, ses jeunes compagnons et de nombreux serviteurs, eut pris un logement dans le parvis de la basilique de Saint-Martin , l'évéque de Tours se hâta de remplir certaines formalités qu'exigeait la loi romaine , et dont la principale consistait pour lui à déclarer au magistrat compétent et à la partie civile l'arrivée de chaque nouveau réfugié 3. Dans la cause présente., il n'y avait d'autre juge et d'autre partie intéressée que le roi Hilperik; c'était donc à lui que la déclaration devait être faite , quelle que fût d'ailleurs la nécessité d'adoucir par des actes de déférence l'aigreur de son ressentiment. Un diacre de l'église métropolitaine de Tours partit pour Soissons , ville royale de Neustrie, avec la mission de faire un récit exact de tout ce qui venait d'avoir lieu. Il eut pour compagnon, dans cette ambassade, un parent de l'évéque, appelé Nicetius, qui se rendait à la cour de Hilperik pour des affaires personnelles \
1 Quod cùm refutaremus, fpse clamare coepit et dicere, quod non recle eum a communionesinefratrumconnivenliasuspenderemus... Minabaturenim aliquosde populo noslro inlerflcere, ai commun ionem nostram non meruisseL (Greg. Turon. HisL Franc, lib. v, apud script, rer. gallic. cl francic, t. II , p. 339.)
* Illo autem haec dicente, cum consensu fralris qui .prœsens erat, contestât* eau» canonica, eulogias a nobis uccepil. Veritus autern sum, ne dum unum a communions suspendebam, in multos cxislercm homicida. (Ibid.)
3 Loi de l'empereur Léon pour les asiles (466). — Voyez Histoire ecclésiastique de Fleury, t. VI , p. 563.
u * Nicetius vir neptis meœ, propriam habens causam , ad Chilpericum regem abiit
Arrivés au palais de Soissons, et admis ensemble à l'audience 576. royale , ils commençaient à exposer les motifs de leur voyage, lorsque Fredegonde survint et dit : « Ce sont des espions, ils viennent a s'informer ici de ce que fait le roi , afin d'aller ensuite le rapporter « à Merowig. » Ces paroles suffirent pour mettre en émoi l'esprit soupçonneux de Hilpçrik; Tordre fut donné aussitôt d'arrêter Nicetius et le diacre porteur du message. On les dépouilla de tout l'argent qu!ils avaient sur eux, et on les conduisit aux extrémités du royaume, d'où ils ne revinrent l'un et l'autre qu'après un exil de sept mois '.. Pendant que le messager et le parent de Grégoire de Tours se voyaient traiter d'une si rude manière, lui-même reçut de la part du roi Hilperik une dépêche conçue en ces termes : a Chassez l'apostat hors « de votre basilique, skion j'irai brûler tout le pays. » L'évéque ré- pondit simplement qu'une pareille chose n'avait jamais eu lieu, pas même au temps des rois goths qui étaient hérétiques, et qu'ainsi elle ne se ferait pas dans un temps de véritable foi chrétienne. Obligé par cette réponse de passer de la menace à l'effet, Hilperik se décida, mais avec mollesse ; et grâce à l'instigation de Fredegonde, qui n'avait aucune peur du sacrilège, il fut résolu que des troupes seraient rassemblées, et que le roi lui-même sel mettrait à leur tête pour aller châtier la ville de Tours et forcer l'asile de Saint-Martin 2.
En apprenant la nouvelle de ces préparatifs, Merowig fut saisi d'une terreur dont l'expression se colorait d'un sentiment religieux, a A Dieu ne plaise , s'écria-t-il , que la sainte basilique de mon seia gneur Martin subisse aucune violence, ou que son pays soit désolé a à cause de moi 1 » Il voulait partir sur-le-champ avec Gonthramn- Bose et tâcher de gagner l'Austrasie , où il se flattait de trouver auprès de Brunehilde un asile sûr, du repos, des richesses et toutes les jouissances du pouvoir; mais rien n'était prêt pour ce long voyage ;
cum diacono nostro, qui régi fugam Herovechl narraret (Greg. Turon. Hlst. Franc, lib. t, apud script rer. gaUic. et francic., t. Il, p. ISO.)
1 Quibua viaia, Fredegundis regina ait; « Exploratores sunl , et ad sciscitandum « quid agat rex advenerunt, ut sciant quid Merovecho renun tient. » Et stalim exspo- « Halos in exilium retrudi prœcepit, de quo nfense sepUmo expieto relaxati sunt.» (lbid.)
3 Igilur Chilpericus nunlioi ad nos direilt , dicens : « Ejicite aposlatam iilum de « basilica, sin autera, totam regionem illam lgni succindam » Cùmque nos rescripis* semus impossible esse quod lemporibus hœreticorum non fuerat cbrUtianorum nunc temporibus flerï, ipse exercitum commovet. ( lbid.) '
576. ils n'avaient encore ni assez d'hommes autour d'eux ni assez de relations au dehors. L'avis de Gonthramn fut qu'il fallait attendre et ne pas se jeter, par crainte du péril, dans un péril beaucoup plus grand '. Incapable de rien tenter sans le concours de son nouvel ami, le jeune prince cherchait un remède à ses anxiétés dans des actes de dévotion fervente qui ne lui étaient pas ordinaires. Il résolut de passer toute une nuit en prières dans le sanctuaire de la basilique , et faisant apporter avec lui ses effets les plus précieux , il les déposa comme offrande sur le tombeau de saint Martin; puis, s'agenouillant près du sépulcre, il pria le saint de venir à son secours, de lui accorder ses bonnes grâces, de faire que la liberté lui fût promptement rendue; et qu'un jour il devînt roi *.
Ces deux souhaits, pour Merowig , n'allaient guère l'un sans l'autre, et le dernier, à ce qu'il semble, jouait un assez grand rôle dans ses conversations avec Gonthramn-Bose et dans les projets qu'ils faisaient en commun. Gonthramn, plein de confiance dans les ressources de son esprit , invoquait rarement l'appui des saints; mais, en revanche , il avait recours aux diseurs de bonne aventure, afin d'éprouver par leur science la justesse de ses combinaisons. Laissant donc Merowig prier seul, il dépécha l'un de ses serviteurs vers une femme , très-habile à ce qu'il disait , qui lui avait prédit , entre autres choses , l'année , le jour et l'heure où devait mourir le roi Haribert3. Interrogée, au nom du duc Gonthramn, sur l'avenir qui lui était réservé à lui et au fils de Hilperik, la sorcière, qui probablement les connaissait bien tous deux, donna cette réponse adressée à Gonthramn lui-même : « II arrivera quele roi Hilperik trépassera dans Tannée, et « que Merowig, à l'exclusion de ses frères, obtiendra la royauté; toi, « Gonthramn, tu seras pendant cinq ans duc de tout le royaume;
1 Cùm videret Merovecbut patrem buudq in hac deliberalione inlentum , adtumto secum Guateliranno daoe ad Brunichildem pergere cogitât* dteens : « Absit ut propter « meam peraonam basilica dominl Martini violenUara perforât, aut regto ejoa per nw capUriUti subdatur. » (tireg. Turon. HisL Franc, lib. y , apud Bcripi. rar. gattio. et francic, t. II, p. MO.)
' Et ingreaaus baaUicam, dum vigilias ageret, res quas secum bakebal, ad lepulchruin beati Martini exhibuit, orans ut sibi sanctus succurreret, atque ei ooncedartt gratiaa» ftuam, ut regnum accipero posset. (Ibid., p. S44)
* Tune direxit Guntchramnu» puerum ad mu lie rem quamdam, sibi jam eognitam a tempore Chariberti régie, habentem spiritum Pythonis, ut ei quw arani' eveolura nariarct. (Ibid., p. 240. )
« mais, à la sixième année, tu recevras par la faveur du peuple, là ws, o dignité épiscopale dans une ville située sur la rive gauche de la « Loire ; et enfin tu sortiras de ce monde vieux et plein de jours 4. » Gonthramn-Bose, qui passait sa vie à faire des dupes, était dupe lui-môme de la friponnerie des sorciers et des devineresses. Il ressentit une grande joie de cette prophétie extravagante mais conforme, sans aucun doute , à ses rêves d'ambition et à ses désirs les plus intimes. Pensant que la ville indiquée si vaguement n'était autre que celle de Tours, et se voyant déjà en idée le successeur de Grégoire sur le trône pontifical , il eut soin de lui faire part , avec une satisfaction maligne, de sa bonne fortune à venir, car le titre d'évêque était fort envié des chefs barbares. Grégoire venait d'arriver à la basilique de Saint-Martin pour y célébrer l'office de la nuit , lorsque le duc austrasien lui fit son étrange confidence en homme convaincu du savoir infaillible de la prophétesse. L'évêque répondit : « C'est « à Dieu qu'il faut demander de pareilles choses , *> et ne put s'empêcher de rire 3. Mais cette vanité , aussi folle qu'insatiable , ramena douloureusement sa pensée sur les hommes et les misères de son temps. De tristes réflexions le préoccupèrent au milieu du chant des psaumes; et lorsque après l'office des vigiles, voulant prendre un peu de repos, il se fut mis au lit dans un appartement voisin de l'église , les crimes dont cette église semblait devoir être le théâtre dans la guerre contre nature allumée entre le père et le fils, tous les malheurs qu'il prévoyait sans pouvoir les conjurer, le poursuivirent en quelque sorte jusqu'au moment où il s'endormit. Durant le sommeil, les mêmes idées traduites en images terribles, se présentèrent encore à son esprit. Il vit un ange qui traversait les airs, planant audessus de la basilique et criant d'une voix lugubre : « Hélas ! hélas ! « Dieu a frappé Hilperik et tous ses fils! pas un d'eux ne lui survivra
1 Qux hœc ei per pueros mandata jremisit : « Futurum est enim ut rex Chilpericus « toe aune deflciat, et Meroveebus rex, excknis fratribas, omne captât regnum. Tu « vero dueatum totius regni ejus aants quinquetenebis. Sexto ?ero anno in una clvi- • tatum, que super Ligeris alveum sita est in dextra ejus parte, favente populo, epi- « seopalus gratiam adipiseeris...» (Greg. Turon. Hist Franc, lib. y, apud script rer. gallic. et fraaclc.,t. H, p. 240.)— Il faut entendre tel par les mots désira parte la droite du fleuve en remontant son cours. V. Adriaaé Valesii NoUUam Galllarum.
1 StaUm Uie vanitate elatus, tanquam si jam in cathedra Turonicœ ecclesiœ reslderet, ad me hœc detulit Terba. Cujus ego inridens stultttfam, dixi : « A Deo base poa- «nda sunU. » Illo quoque cum confusione discedenle , valde inridebam hominem , Qui talia credi putabat. (Greg. Turon,, supra cit.)
37g. mesure , disant qu'il n'aurait de repos qu'après avoir châtié d'une manière sanglante le complaisant de Fredegonde, Gonthramn lui conseilla de diriger ses représailles d'un côté où le danger fût nul et le profit considérable, et de faire payer le coup, non à Leudaste , qui était sur ses gardes , mais à un autre, n'importe lequel , des amis du roi Hilperik ou des familiers de sa maison 4.
Marileïf , premier médecin du roi , homme très-riche .et d'un naturel peu belliqueux, se trouvait alors à Tours, venant de Soissons et se rendant à Poitiers, sa ville natale. Il avait avec lui très-peu de gens . et beaucoup de bagage; et pour les jeunes guerriers, compagnons de Merowig, rien n'était plus facile que de l'enlever dans son hôtellerie. Ils y entrèrent en effet à l'improviste , et battirent cruellement le pacifique médecin qui, heureusement pour lui, parvint à s'échapper, et se réfugia presque nu dans la cathédrale , laissant aux mains des assaillants son or, son argent et le reste de son bagage a. Tout cela fut regardé comme de bonne prise par le fils de Hilperik qui, satisfait du tour qu'il venait déjouer à son père et se croyant assez vengé, voulut montrer de la clémence. Sur la prière de l'évéque , il fit annoncer au pauvre Marileïf, qui n'osait plus sortir de son asile, qu'il était libre de continuer sa route \ Mais, au moment où Merowig s'applaudissait d'avoir pour compagnon de fortune et pour ami de cœur un homme aussi avisé que Gonthramn-Bose, celui-ci n'hésitait pas à vendre ses services à la mortelle ennemie du jeune homme inconsidéré qui plaçait en lui toute sa confiance.
Loin de partager la haine que le roi Hilperik vouait au duc Gonthramn à cause du meurtre de Theodebert, Fredegonde lui savait gré de ce meurtre qui l'avait débarrassée d'un de ses beaux-fils , comme elle souhaitait de l'être des deux autres. Son intérêt en faveur du duc aùstrasien était devenu encore plus vif, depuis qu'elle entrevoyait la possibilité de le faire servir d'instrument pour la perte de Merowig. Gonthramn-Bose se chargeait peu volontiers d'une commission pé-
1 Sed ille consilio usus Guntchramni, et se ulcisci desiderans (Greg. Turon. Hist.
Franc, lib. vu, apud script, rer.gallio. et francic, t. II, p. 840.)
3 Bedeunte Marileifo arahiatro de pnesentia régis (oum) comprehendi prscepit, cœsumque gravisaime, ablato auro argentoque ejus , et reliquis rébus quas secum eihibcbat, nudum rcllquit. Et interfecisset utique, sinon, ïnter manut cadenlium elapsu*. - ecclesiam expetisset. (Ibid.)
3 Quem nos poitea indutum vesti mentis, obtenu ?ita, Piotavum remisimus. ( Ibid.)
rilleuse; mais le mauvais 'succès des tentatives du comte Leudaste , we.
homme plus violent qu'adroit , détermina la reine à tourner les yeux
vers celui qui pourrait , non pas exécuter de sa propre main , mais
rendre infaillible par son astuce l'assassinat qu'elle méditait. Elle
envoya donc près de Gonthramn une personne affidée qui lui remit
de sa part ce message : a Si tu parviens à faire sortir Merowig de
« la basilique, afin qu'on le tue, je te ferai un magnifique présent4.»
Gonthramn-Bose accepta de grand cœur la proposition. Persuadé'
que l'habile Fi'edegonde avait déjà pris toutes ses mesures , et que
des meurtriers apostés faisaient le guet aux environs de Tours, il alla
trouver Merowig, et lui dit du ton le plus enjoué : a Pourquoi menons-
€ nous ici une vie de lèches et de paresseux , et restons-nous tapis
« comme des hébétés autour de cette basilique? Faisons venir nos
m chevaux , prenons avec nous des chiens et des faucons , et allons à
« la chasse nous donner de l'exercice, respirer le grand air et jouir
« d'une belle vue s. »
Le besoin d'espace et d'air libre que ressentent si vivement les emprisonnés parlait au cœur de Merowig , et sa facilité de caractère lui faisait approuver sans examen tout ce que proposait son' ami. Il accueillit avec la vivacité de pon âge cette invitation attrayante. Les chevaux furent amenés sur-le-champ dans la cour de la basilique, et les deux réfugiés sortirent eh complet équipage de chasse, portant leurs' oiseaux sur le poing, escortés par leurs serviteurs et suivis de leurs chiens tenus en laisse. Ils prirent pour but de leur promenade un domaine appartenant à l'église de Tours et situé au village de Jocundiacum, aujourd'hui Jouay, à peu de distance de la ville. Us passèrent ainsi tout le jour, chassant et courant ensemble , sans que Gonthramn donnât le moindre signe de préoccupation et parût songer à autre chose qu'à se divertir de son mieux. Ce qu'il attendait n'arriva point ; ni durant les courses de la journée , ni dans le trajet
1 Misit ad Guntchramnum Bosonem Fredegundis regina , quœque ei jam pro morte Theodoberti patrociiiabatur, occulté dicenft; Si Merovechum ejicere potueris de basllica ut interflciatur, magnum de me munus [accipies (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. ▼, apud script rer. gallic. et francic, t. II, p. 910.)
» At Ule prœtto pulans eue inlerfectores, ait ad Merovechum : « Ut quid hic quasi « aegnesetUmidi residemus, et uthebetesclrcabasilicam bancocculimur? veniantenim « equi noatri, etaceeptis.accipitribus, cum canibus exerceamur venatione, spectacu- « lisque patulis jocuudemur. » Hoc enim agebat callide, utj eum a sancta basilica lepararet. ( Ibid.)
876. du retour, aucune troupe armée ne se présenta pour fondre' sur Merowig, soit que les émissaires de Fredegonde ne fussent pas encore arrivés à Tours, soit que ses instructions eussent été mal suivies. Merowig rentra donc paisiblement dans l'enceinte qui lui servait d'asile, joyeux de sa liberté de quelques heures, et ne se doutant nullement qu'il eût été en danger de périr par la plus insigne trahison. L'armée qui devait marcher sur Tours était prête , mais quand il s'agit de partir, Hilperik devint tout à coup indécis et timoré ; il aurait voulu savoir jusqu'à quel point allait en ce moment la susceptibilité de saint Martin contre les infracteurs de ses privilèges, et si le saint confesseur était en veine d'indulgence ou de colère. Comme personne au monde ne pouvait donner là-dessus la moindre information, le roi conçut l'étrange idée de s'adresser par écrit au saint . lui-même , en sollicitant de sa part une réponse nette et positive. II rédigea donc une lettre qui énonçait en manière de plaidoierie ses griefs paternels contre le meurtrier de son (ils Theodebert et faisait contre ce grand coupable un appel à la justice du saint. La requête avait pour conclusion cette demande péremptoire : a M'est-il permis « ou non de tirer Gonthramn de la basilique3? » Une chose encore plus bizarre , c'est qu'il y avait là-dessous un stratagème , et que le roi Hilperik voulait ruser avec son correspondant céleste , se promettant bien , si la permission lui était donnée pour Gonthramn , d'en user également pour s'emparer de Merowig , dont il taisait le nom de peur d'effaroucher le saint. Cette singulière missive fut portée à Tours par un clerc de race franke, nommé Baudeghisel, qui la déposa sur le tombeau de saint Martin et mit à côté une feuille de papier blanc pour que le saint pût écrire sa réponse. Au bout de (rois jours, le messager revint, et trouvant sur la pierre du sépulcre la feuille blanche telle qu'il l'y avait mise , sans le moindre signe d'écriture, il jugea que saint Martin refusait de s'expliquer, et retourna vers le roi Hilperik '.
1 Egressi itaque, ut diximus , de basilica ad Jocundiacensem domum civitafi proximam progressi sunt .- sed a nemine Merovechus nocitus est. ( Greg. Turon. Hfst. Franc, lib. t, apud script, rer gallic. et f ranci c, t II, p. 244.)
* Et quia impetebatur tune Gunlchramnus de interllu, ut diximus, Theodoberti, raisit Chilpericus rei muitios et epislolam scriptam ad scpulchrum sancti Martini, quœ habebat insertum , ut ei beatus Murtinus rescriberet, utrum liceret extrabi Guntchramnum de basilica ejus, an non. (Ibid.)
3 Sed Baudegiselus diaconus , qui hanc epistolam exhibuit, chartam puram cum
Ce que le roi craignait par-dessus tout, c'était que Merowig n'allât 876. rejoindre Brunehilde en Austrasie, et qu'aidé de ses conseils et de son argent , il ne réussit à se créer un parti nombreux parmi les Frànks neustriens. Cette crainte l'emportait même, dans l'esprit de Hilperik, sur sa haine contre Gonthramn-Bose, envers lequel il se sentait des velléités de pardon , pourvu qu'il ne favorisât en rien le départ de son compagnon d'asile. De là naquit un nouveau plan , où Hilperik se montre encore avec le même caractère de finesse lourde et méticuleuse. Ce plan consistait à tirer de Gonthramn , sans lequel Merowig, faute de ressources et de décision, était incapable d'entreprendre son voyage, la promesse sous le serment de ne point sortir de la basilique sans en donner avis au roi. Le roi Hilperik comptait de cette manière être averti assez à temps pour pouvoir intercepter les communications entre Tours et la frontière d' Austrasie. Il envoya des émissaires parler secrètement à Gonthramn ; et, dans cette lutte de fourbe contre fourbe, celui-ci ne recula pas. Se fiant peu aux paroles de réconciliation que lui envoyait Hilperik, mais trouvant qu'il y avait là peut-être une dernière chance de salut, si toutes les autres venaient à lui manquer, il prêta le serment qu'on lui demandait, et jura dans le sanctuaire même de la basilique, une main sur la nappe de soie qui couvrait le maître-autel*. Cela fait, il ne mit pas moins d'activité qu'auparavant à tout préparer dans le plus grand mystère pour une évasion inopinée.
Depuis le coup de fortune qui avait fait tomber entre les mains des vn. réfugiés l'argent du médecin Marileïf, ces préparatifs marchaient rapidement. Des braves de profession , classe d'hommes que la conquête avait créée , s'offraient en foule pour servir d'escorte jusqu'au terme du voyage; leur nombre s'éleva bientôt à plus de cinq cents. Avec une pareille force, l'évasion était facile et l'arrivée en Austrasie extrêmement probable. Gonthramn-Bose jugea qu'il n'y avait plus de motif pour différer davantage , et , se gardant bien , malgré son serment, de faire donner au roi le moindre avis , il dit à Merowig qu'il
eadem quam detuleral, ad lanctum tumulum misit Cùmque per triduum expectasset, et nihil reacripti reciperet, rediYit ad Chilpericum. (Greg. Turon. Hiat. Franc, lib. y, apud script rer. gai lie. et francic, t. Il, p. 944.)
1 llle vero misit alioa, qui a Guntchramno sacramenta exigèrent, ut aine ejua scienlia basilfcam non relinquereL Qui, ambienter jurana, pallara altaris fldejusaorem dédit nunquam se exinde sinejuaaione refia egreuurum. ( Ibld.)
«•• fallait songer au départ. Merowig, faible et irrésolu lorsque la passion ne le soulevait pas, sur le point de risquer cette grande aventure, fléchit et retomba de nouveau dans ses anxiétés, a Mais, lui dit Gon- « thramn , est-ce que nous n'avons pas pour nous les prédictions de a la devineresse? a Le jeune prince ne fut pas rassuré, et, pour faire diversion à ses tristes pressentiments, il voulut chercher à une raeil * leure source des informations sur l'avenir 4.
Il y avait alors un procédé de divination religieuse prohibé par les conciles, mais pratiqué en Gaule, malgré cette défense , par les hommes les plus sages et les plus éclairés; Merowig s'avisa d'y recourir. Il se rendit à la chapelle où était le tombeau de saint Martin, et posa sur le sépulcre trois des livres saints, celui des Rois, le Psautier, et les Évangiles. Durant toute une nuit, il pria Dieu et le saint confesseur de lui faire connaître ce qui allait arriver, et s'il devait espérer ou non d'obtenir le royaume de son père a» Ensuite il jeûna trois «jours entiers, et, le quatrième, revenant près du tombeau , il ouvrit les trois volumes l'un après l'autre. D'abord , ce fut le livre des Rois qu'il avait surtout hâte d'interroger : il tomba sur une page en tète de laquelle se trouvait le verset suivant : « Parce que vous avez abana donné le Seigneur votre Dieu pour suivre des dieux étrangers, le « Seigneur vous a livrés aux mains de vos ennemis» » En ouvrant le livre des Psaumes , il rencontra ce passage : « Tu les as renversés an « qnoment où ils s'élevaient. Oh ! comment sont-ils tombés dans la a désolation ! » Enfin , dans le livre des Évangiles , il lut ce verset : «Vous savez que la pàque se fera dans deux jours et que le Fils de « l'homme sera livré pour être crucifié 3. » Pour celui qui, dans chacune de ces paroles, croyait voir une réponse de Dieu même, il était impossible de rien itaaginer de plus sinistre ; il y avait là de quoi ébranler une âme plus forte que celle du fils de Hilperik. Sous le poids de cette triple menace de trahison , de ruine et de mort vio-
1 Merovechus vero non credens Pyllionissœ (Greg. Turon. Bist. Franc, lib. ?
apud script, rer. gailic. et francic, t. II . p. 341.)
' Très libros super Sancti sepuichrum posuit, idest, Psalterii, Regum, B vangeliorum . et vigilans tota nocte, pet lit ut sibi beatus confesser quid eveniret ostenderet, et utrum posai l regnum accipere, au non ut Domino indicante eognosceret. ( Ibid.)
3 Post hœc continualo triduo in jejuniis, vigiliisatque orationibus, ad beatumtumulum tlerum aooedens , revolvit librum, qui erai , Regum : versus autem Iprimus pagina quant reseravit , hic erat.... (Ibid.) — Voy. Roi», liv. m, chap. ix,v. 9 j Ps. uxii, •v. 18; Ev. selon saint Mathieu» chap. uvi, v. S.
lente , il resta comme accablé, et pleura longtemps à chaudes lar- 577. mes auprès du tombeau de saint Martin '.
Gonthramn-Bose, qui s'en tenait à son oracle, et qui d'ailleurs ne trouvait là aucun sujet de crainte pour lui-même, persista dans sa résolution. A l'aide de cette influence que les esprits décidés exercent d'une manière qu'on pourrait dire magnétique sur les caractères faibles et impressionnables , il raffermit si bien le courage de son jeune compagnon, que le départ eut lieu sans le moindre délai , et que Merowig monta à cheval d'un air tranquille et assuré. Gonthramn, dans ce moment décisif, avait à se faire une autre espèce de violence; il allait se séparer de ses deux filles, réfugiées 3ivec lui dans la basilique de Saint-Martin, et qu'il n'osait emmener à cause des hasards d'un si long trajet. Malgré son égolsme profond et son imperturbable fourberie, on ne pouvait pas dire qu'il fût absolument dépourvu de bonnes qualités, et, parmi tant de vices, il avait au moins une vertu , celle de l'amour paternel a. La compagnie de ses filles lui était chère au plus haut degré. Pour les rejoindre, quand il se trouvait loin d'elles, il n'hésitait pas à exposer sa personne; et, s'il s'agissait de les garantir de quelque danger, il devenait batailleur et hardi jusqu'à la témérité. Contraint de les laisser dans un asile que le roi Hilperik, devenu furieux , pouvait cesser de respecter, il se promit de venir les chercher lui-môme, et ce fut avec cette pensée, la seule bonne qui pût germer dans son âme, qu'il franchit les limites consacrées, galopant à côté de Merowig 3.
Près de six cents cavaliers , recrutés, selon toute apparence, parmi les aventuriers et les vagabonds du pays , soit Franks , soit Gaulois d'origine, accompagnaient les deux fugitifs. Longeant, du sud au nord , la rive gauche de la Loire , ils firent route en bon ordre sur les .terres du roi Gonthramn. Arrivés près d'Orléans, il tournèrent vers l'est, pour éviter de passer par le royaume de Hilperik, et parvinrent sans obstacle jusqu'aux environs de la ville d'Auxerre; mais
1 In his responsionibuB ille confusus liens diutisaime ad sepulchrum beali antistitii... (Greg. Turon., Hist Franc, lib. y, apud acripL rer. gallio. et francic, LU,, p. 841.)
1 Guntehramnus vero alias sane bonus. Nam ad perjuria nimium prteparalus erat... ( Ibid.)
» Adsnmto secum Guntohramno duce, eum quingentis aut eo amplius virta dlseettit. Egreeaus autem basilicam aanctam... (Ibid.)
m. là s'arrêta leur bonne fortune. Erp ou Erpoald , comte de cette ville, refusa le passage, soit qu'il eût reçu quelque dépêche du roi Hilperik réclamant son assistance amicale, soit qu'il agît de son propre mouvement, pour maintenir la paix entre les deux royaumes. Il paraît que ce refus donna lieu à un combat dans lequel la troupe des deux proscrits eut complètement le dessous. Merowig, que la colère avait sans doute poussé à quelque imprudence, tomba entre les mains du comte Erpoald; mais Gonthramn , toujours habile à s'esquiver, battit en retraite avec les débris de sa petite armée \
N'osant plus s'aventurer du côté du nord, il prit le parti de retourner sur ses pas et de gagner l'une des villes d'Aquitaine qui appartenaient au royaume d'Austrasie. Les approches de Tours étaient pour lui extrêmement dangereuses; il devait craindre que le bruit de sa fuite n'eût décidé Hilperik à faire marcher ses troupes, et que la ville ne fût remplie de soldats. Mais toute sa prudence ne prévalut point contre l'affection paternelle; au lieu de passer au large, avec sa bande de fuyards peu nombreuse et mal armée, il alla droit à la basilique de Saint-Martin. Elle était gardée; il y entra par force et en sortit aussitôt, emmenant ses filles qu'il voulait mettre en sûreté hors du royaume de Hilperik. Après ce coup de main audacieux , Gonthramn prit le chemin de Poitiers, ville qui était redevenue austrasienne depuis la victoire de Mummolus. Il y arriva sans aucun accident, installa ses deux compagnes de voyage dans la basilique de Saint-Hilaire, et les quitta pour aller voir ce qui se passait en Austrasie2. De crainte d'une seconde mésaventure, il fit cette fois un long détour, et se dirigea vers le nord, par le Limousin , l'Auvergne çt la route de Lyon à Metz.
Avant que le comte Erpoald eût pu avertir le roi Gonthramn et recevoir ses ordres relativement au prisonnier, Merowig parvint à s'échapper du lieu où il était retenu. Il se réfugia dans la principale église de la ville d'Auxerre, dédiée à saint Germain, l'apôtre des Bretons, et s'y établit en sûreté , comme à Tours, sous la protection
1 Cura lier ageret per Autisiodorense terri torium, ab Brpone duce Guntchramni régis comprehensus est (Greg. Turon. Hiil. Franc, lib. t, apud script rer. gallie. et franclc, t. II, p. 941.)
1 Guntchramnus Boso Turonis cum pancis armatis vetiiens, fllias suas, quts in basilica sancU reliquerat, vi abstulit, et eas usque Pictavis civilatom, qu» erat Childeberti régis , perduxit. ( IMd., p. 949)
du droit d'asile'. La nouvelle de sa fuite arriva au roi Gonthramn 577. presque aussitôt que celle de son arrestation. C'était plus qu'il n'en fallait pour mécontenter au dernier point ce roi timide et pacifique dont le soin principal était de se tenir en dehors de toutes les querelles qui pouvaient naître autour de lui. Il craignait que le séjour de Merowig dans son royaume ne lui suscitât une foule d'embarras, et aurait voulu de deux choses l'une, ou qu'on laissât passer tranr quillement le fils de Hilperik, ou qu'on le retint sous bonne garde. Accusant à la fois Erpoald d'excès de zèle et de maladresse, il le manda sur-le-champ auprès de lui ; et lorsque le comte voulut répondre et justifier sa conduite, le roi l'interrompit en disant :' a Tu as « arrêté celui que mon frère appelle son ennemi; mais si ton inten- « tion était sérieuse , il fallait m'amener le prisonnier sans perdre de « temps, sinon, tu ne devais pas toucher à un homme que tu ne « voulais pas garder1. »
L'expression ambiguë de ces reproches prouvait, de la part du roi Gonthramn, autant de répugnance à prendre parti contre le fils que de crainte de se brouiller avec le père. D fit tomber sur le comte Erpoald le poids de sa mauvaise humeur, et, non content de le destituer de son office , il le condamna de plus à une amende de sept cents pièces d'or 3. Il paraît qu'en dépit des messages et des instances de Hilperik, Gonthramn ne prit aucune mesure pour inquiéter le réfugié dans son nouvel asile, et que, bien loin de là, sans se compromettre et en sauvant les apparences, il agit de façon que Merowig trouvât promptement l'occasion de s'évader et de continuer son voyage. En effet, après deux mois, de séjour dans la basilique d'Auxerre, le jeune prince partit accompagné de son fidèle Gaïlen, et, cette fois, les routes lui furent ouvertes. Il mit enfin le pied sur la terre d'Austrasie où il espérait trouver le repos, des amis, les joies du mariage et tous les honneurs attachés au titre d'époux d'une
1 Cùmque ab eo Brpone detineretur, casu nescio quo dilapsus, basilicam tancU Germant ingressus est. (Greg. Turon. Hiit Franc.» 11b. t, apud script, rer. gai lie. et francic, t. II, p. Ml.)
* « Betinulsti, ut ait fraler meus, inimicum suum : quod ai hoc facere cogitabas, ad « me eum debuisti prius adducere : sin aulem aliud , nec tangere debueras qoem tenere diuimulabas. »(lbid.)
3 Gunlchramnus rex in ira commotiia Erponem teptingenUi aureii damnât, et ab honore removet (Ibid.)
577. reine ! mais où l'attendaient seulement de nouvelles traverses et des malheurs qui ne devaient finir qu'avec sa vie \
Le royaume d'Aûstrasie, gouverné au nom d'un enfant par un conseil de seigneurs et d'évéques , était alors le théâtre de troubles continuels et de dissensions violentes. L'absence de tout frein légal et le déchaînement des volontés individuelles s'y faisaient sentir plus fortement que dans aucune autre portion de la Gaule. Il n'y avait à cet égard aucune distinction de race ni d'état ; Barbares ou Romains, prélats ou chefs militaires, tous les hommes qui se croyaient forts par le pouvoir ou la richesse luttaient à qui mieux mieux de turbulence et d'ambition. Divisés en factions rivales, ils ne s'accordaient qu'en une seule chose, leur haine acharnée contre Brunehilde à qui ils voulaient enlever toute influence sur le gouvernement de son fils. Cette aristocratie redoutable avait pour principaux chefs l'évéque de Reims jEgidius, notoirement vendu au roi de Neustrie , et le duc Raukhing, le plus riche des Austrasiens, caractère typique, ci l'on peut s'exprimer ainsi, qui faisait le mal par goût, comme les autres Barbares le faisaient par passion ou par intérêt2. On racontait de lui des traita d'une cruauté vraiment fabuleuse, comme ceux que la tradition populaire impute à quelques châtelains des temps féodaux et dont le souvenir reste attaché aux ruines de leurs donjons. Lorsqu'il soupait, éclairé par un esclave qui tenait à la main une torche de cire, un de ses jeux favoris était de forcer le pauvre esclave à éteindre son flambeau contre ses jambes nues, puis à le rallumer et à l'éteindre encore plusieurs fois de la même manière. Plus la brûlure était profonde , plus le duc Raukhing s'amusait et riait des contorsions du malheureux soumis à cette espèce de torture 3. Il fit enterrer vifs, dans la même fosse , deux de ses colons , un jeune homme et une jeune fille, coupables de s'être mariés sans son aveu, et qu'à la prière
1 Merovechua prope duos, menées ad ante dictam basilicam residens , fttgam iniit, et ad Brunicbildem reginam usquc perveniU (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. Y, apud script, rer. gallic. et francic, L II , p. 244.)
3 Rauchingua vir omni vanitate repletus, tuperbia tumidus, elatione protorvtn : qui se ila cum subjectts agebat, ut non cognosceret in se aliquld hunanitatis habere, sed ultra modum humaus maliciœ atque stulliti» in suos dcsœviens Mfenda malagerebaL (Ibi<L, p. 833.)
8 Nam si ante eum, ut adsolet, convivio urentem puer cereum tenuisset, nudari ejus tibias faciebat, atque tamdiu in his cereum comprimi , donec iumine prWaretur : iteruin cùm inluminatus fuisset, similiter faciebat , usque dum tôt» tibias ftunuli tonentis exurerentur; flebatque ut hoc fiente, iBte magna lœtitia cxulUret (Ibid., p. tu.)
d'un prêtre il avait juré de ne point séparer. « J'ai tenu mon ser- W7. a ment , disait-il avec un ricanement féroce; ils sont ensemble'pour « l'éternité •. »
Cet homme terrible, dont l'insolence envers la reine Brunehilde passait toute mesure, et dont la conduite était une rébellion permanente , avait pour acolytes ordinaires Bertefred et Ursio , l'un , Germain d'origine , l'autre fils d'un Gallo-Romain , mais imbu à fond de la rudesse et de la violence des mœurs germaniques. Dans leur opposition sauvage , ils s'attaquaient non-seulement à la reine , mais à quiconque tâchait de s'entendre avec elle pour le maintien de l'ordre et de la paix publique. Ils en voulaient surtout au Romain Lupus, duc de Champagne ou de la campagne rémoise, administrateur sévère et vigilant, nourri des vieilles traditions du gouvernement impérial*. Presque chaque jour, les domaines de Lupus étaient dévastés , ses maisons pillées et sa vie menacée par la faction du duc Raukhing. Une fois, Ursio et Bertefred , suivis d'une troupe de cavaliers , fondirent sur lui et sur ses gens, aux portes mêmes du palais où le jeune roi logeait avec sa mère. Attirée par le tumulte , Brunehilde accourut , et, se jetant avec courage au milieu des cavaliers armés , elle cria aux chefs des assaillants ! « Pourquoi attaquer ainsi a un homme innocent? Ne faites point ce mal, n'engagez pas un « combat qui serait la ruine du pays. — Femme , lui répondit a Ursio avec un accent de fierté brutale , retire-toi ; qu'il te suffise a d'avoir gouverné du vivant de ton mari ; c'est ton fils qui règne « maintenant , et c'est notre tutelle et non la tienne qui fait la sû- « reté du royaume. Retire-toi donc, ou nous allons t'écraser sous « les pieds de nos chevaux9. »
1 Sepelevitque eos viventea dicens : « Quia non frustravi juramentummeum, ul non « separarentur hi In ftempiternum... » In talibus enim operibus valde nequisiimus «rat, Mtf tan» «Ma» nabots poiku uUlitaiem , niai In caohinnla at éolis. ( Greg. Tiiron. Higt. Franc, ltt>- Y, apud script rer. gai Ile et francic, t. II, p. 834.) *
* Ults consulibus romana potentia nilsit ; Tu duce atd nobia blc modo Roma redit. Jufttitia florente, favent, te judlce, leges, Causarumque aequo pondère libra manet..
( Fortunati carmen de Lupo duce, apud script, rer gallic. et francic, t. II, p. 544)
* Hœc illa loqnente, respondit Ursio . « Recède a nobia, o mulier, auftlciat tibi sub « tiro tenuhne regmim. Nunc autem fltius tuus régnât : regnumque ejus non tua, sed « nostra turttone sahratur. Tu vero recède a nobis, ne le ungulae equorum noslrorum « cum terra confodiant» (Greg. Turon., loc. mp. cit., p. 967.)
577. Cette situation des choses en Austrasie répondait mal aux espérances dont s'était bercé Merowig; son illusion ne fut pas de longue durée. A peine arrivé à Metz , capitale du royaume , il reçut du conseil de régence l'ordre de repartir sur-le-champ , si toutefois même il lui fut permis d'entrer dans la ville. Les chefs ambitieux qui traitaient Brunehilde comme une étrangère sans droits et sans pouvoir, n'étaient pas gens à supporter la présence d'un mari de cette reine qu'ils craignaient en feignant de la mépriser. Plus elle fit d'instances et de prières pour que Merowig fût accueilli avec hospitalité et put vivre en paix auprès d'elle , plus ceux qui gouvernaient au nom du jeune- roi se montrèrent durs et intraitables. Ils avaient pour prétexte le danger d'une rupture avec le roi de Neustrie ; ils ne manquèrent pas de s'en prévaloir, et leur condescendance pour les affections de la reine se borna à congédier simplement le fils de Hilperik, sans lui faire de violence ou le livrer à son père f.
Privé de son dernier espoir de refuge, Merowig reprit le chemin qu'il venait de suivre ; mais, avant de passer la frontière du royaume de Gonthramn , il s'écarta de la grande rpute et $e mit à errer de village en village à travers la campagne rémoise. Il allait à l'aventure, marchant de nuit et se cachant le jour, évitant surtout de se montrer aux gens de haute condition qui auraient pu le reconnaître, craignant la trahison , exposé à toutes sortes de misères , et n'ayant pour l'avenir d'autre perspective que celle de regagner, sous un déguisement , l'asile de Saint-Martin de Tours. Dès qu'on eut perdu sa trace , on pensa qu'il avait pris ce dernier parti , et le bruit en courut jusqu'en Neustrie 2.
Sur ce bruit, le roi Hilperik fil aussitôt marcher son armée, pour occuper la ville de Tours et garder l'abbaye de Saint-Martin. L'armée parvenue en Touraine se mit à piller, à dévaster et même à incendier la contrée , sans épargner le bien des églises. Toutes sortes dé rapines furent commises dans les bâtiments de l'abbaye, où une garnison était cantonnée; des postes de soldats bivoua-
1 Sed ab Austrasiis non est collectas. (Greg. Turon. Hist Franc, lib. v, apud script, rcr. gallic. cl francic, t. II, p. 244.) - Adriani Valeaii Rer. franclc, 11b. x, p. 83.
* Merovechufl vero dum in Remensi campania latitaret, nec palam se Austrasiis crederet. (Greg. Turon. Hisl. Franc, lib. t, apud script rer. gallic. et francic, t. II, p. 146.) — Post bœcsonuit, quod Merovechua iterum basilicam sancli Marlini conaretur expetere. (Ibid.)
quaient à toutes les issues de la basilique. De jour comme de nuit, les portes en restaient closes, à l'exception d'une seule par laquelle un petit nombre de clercs avaient la permission d'entrer pour chanter les offices : le peuple était exclu de l'église et privé du service divin * . En même temps que ces dispositions s'exécutaient pour cou* per la retraite au fugitif, le roi Hilperik , probablement avec l'aveu des seigneurs d'Austrasie, passa la frontière en armes, et fouilla tout le territoire où il était possible que Merowig se tint caché. Traqué comme une bête fauve que des chasseurs poursuivent, le jeune homme réussit pourtant à échapper aux recherches de son père , grâce à la commisération des gens de bas étage Franks ou Romains d'origine, à qui seuls il pouvait se confier. Après avoir inutilement battu le pays et fait une promenade militaire le long de la forêt des Ardennes, Hilperik rentra dans son royaume, sans que la troupe qu'il conduisait à cette expédition de maréchaussée eût commis contre les habitants aucun acte d'hostilité 2.
Pendant que Merowig se voyait réduit à mener la vie de proscrit et de vagabond, son ancien compagnon de fortune, Gonthramn-Bose, revenant de Poitiers , arriva en Austrasie. Il était, dans ce royaume, le seul homme de quelque importance dont le fils de Hilperik pût réclamer le secours; et, sans doute , il ne tarda pas à connaître la retraite et tous les secrets du malheureux fugitif. Une fortune si complètement désespérée n'offrait à Gonthramn que deux perspectives entre lesquelles il n'avait pas coutume d'hésiter, un dévouement onéreux et les profits d'une trahison ; ce fut pour la trahison qu'il se décida. Telle fut du moins l'opinion générale; car, selon son habitude , il évita de se compromettre ouvertement , travaillant sous main , et jouant un rôle assez équivoque pour qu'il lui fût possible de nier avec assurance , si le complot ne réussissait pas. La reine Fredegonde, qui ne manquait jamais d'agir pour son compte, dès qu'il arrivait, ce qui n'était pas rare, que l'habileté de son mari fût
1 Bxercitus autem Chilperlci régis usque Turonis accedens, reglonem illam in prœdas mittit, suoeendit atque dévastât : nec rébus sancti Martini f>epercit ( Greg. Turon. H1st Franc, lib. r, apud scripL rer. gallic. etfrancic, t. II, p. 941.)- Chilpcricus vero cuBtodiri basilicam jubet, et omnes claudi aditus. Custodes autem unum oslium, per quod pauci clerici ad oflicium ingrederentur, relinquentes, reilqna ostia clausa tenebant, quod non sine tasdio populis fuit. ( Ibid., p. 946.)
» Pater vero ejus exercitum contra Campanenses commovit, putans eum ibidem occultari : sed nihil nocuit, née eum notait reperire. ( Ibid., p. §41).
877. en défaut, voyant le peu de succès de la chasse donnée à Merowig , résolut de recourir à d'autres moyens moins bruyants, mais plus infaillibles. Elle communiqua son projet à iEgidius, évéque de Reims, qui était avec elle en relation d'amitié et d'intrigues politiques; et, par l'entremise de ce dernier , Gonthramn-Bose reçut encore une fois de brillantes promesses et les instructions de la reine. Du concours de ces deux hommes avec l'implacable ennemie du fils de Hilperik, résulta contre lui une machination artistement combinée pour l'entraîner à sa perte , en le prenant par son plus grand faible, sa folle ambition de jeune homme et son impatience de régner '.
Des hommes du pays de Thérouanne, le pays du dévouement à Fredegonde , se rendirent en Austrasie d'une manière mystérieuse pour avoir une entrevue avec le fils de Hilperik. Parvenus jusqu'à lui dans la retra ite où il se cachait , ils lui remirent le message suivant au nom de leurs compatriotes : a Puisque ta chevelure a grandi, « nous voulons nous soumettre à toi , et nous sommes prêts à aban- « donner ton père si tu viens au milieu de nous a. » Merowig saisit avidement cette espérance ; sur la foi de gens inconnus , mandataires suspects d'un simple canton de la Neustrie , il se crut assuré de détrôner son père. Il partit sur-le-champ pour Thérouanne, accompagné de quelques hommes dévoués en aveugles à sa fortune , Gaïlen , son ami inséparable dans les bons et dans les mauvais jours , Gaukil, comte du palais d' Austrasie sous le roi Sighebert et maintenant tombé en disgrâce, enfin Grind et plusieurs autres que le chroniqueur ne nomme pas, mais qu'il qualifie du titre de braves 3.
Ils s'aventurèrent sur le territoire neustrien , sans songer que , plus ils avançaient, plus la retraite devenait difficile. Aux confins du dis-
* Loquebantur etiam tune homfnes, in hac circumrentione Egidium episcopum et Guntchramnum Bosonem fuisse maximum caput, eo quod Guntchramnui Fredegundis regins occultis amiciliispotireturpro interfectione Theodobertl ; Egidius vero, quod ei jam longo tempore essel carus... ( Greg. Turon. Hist Franc, lib. y, apud script, rer. gallicetfrancic, t. II, p. 346.)
* Merovechus vero, a Tarrabennensibus circumventusest, dicentibus, quod, relido pâtre ejus Chilperico, ei se «ubjugarent, il ad eo» accederet. ( Ibid.) — DaniheJem quondam clericura, cœsarie capitis creseente, regem Franci constituait. ( Erchanberti fragmentum, apud script, rer. gallic. etfrancic, t. II, p. 690.)
* Qui velociter, adsumtis secum viris fortissimis, ad cos veniU ( Greg. Turon., loc. supr. cil.)
trict sauvage qui s'étendait au nord d'Àrras vers les côtes de PO- 577. céan , ils trouvèrent ce qu'on leur avait promis, des troupes d'hommes qui les accueillirent en saluant de leurs cris le roi Merowig. Invités à se reposer dans une de ces fermes qu'habitait la population franke , ils y entrèrent sans défiance : mais aussitôt les portes furent fermées sur eux, des gardes occupèrent toutes les issues, et des postes armés s'établirent autour de la maison comme autour d'une ville assiégée. En même temps, des courriers montèrent à cheval et firent diligence vers Soissons, pour annoncer au roi Hilperik que, ses ennemis ayant donné dans le piège, il pouvait venir et disposer d'eux1.
Au bruit des portes barricadées et à la vue des dispositions militaires qui rendaient la sortie impossible, Merowig, saisi par le sentiment du danger, demeura pensif et abattu. Cette imagination d'homme du Nord, triste et rêveuse, qui formait le trait le plus saillant de son caractère, s'exalta peu à peu jusqu'au délire; il fut obsédé par des pensées de mort violente et d'horribles images de tortures et de supplices. Une profonde terreur du sort qui lui était réservé s'empara de lui avec de telles angoisses, que, désespérant de tout, il ne vit de recours que dans le suicide 2. Mais le courage lui manquait pour se frapper lui-même, il eut besoin d'un autre bras que le sien, et, s'adressant à son frère d'armes : a Gaïlen, « dit-il, jusqu'à présent nous n'avons eu qu'une âme et qu'une penc sée; ne me laisse pas, je t'en conjure, à la merci de mes enne- «mis; prends une épée et tue-moi. » Gaïlen, avec l'obéissance d'un vassal, tira le couteau qu'il portait à la ceinture, et frappa le jeune prince d'un coup mortel. Le roi Hilperik, qui arrivait en grande hâte pour s'emparer de son fils, ne trouva de lui qu'un cadavre 8. Gaïlen fut pris avec les autres compagnons de Merowig; il avait tenu à la vie par un reste d'espérance ou par une faiblesse
1 Hi prœparatos detegentes dolos, in villam eum quamdam condudunf, et circumseplum cum armatis, nuntioa patri dirigunt. Quod ille audiens illuc properare destinât. Greg. Turon. Hist. Franc., lib. y, apud script rer. gallic. el francic, t II, p. «46.)
2 Sed hic cùm in hos pitioloquodamretineretur, timens ne ad yindictam inimicorum multas lueret pœnas... (lbid.)
5 Vocato ad se Gaileno familiari suo, ait : « Una nobis usque nuoc anima et consi- « Uum fuit : rogo ne patiaris me manibus inimicorum tradi : sed accepte gladio inruaa in me. » Quod Menée dubitans, eum cultro confodil. Adveniente antem rege, mortuus est repertus. (lbid.)
an. inexplicable. Il y eut des personnes qui mirent en doute la vérité de quelques-uns de ces faits, et crurent que Fredegonde, allant droit au but, avait fait poignarder son beau-fils, et supposé un suicide pour ménager les scrupules paternels du roi. Au reste , les traitements, affreux que subirent les compagnons de Merowig semblèrent justifier ses pressentiments pour lui-même et ses terreurs anticipées. Gaîlen périt mutilé de la manière la plus barbare; on lui coupa les pieds y les mains, le nez et les oreilles; Grind eut les membres brisés sur une roue qui fut élevée en l'air et où il expira ; Gaukil , le plus âgé des trois, fut le moins malheureux; on se contenta de lui trancher la tête1.
Ainsi Merowig porta la peine de sa déplorable intimité avec le meurtrier de son frère, et Gonthram-Bose devint pour la seconde fois l'instrument de cette destinée de mort qui pesait sur les fils de Hilperik. Il ne sentit pas sa conscience plus chargée qu'auparavant, et , comme l'oiseau de proie qui revient au nid après avoir terminé sa chasse, il s'inquiéta de ses deux filles qu'il avait laissées à Poitiers. En effet , cette ville venait de retomber au pouvoir du roi de Neustrie; le projet de conquête suspendu par la victoire de Mummolus
m. avait été repris après un an d'interruption , et Desiderius , à la tête d'une armée nombreuse, menaçait de nouveau toute l'Aquitaine. Ceux qui s'étaient le plus signalés par leur fidélité au roi Hildebert , ou contre lesquels le roi Hilperik avait quelques griefs particuliers, étaient arrêtés dans leurs maisons, et dirigés sous escorte vers le palais de Braine. On avait vu passer ainsi, sur la route de Tours à Soissons, le Romain Ennodius, comte de Poitiers, coupable d'avoir voulu défendre la ville, et le Frank Dak, fils de Dagarik, qui avait essayé de tenir la campagne comme chef de partisans s. En de pa-
1 ExUlerunt tune qui adhérèrent verba Merovechi, que superius diximus, a regina fuisse conûcla; Merovechum ?ero ejus fuisse jussu clam inleremplum.SGailenuai vero adprehensum, abscissis manibus et pedibus, auribus et narium summitatibus , et aliis multis cruclaUbus ad rectum infeliciler neca venin L Grindionem quoque, intextum rotœ , in sublime sustulerunt. Gucllionem , qui quondam cornes paJatii Sigiberlt régis fuerat, abscisso cap i te iqterfecerunt. (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. vi, apud script, rer. gallic. et francic., U II, p. 246 )
* Chilpericus quoque rex Pictavum pervasit, atque nepotis sui hommes ab ejus «uni hominlbus effugati. Ennodium ex comilatu ad régis prœsenUam perduxerunt.. Cùm Dacco, Dagarici quondam fllius, relicto rege Chilperico, hue illucque vagaretur, a Dracoleno duce, qui dicebatur industrlus, fraudulenter adprehensus est, quem vinc-
reilles circonstances, un retour à Poitiers était pour Gontbramn- 578. Bose une entreprise singulièrement périlleuse; mais il ne calcula pas cette fois , et résolut de mettre à tout prix ses filles hors du danger d'être enlevées de leur asile. Accompagné de quelques amis, car il. en trouvait toujours malgré ses trahisons multipliées, il prit le chemin du Midi par la route la plus sûre, parvint à Poitiers sans accident, et réussit avec non moins de bonheur à faire sortir ses deux filles de la basilique de Saint-Hilaire. Ce n'était pas tout, il fallait s'éloigner au plus vite et gagner promptement un lieu où mille poursuite ne fût plus à craindre : Gonthramn et ses amis, sans perdre de temps, remontèrent à cheval, et sortirent de Poitiers parla porte qui s'ouvrait sur le chemin de Tours *.
Ils marchaient près du ehariot couvert qui portait les deux jeunes filles , armés de poignards et de courtes lances , équipage ordinaire des voyageurs les plus pacifiques. A peine avaient-ils fait quelques centaines de pas sur la route, qu'ils aperçurent des cavaliers qui venaient au-devant d'eux. Les deux troupes firent balte, afin de se reconnaître, et celle de Gonthramn-Bose se mit en défense , car les gens qu'elle voyait en face d'elle étaient des ennemis a. Ces gens avaient pour chefs un certain Drakolen, partisan très-actif du roi de Neustrie, et qui justement revenait du palais de Braine, où il avait conduit le fils de Dagarik et d'autres captifs les mains liées derrière le dos. Gonthramn sentit qu'il fallait se battre; mais, avant v d'en venir aux mains, il essaya de parlementer. Il détacha vers Drakolen un de ses amis, en lui donnant les instructions suivantes : « Va, et dis-lui ceci en mon nom : Tu sais qu'autrefois il y a eu a alliance entre nous, je te prie donc de me laisser le passage libre; a prends ce que tu voudras de mes effets , je t'abandonne tout , jusa qu'à rester nu ; mais que je puisse me rendre avec mes filles où j'ai a l'attention d'aller3.»
tam ad Chflpcrlcum regem Brennacum deduxit... (Greg. Turon. Hist. Franc, llb. y, apud script rer. gallic. et franclc , t. II , p. 246.) ■ His diebus Guntehramnus Boso fllias suas a Pictavo au ferre conabatur. ( Ibid.,
* Dracolenus se super eum objeeit: sed illl t sicut erant paratf resistentes, se defensare nitebantur. (Ibld.)
* Guntchramnus vero misil unum de amteis suis ad eum , dlcens .- « Vade et die « ei .- Sels enim quod fœdus inter nos initum habemus, rogo ut te de meis remoreas « insidiis. Quantum vis de rébus tollere non prohibeo : tantum mihi etsi nudo liceat
eum filiabus nieJs accedere quo voluero. » ( Ibid.)
s?*»: En entendant ces paroles, Drakolen, qui se croyait le plus fort , fit un- éclat de rire, et, montrant un paquet de cordes suspendu à l'arçon de sa selle , il dit au messager : a Voici la corde avec laquelle a j'ai lié les autres coupables que je viens de mener au roi, elle ce servira pour lui • . » Aussitôt, donnant de l'éperon à son cheval, il courut sur Gonthramn-Bose , et lui porta un coup de lance ; mais ce coup fut mal dirigé, et le fer de la lance, se détachant du bois, tomba à terre. Gonthramn saisit le moment avec résolution , et, frappant Drakolen au visage, il le fit chanceler sur les arçons; un autre le renversa et l'acheva d'un coup de lance à travers les côtes. Les Neustriens, voyant leur chef mort, tournèrent bride, et Gonthramn- Bose se remit en route, non sans avoir soigneusement dépouillé le cadavre de son ennemi a.
Après celte aventure, le duc Gonthramn chemina tranquillement vers l'Austrasie. Arrivé à Metz , il reprit la vie de grand seigneur frank , vie d'indépendance farouche et désordonnée, qui n'avait rien de la dignité du patriciat romain, rien des mœurs chevaleresques des cours féodales. L'histoire dit peu de choses de lui durant un intervalle de trois années ; puis , tout d'un coup , on le voit à Constantinople, où il paraît avoir été conduit par son humeur inquiète et vagabonde. C'est dans ce voyage que, par son entremise, fut nouée la grande intrigue du siècle , une intrigue qui remua la Gaule entière, et dans laquelle l'esprit de rivalité des Franks-Austrasiens contre leurs frères de l'ouest fit alliance avec la haine nationale des Gaulois méridionaux , pour la destruction des deux royaumes dont Soissons et Chalon-sur-Saône étaient les capitales.
1 « Ecce, inquit, funiculum, in quo alii culpabllea ad regem, me ducenle, direcli « sunt : in quo et hic hodie ligandus illuc deducelur v indus. » ( Greg. Turon. Hist Franc., lib. v, apud script, rer. gallic. et francic, t. II , p. 850.)
3 Elevatoque conto, Dracolenum arlat in faucibus. Suspensumque de equo sursum , unus deamiciBsuis eumlancea lalere verberatum flnivil. Fugatisque sociia, ipsoque spoliato, Guntcbramnus cum flllabus liber abacesait. (Ibld.)
Histoire de PratcxUiLiis , èvêquc de Rouen. (577-586.)
ENtuNT que le fils du roi Hïlperîk , sans asile dans le m. royaume de son père et dans le royaume de son épouse,' errait a travers les bruyères et les forêts de la Champagne, il n'y avait guère en Neustrîe qu'un seul homme qui eût le courage de se dire hautement son ami* C'était l'évéque de Kouen Pnelextatus qui , depuis le jour où il avait tenu le jeune prince sur les fonts de baptême , s'était lié à lui d'un de ces attachements dévoués, absolus, irréfléchis, dont une mère ou une nourrice semble seule capable* L'entraînement de sympathie aveugle qui l'avait conduit à favoriser, en dépit des lois de l'Église, la passion de Merowig pour la veuve de son oncle ne lit que s'accroître avec les malheurs qui furent la suite de cette passion inconsidérée. Ce fulauzèledePnetcxtatus que, selon toute probabilité , le mari de Brunehilde dut les secours d'argent au moyen desqurls il parvint à s'échapper de la basilique de Saint-Martin de Tours el à gagner la frontière d'Austrasiu.
A la nouvelle du mauvais succès de celte évasion , l'évoque ne se découragea point ; au contraire , il redoubla d'efforts pour prucurer des amis et un asile au fugitif dont il était le père selon la religion , et que son propre père persécutait, Il prenait peu de soin de dissimuler ses sentiments, et des démarches qui lui semblaient un devoir, Pas un homme tant soit peu considérable parmi lesFranks qui habitaient son diocèse ne venait lui rendre visite sans qu'il entretînt longuement le visiteur des infortunes de Merowig, sollicitant avec instance pour son filleul, pour son cher fils, comme il disait luimême, de l'affection et un appui. Ces paroles étaient une sorte de
m. refrain que, dans sa simplicité de cœur, il répétait sans cesse et mêlait à tous ses discours. S'il arrivait qu'il reçût un présent de quelque homme puissant ou riche , il s'empressait de le lui rendre au double, en lui faisant promettre de venir en aide à Merowiget de lui rester fidèle dans sa détresse f .
Comme l'évéquè de Rouen gardait peu de mesure dans ses propos et se confiait sans précaution à toutes sortes de gens, le roi Hilperik ne tarda pas à être informé de tout, soit par le bruit public, soit par d'officieux amis, et à recevoir des dénonciations mensongères ou du moins exagérées. On accusait Prœtextatus de répandre des présents parmi le peuple pour l'exciter à la trahison, et d'ourdir un complot contre le pouvoir et contre la personne du roi. Hilperik ressentit à cette nouvelle une de ces colères mêlées de crainte , durant lesquelles, incertain lui-même du parti qu'il fallait prendre, il s'abandonnait aux conseils et à la direction de Fredegonde.*Depuis le jour où il était parvenu à séparer l'un de l'autre Merowig et Brunehilde , v il avait presque pardonné à l'évéquè Prœtextatus la célébration de leur mariage ; mais Fredegonde, moins oublieuse que lui, et moins bornée dans ses passions à l'intérêt du moment, s'était prise contre l'évéquè d'une haine profonde , d'une de ces haines qui ,' pour elle, ne finissaient qu'avec la vie de celui qui avait eu le malheur de les exciter. Saisissant donc l'occasion , elle persuada au roi de traduire Prœtextatus devant un concile d'évèques comme coupable de lèsemajesté selon la loi romaine, et de requérir, tout au moins, le châtiment de son infraction aux canons de l'Église , si l'on ne parvenait pas à lui trouver d'autre crime a.
Prœtextatus fut arrêté dans sa maison et conduit à la résidence royale , pour y subir un interrogatoire sur les faits qui lui étaient imputés, et sur ses relations avec la reine Brunehilde depuis le jour où elle était partie de Rouen pour retourner en Austrasie. Les réponses de l'évéquè apprirent qu'il n'avait pas entièrement rendu à cette reine les effets précieux qu'elle lui avait confiés à son
1 Greg. Turon. Htet Franc, lib. t, apud script rer. galllc. et francic., t II , p. SU et US. - Adriani Valait Ber. francic, lib. x , p. 89 et seq.
3 Audiens Cbilperieua quod PrœlextaUn, Rothomagensis episeopus, contra utili totem Buam populis munera daret, eum ad se arceuiri prœcepit. (Greg. Turon.., loc. sup. cit, p. 313.)
départ ; qu'il lui restait encore deux ballots remplis d'étoffes et de 577. bijoux , qu'on évaluait à trois mille sous d'or, et, de plus , un sac de pièces d'or au nombre d'environ deux mille l . Joyeux d'une pareille découverte plus que de toute autre information, Hilperik s'empressa de faire saisir ce dépôt et de le confisquer à son profit; puis il relégua Praetextatus loin de son diocèse et sous bonne.garde jusqu'à la réunion du synode qui devait s'assembler pour le juger \
Des lettres de convocation, adressées à tous les évoques du royaume de Hilperik , leur enjoignirent de se rendre à Paris dans les derniers jours du printemps de Tannée 577. Depuis la mort de Sighebert, le roi de Neustrie regardait cette ville comme sa propriété, et ne tenait plus aucun compte du serment qui lui en interdisait l'entrée. Soit que réellement il craignît quelque entreprise de la part des partisans secrets de Brunehilde et de Merowig , soit pour faire plus d'impression sur l'esprit des juges de Praetextatus, il fit le voyage de Soissons à Paris, accompagné d'une suite tellement nombreuse qu'elle pouvait passer pour une armée. Celte troupe établit son bivouac aux portes du logement du roi; c'était, selon toute apparence, l'ancien palais impérial dont les bâtiments s'élevaient au sud de la cité de Paris sur la rive de la Seine. Sa façade orientale bordait la voie romaine qui, partant du petit pont de la Cité , se dirigeait vers le midi. Devant la principale entrée , une autre voie romaine tracée vers l'orient, mais tournant ensuite au sud-est , conduisait , à travers des champs de vigne , sur le plateau le plus élevé de la colline méridionale: Là se trouvait une église dédiée sous l'invocation des apôtres saint Pierre et saint Paul , et qui fut choisie pour salle d'audience synodale , probablement à cause de sa proximité de l'habitation royale et du cantonnement des troupes 9.
1 Quo discusso, reperit cum eodem res Bruni childis regins commendata. (Greg. Turon. Hlst. Franc, lib. v, spud script, rer. gallic. et francic, t II, p. 343.) - Duo Tolucla speciebus et divers!» ornamentis referla : quœ adpreciabanlur a m pli us quam tria mil lia solidorum. Sed et sacculum cum numismatis auri pondère tenenlem quasi millia duo. (Ibid., p. 445.) — D'après l'évaluation donnée par M. Guérard , trois mille sols d'or équivalent à 27,840 fr.t valeur intrinsèque , et à «8,590 fr., valeur relative.
3 Ipsisque (rébus) abiatit, eum in cxsilio usque ad sacerdotalem audientiam retineri prœcepit. (Greg. Turon. loc. supr. cit, p. 343.)
3 Voyez l'Histoire de Paris par Dulaure , t. I , aux articles Palais des Thermes, rue Saint-Jacques, rue Galande et rue de la Montagne-Sainte-Geneviève*
577. Cette église, bâtie depuis un demi-siècle, renfermait les tombeaux du roi Cblodowig, de la reine Chlothilde et de sainte Genovefe ou « Geneviève. Cblodowig en avait ordonné la construction, à la prière de Chlothilde , au moment de son départ pour la guerre contre les Visigoths ; arrivé sur le terrain désigné , il avait lancé sa bâche droit devant lui , afin qu'un jour on pût mesurer la force et la portée de son bras par la longueur de l'édifice '. C'était une de ces basiliques du Ve et du vif siècle, plus remarquables parla richesse de leur décoration que par la grandeur de leurs proportions architectoniques , ornées à l'intérieur de colonnes de .marbre , de mosaïques et de lambris peints et dorés, et à l'extérieur d'un toit de cuivre et d'un portique a. Le portique de l'église de Saint-Pierre consistait en trois galeries appliquées, l'une à la face antérieure du bâtiment, les deux autres à ses faces latérales. Ces galeries, dans toute leur longueur, étaient décorées de peintures à fresque, représentant les quatre phalanges des saints de l'ancienne et de la nouvelle loi , les patriarches , les prophètes , les martyrs et les confesseurs \
Tels sont les détails que fournissent les documents originaux sur le lieu où s'assembla ce concile , le cinquième de ceux qui furent tenus à Paris. Au jour fixé par les lettres de convocation , quarantecinq évoques se réunirent dans la basilique de Saint-Pierre. Le roi vint, de son côté, à l'église; il y entra accompagné de quelques-uns de ses leudes armés seulement de leurs épées; et la foule des Franks, en complet équipage de guerre, s'arrêta sous le portique, dont elle occupa toutes les avenues. Le chœur de la basilique formait , selon toute probabilité, l'enceinte réservée pour les juges, le plaignant et l'accusé ; on y voyait figurer, comme pièces de conviction , les deux ballots et le sac de pièces d'or saisis dans la maison de Prœtextatus. Le roi, à son arrivée, les fit remarquer aux évêques en leur annon-
1 Tuncrex projecit a se in di rectum bipennem suam, quod est francisca; et dixil : Fiatur eccletla beatorum apostolorum , dum auxiliante Deo rêver limur. (Gest reg. Franc, apud script, rer. gallic. et francic, t. Il, p. 554.)
» V. D. Theod. Ruinart , prœfat. ad G reg. Turon., p. 95 et 96. — Greg. Turon. Hist. Franc., lib. u, cap. xir et xri— Fortunali carmina , apud script, rer. gallic et francic. t. Il , p. 479. - Ibid., t. III, p. 437.
* Cui est porticus applicata triplex; neenon et patriarebaram et prophetarum , et martyrtim atque confessorura , veram velusti temporis fldem , quœ sunt tradita libris et hiatoriarum paginis , pictura refert. (Script rer. gallic. et francic, t. III , p. 370.) - V. Dulaure, Hist. de Paris, 1. I, p. 277.
çant que ces objets devaient jouer un* grand rôle dans la cause qui srr. allait se débattre1. Les membres du synode, venus soit des villes qui formaient primitivement le partage du roi Hilperik, soit de celles qu'il avait conquises depuis la mort de son frère, étaient en partie Gaulois et en partie Franks d'origine. Parmi les premiers, de beaucoup les plus nombreux, se trouvaient Grégoire , évéque de Tours, Félix de Nantes, Domnolus du Mans, Honoratus d'Amiens, j£therius de Lisieux et Pappolus de Chartres. Parmi les autres on voyait Raghenemod, évéque de Paris, Leudowald de Bayeux, Roniahaire de Goutances , Marowig de Poitiers , Malulf de Sentis et Berthramn de Bordeaux; ce dernier fut, à ce qu'il semble, honoré par ses collègues de la dignité et des fonctions de président a.
C'était un homme de haute naissance , proche parent des rois par sa mère Ingheltrude, et devant à cette parenté un immense crédit et de grandes richesses. D affectait la politesse et l'élégance des mœurs romaines; il aimait à se montrer en public dans un char à quatre chevaux, escorté par les jeunes clercs de son église, comme un patron entouré de ses clients3. A ce goût de luxe et de pompe sénatoriale, l'évéque Berthramn joignait le goût de la poésie et composait des épigrainmes latines qu'il offrait avec assurance à l'admiration des connaisseurs , quoiqu'elles fussent pleines de vers pillés et de fautes contre la mesure 4. Plus insinuant et plus adroit que ne
1 Ostenderat autem nobls ante (liera tertiam rex duo volucla... (Greg. Turon. Hist Franc, lib. y , apud script, rer. gallic. et francic , t. Il , p. 345.)
2 Conjuncto autem consilio, exhibitus est. Erant autem episcopi qui ad vénérant* apud Parisios, in basilica sancti Pétri apostoli. ( Greg. Turon., loc. supr. cit., p. 243.;- Ibid., lib. tu, cap. xyi et passim. — On a objecté contre cette double énuméralion qu'au ti*" siècle la physionomie, romaine ou tudesque, des noms propres* n'est pas toujours un signe certain de l'origine des personnes; que déjà quelques noms germaniques se montrent dans des familles gullo romaines. Je le sais parfaitement; mais ce sont là de rares exceptions qui ne détruisent point la règle. S'il n'est pas permis do prendre pour Franks, jusqu'à preuve du contraire, les personnages des temps mérovingiens qui portent des noms germaniques, et pour Gaulois ceux qui portent des noms romains, il n'y a plus d'histoire possible.
3 Hue ego dum famulans comitatu jungor eodem
Et mea membra cito dum veherentur equo...
(Foflunati carmen ad Bcrtechramnum Burdigal. episc., apud script, rer. gallic. et francic, L II , p. 487.)
4 Sed tamen in vestro qusdam sermone notavi ,
Carminé de veteri furta novella loqui.
Ex quibus in paucis superaddita syllaba (régit, Et, pede Issa suo , musica clauda jacet. (Ibid.)
5i7. Tétaient d'ordinaire les gens de race germanique, il avait conservé de leur caractère le penchant à la débauche sans pudeur et sans retenue. A l'exemple des rois ses parents , il prenait des servantes pour concubines, et, non content de cela, il cherchait des maîtresses parmi les femmes mariées1. Il passait pour entretenir un commerce adultère avec la reine Fredegonde, et soit pour cette raison , soit pour une autre cause , il avait épousé , de la manière la plus vive, les ressentiments de cette reine contre l'évéque de Rouen. En général , les prélats d'origine franke, peut-être par l'habitude du vasselage , inclinaient à donner gain de cause au roi en sacrifiant leur collègue. Les évéques romains avaient plus de sympathie pour l'accusé, plus de sentiment de la justice et plus de respect pour la dignité de leur ordre; mais ils étaient effrayés par l'appareil militaire dont le roi Hilperik s'entourait, et surtout par la présence de Fredegonde, qui , se défiant , comme toujours , de l'habileté de son mari , était venue travailler elle-même à l'accomplissement de sa vengeance.
Lorsque l'accusé eut été introduit , et que l'audience fut ouverte, le roi se leva, et, au lieu de s'adresser aux juges, apostrophant brusquement son adversaire : a Évoque, lui dit-il, comment t'es-tu a avisé de marier mon ennemi Merowig, lequel aurait dû n'être que « mon fils , avec sa tante , je veux dire avec la femme de son oncle ? a Est-ce que tu ignorais ce que les décrets des canons ordonnent a à cet égard? Et non-seulement tu es convaincu d'avoir failli en a cela, mais encore tu as comploté avec* celui dont je parle , et disa tribué des présents pour me faire assassiner. Tu as fait du fils un a ennemi de son père; tu as séduit le peuple par de l'argent, afin que a nul ne me gardât la fidélité qui m'est due; tu as voulu livrer mon « royaume entre les mains d'un autre 2... » Ces derniers mots, prononcés avec force au milieu du silence général, parvinrent jusqu'aux
1 Greg. Turon. Hist. Franc, lib. yiu, apnd script, rer. gallic. et francic, L II, p. 346. — Abstulistl uxorem meam cum famulis ejus, et ecce, quod sacerdotem non decet, tu cum ancillis me!*, et illa cum famulis tuis dedecus adulterii perpetratis. C Greg. Turon., lib. ix, ibid., p. 352.) — Tum Borlhechramnu* Burdigalensis civitatis episcopus oui hoc cum regina crimen impactum fuerat... ( Ibid., lib. t, p. 863. )
3 Cui rex ait : « Quid tibi visum est, o episcope, ut inimicum meum Merovechum, « qui fllius esse debuerat, cum ami ta sua, id eut palrui sui uxore, conjungeres ? An • ignarus eras, que pro hac causa canonum staluta sanxissent? » (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. t, apud script, rer. gallic. et francic, t. II, p., 143.)
oreilles des guerriers franks qui , en station hors de l'église, se près* m. saient par curiosité le long des portes qu'on avait fermées dès l'ouverture de la séance. À la voix du roi. qui se disait trahi, cette multitude armée répondit aussitôt par un murmure d'indignation et par des cris de mort contre le traître ; puis , s'exaltant jusqu'à la fureur, elle se mit en devoir d'enfoncer les portes pour faire irruption dans l'église et en arracher l'évéque afin de le lapider. Les membres du concile, épouvantés par ce tumulte inattendu, quittèrent leurs places, et il fallut que le roi lui-môme se portât au-devant des assaillants pour les apaiser et les faire rentrer dans l'ordre f.
L'assemblée ayant repris assez de calme pour que l'audience continuât, la parole fut donnée à l'évéque de Rouen pour sa justification. 11 ne lui fut pas possible de se disculper d'avoir enfreint les lois canoniques dans la célébration du mariage ; mais il nia formellement les faits de complot et de trahison que le roi venait de lui imputer. Alors Hilperik annonça qu'il avait des témoins à faire entendre , et ordonna qu'ils fussent introduits. Plusieurs hommes d'origine franke. comparurent, tenante la main différents objets de prix qu'ils mirent sous les yeux de l'accusé en lui disant : « Reconnais-tu ceci? « voilà .ce que tu nous as donné pour que nous promissions fidélité à t Merowig2.. » L'évéque, sans se déconcerter, répliqua: «Vous « dites vrai, je vous ai fait plus d'une fois des présents, mais ce t n'était pas afin que le roi fût chassé de son royaume. Quand vous « veniez m'offrir un beau cheval ou quelque autre chose, pouvais-je t me dispenser de me montrer aussi généreux que vous-mêmes , et t de vous rendre don pour don9? » Il y avait bien sous cette réponse un peu de réticence, quelque sincère qu'elle fût d'ailleurs ; mais la réalité d'une proposition de complot ne put être établie par des témoignages valables. La suite des débats n'amena aucune preuve à la charge de l'accusé; et le roi, mécontent du peu de succès de cette première tentative, fit lever la séance et sortit de l'église
1 H bbc eo dieente , infremuit multitudo Francorum , roluitque ostla basilics rumperet quasi utextractum sacerdotem lapidibus urgeret : sed rex probibuil ûeri. ( Greg. Turon. Hist. Franc, lib. t , apud script rer. gallic. et francic, t. Il , p. 243.)
' Cùmque Prstextatus episcopus ea quae rex dixerat facta negaret advenerunt fais! testes, qui oslendebant species allquas, dicentes : « Hœc et hœc nobis dedisU, ut Mero- « yecho fldem promittere deberemus. »(lbid.)
8 Ad hœc ilie dlcebat : « Verum enim dicitis vos a me saepius muneratos, sed non m hœc causa exstitit, ut rex ejiceretur a regno... » (Ibid.)
xrn. pour retourner à son logement. Ses leudes le suivirent, et les évoques allèrent tous ensemble se reposer dans la sacristie f.
Pendant qu'ils étaient assis par groupes, causant familièrement, mais avec une certaine réserve , car ils se défiaient les uns des autres, un homme que la plupart d'entre eux ne connaissaient que de nom, se présenta sans être attendu. C'était Aëtius, Gaulois de naissance et archidiacre de l'Église de Paris. Après avoir salué les évèques , abordant avec une extrême précipitation le sujet d'entretien le plus épineux, il leur dit : « Écoutez-moi, prêtres du Seigneur qui a êtes ici réunis , l'occasion actuelle est grande et importante pour « vous. Ou vous allez vous honorer de l'éclat d'une bonne renoma mée , ou bien vous allez perdre dans l'opinion de tout le monde a le titre de ministres de Dieu. 11 s'agit de choisir; montrez-vous « donc judicieux et fermes, et ne laissez pas périr votre frère2.» Cette allocution fut suivie d'un profond silence; les évêques, ne sachant s'ils avaient devant eux un provocateur envoyé par Fredegonde , ne répondirent qu'en posant le doigt sur leurs lèvres en signe de discrétion. Us se rappelaient avec terreur les cris féroces des guerriers franks, et les coups de leurs haches d'armes retentissant contre les portes de l'église. Presque tous, et les Gaulois en particulier , tremblaient de se voir signalés comme suspects à la loyauté ombrageuse de ces fougueux vassaux du roi; ils restèrent immobiles et comme stupéfaits sur leurs sièges 9.
Mais Grégoire de Tours , plus fort de conscience que les autres, et indigné de cette pusillanimité, reprit pour son compte la harangue et les exhortations de l'archidiacre Aëtius. « Je vous en prie, a dit-il, faites attention à mes paroles, très-saints prêtres de Dieu, « et surtout vous qui êtes admis d'une manière intime dans la famiv liante du roi. Donnez-lui un conseil pieux et digne du caractère a sacerdotal ; car il est à craindre que son acharnement contre un
1 Recedente vero rege ad melatum suum , nos collecti in unum sedebamus in secretario basilics Pétri. (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. t, apud script, rer. gallic. et francic, t II, p. «43.)
> Confabulantibusque nobis, subito advenit Aëlius, arcbidiaconus parisiacœ eccleflœ, salulatlsque nobis, ail : « Audite me, o sacerdotes Domini, qui in unum collecti «estis...» (Ibid.)
» Hœc eo dicente, nullus sacerdotum ci quicquam reapondit. Timebant enim regin.? furorem, cujus inslinctu hoec agebantur. Quibus intentis, et ora digito compriment ibus...(lbid.)
« ministre du Seigneur n'attire sur lui la colère divine, et ne lui fasse 577, a perdre son royaume et sa gloire1. » Les évoques franks, auxquels ce discours s'adressait d'une manière spéciale, restèrent silencieux comme les autres , et Grégoire ajouta d'un toti ferme : a Souvenez* a vous, mes seigneurs et confrères , des paroles du prophète , qui « dit : Si la sentinelle , voyant venir l'épée , ne sonne point de la « trompette , et que l'épée vienne et ôte la vie à quelqu'un , je redea manderai le sang de cet homme à la sentinelle. » Ne gardez donc , « point le silence, mais parlez haut, et mettez devant les yeux du roi a son injustice, de peur qu'il ne lui arrive malheur, et que vous n'en « soyez responsables 2. » L'évéque s'arrêta pour attendre une réponse, mais aucun des assistants ne répondit mot. Ils s'empressèrent de quitter la place , les uns pour décliner toute part de complicité dans de semblables propos , et se mettre à couvert de l'orage qu'ils croyaient déjà voir fondre sur la tête de leur collègue, les autres, comme Berthramn et Raghenemod, pour aller faire leur cour au roi et lui porter des nouvelles 3.
Hîlperik ne tarda pas à être informé en détail de tout ce qui venait d'avoir lieu. Ses flatteurs lui dirent qu'il n'avait pas dans cette affaire, ce furent leurs propres paroles , de plus grand ennemi que l'évoque de Tours. Aussitôt le roi , saisi de colère, dépécha un de ses courtisans pour aller en toute diligence chercher l'évéque et le lui amener. Grégoire obéit et suivit son conducteur d'un air tranquille et .assuré4. Il trouva le roi hors du palais, sous une hutte construite en branchages, au milieu des tentes et des baraques de ses soldats. Hîlperik se tenait debout, ayant à sa droite Berthramn, l'évéque de Bordeaux, et à sa gauche Raghenemod, l'évéque de Paris, qui, tous les deux, venaient de jouer contre leur collègue le rôle de délateurs. Devant eux était un large banc couvert de pains, de viandes
1 Ego aio : « Adtenti estote, quteso, sermonlbus meis, 0 sanclisslmi sacerdotes « Del, et praserUm vos, qui familiariores esse régi videminf .- adhibete ei consillum « unclum et sacerdotale... » (Greg. Turon. HisL Franc., lib. y, apud. script, rer. gallic. et francic, t II, p. 243.)
3 I1IU vero*silentibus adjeci : «Mementote, domlni mei sacerdotes, verbi prophe- *. tici quod ait : Si viderit speculator... » ( Ibid.) — Ézécbiel, cap. xxiiii , r. e.
* Hœc me dicente, non respondit ullus quicquam, sed erant omnes intenti et stu* pentes Duo tamen adulalores ex ipsis , quod de episcopis dici dolendum est, nuntia- ▼erunl régi... (Ibid., p. SU.)
4 Dicente» .- « Quia nullum majorem inimicum in suis causis quam me haberet. » * Illico unus ex aulicis cursu Irapido ad me repraseiitantum dirigilur. ( Ibid.)
877. cuites et de différents mets destinés à être offerts à chaque nouvel arrivant; car l'usage et une sorte d'étiquette voulaient que personne ne quittât le roi, après une visite, sans prendre quelque chose à sa table *.
A la vue de l'homme qu'il avait mandé dans sa colère , et dont il connaissait le caractère inflexible devant la menace, Hilperik se composa pour mieux arriver à ses fins, et affectant, au lieu d'aigreur, un ton doux et facétieux : « 0 évéque, dit-il, ton devoir est t de dispenser la justice à tous, et voilà que je ne puis l'obtenir de a toi; au lieu de cela, je le vois bien, tu es de connivence avec a l'iniquité , et tu donnes raison au proverbe : Le corbeau n'arrache a point l'œil au corbeau 3 » L' évoque ne jugea pas convenable de se prêter à la plaisanterie; mais avec ce respect traditionnel des anciens sujets de l'empire romain pour la puissance souveraine , respect qui , du moins chez lui, n'excluait ni la dignité personnelle, ni le sentiment de l'indépendance, il répondit gravement : a Si quelqu'un de a nous, ô roi, s'écarte du sentier de la justice, il peut être corrigé a par toi; mais si c'est toi qui es en faute, qui est-ce qui te reprena dra? Nous te parlons , et si tu le veux , tu nous écoutes; mais si a tu ne le veux pas, qui te condamnera? celui-là seul qui a prononcé a qu'il était la justice môme3. » Le roi l'interrompit et répliqua : t La justice, je l'ai trouvée auprès de tous, et ne puis la trouver . a auprès de toi; mais je sais bien ce que je ferai pour que tu sois a noté parmi le peuple , et que tous sachent que tu es un homme « injuste. J'assemblerai les habitants de Tours, et je leur dirai : Éle- , t vez la voix contre Grégoire, et criez qu'il est injuste et ne fait a justice à personne; et pendant qu'ils crieront ainsi , j'ajouterai : a Moi qui suis roi, je ne puis obtenir justice de lui; comment , vous a autres qui êtes au-dessous de moi , l'obtiendriez-vous *? »
1 Cùmque venissem, stabat rex juxta tabernaculum ex ramis factura et ad dexteram ejus Bertechramnus episcopus, adJœvam vero Ragnemodu s stabat, et erat ante eoa Bcamnum pane desuper plénum cura diversis ferculis. (Greg. Turon. Hist Franc, lib. t, apud script rer. gallic. et francic, t. Il , p. 244.)
* Visoque me rex î»it : « O episcope, justillam cunctis largiri débet, et ecce ego « justitiam a te non accipio ; sed, ut video, consentis iniquitali, et impletur in le pro» « verbium illud, quod corvus oculum corvi non eruil. » ( Ibid.)
* Ad hœc ego : « Si quis de nobis, o rex, justifie Iramitem transcrndere voluit, a te « corrigi polest; si vero tu excesseris, quis te corriptet ? Loquimur enim tibi, sed si « volueris audis, si autem nolueris, quis te condeninabit?... » (lbid.)
4 Ad hsc ille, ut erat an adulatoribus contra me accensus, ait : « Cum omnibus enim
Cette espèce d'hypocrisie pateline, par laquelle l'homme qui pou» "' vait tout essayait de se faire passer pour opprimé , souleva dans le cœur de Grégoire un mépris qu'il eut peine à contenir, et qui fit prendre à sa parole une expression plus sèche et plus hautaine, a Si «je suis injuste, reprit-il, ce n'est pas toi qui le sais, c'est celui t qui connaît ma conscience et qui voit au fond des cœurs ; et quant « aux clameurs du peuple que tu auras ameuté, elles ne feront rien, « car chacun saura qu'elles viennent de toi. Mais c'est assez là- « dessus : tu as les lois et les canons, consulte-les avec soin, et si « tu n'observes pas ce qu'ils ordonnent, sache que le jugement de « Dieu est sur ta tête * . »
Le roi sentit l'effet de ces paroles sévères; et comme pour effacer de l'esprit de Grégoire l'impression fâcheuse qui les lui avait attirées, il prit un air de cajolerie , et montrant du doigt un vase rempli de bouillon qui se trouvait là parmi les pains, les plats de viandes et les coupes à boire, il dit : a Voici un potage que j'ai fait préparer à t ton intention, l'on n'y a mis autre chose que de la volaille et a quelque peu de pois chiches 2. » Ces derniers mots étaient calculés pour flatter l'amour-propre de l'évoque; car les saints personnages de ce temps , et en général ceux qui aspiraient à la perfection chrétienne , s'abstenaient delà grosse viande comme trop substantielle, et ne vivaient que de légumes, de poisson et de volaille. Grégoire ne fvit point dupe de ce nouvel artifice ; et faisant de la tète un signe de refus , il répondit : 9a Notre nourriture doit être de faire « la volonté de Dieu, et non de prendre plaisir à une chère délicate, t Toi qui taxes les autres d'injustice , commence par promettre que t tu ne laisseras pas de côté la loi et les canons, et nous croirons que « c'est la justice que tu poursuis3. » Le roi , qui tenait à ne point rompre avec l'évéque de Tours , et qui au besoin ne se faisait pas
« tarent justitiam, et tecum inrenfre non possum. Sed bcIo quid faciam, ut noteris in populift... t (Greg. Toron. Hist Franc, lib. t, apud script rer. galllc. et francic, t II, p. M.)
1 A4 hee ego : « Quod sira fnjustus, tu nescis. Scit enim file conscienlUm meam, eut m occulta eordls sunt manifesta. Quod verofalso clamore populus te insultante rocife- « ralur, nihil est , quia sciunt omnes a te hœc emiasa... » ( Ibid.)
* At ille quasi me demulcens, quod dolose faciens pulahat me non Intelligere, convenus ad juscellum quod coram erat positum ail .- « Propter te hœc Juscelia paraTi- « in quibus nihil aliud prêter volatilia, et parumper ciceris continetur. » (Ibid.)
8 Ad hase ego, cognoscens adulationes ejus, dixi : « Noster cibus esse débet facere « TolunUtem Del , et non bit delldis deleetari... » ( Ibid.)
«77. faute de serments, sauf à trouver plus tard quelque moyen de les éluder, leva la main et jura, par le Dieu tout-puissant, de ne transgresser en aucune manière la loi et les canons. Alors Grégoire prît du pain et but un peu de vin, espèce de communion de l'hospitalité, à laquelle on ne pouvait se refuser sous le toit d'autrui, sans pécher d'une manière grave contre les égards et la politesse. Réconcilié en apparence avec le roi, il le quitta pour se rendre à son logement dans la basilique de Saint -Julien, voisine du palais impérial '.
La nuit suivante , pendant que l'évéque de Tours , après avoir chanté l'office des nocturnes, reposait dans son appartement, il entendit frapper à coups redoublés à la porte de la maison. Étonné de ce bruit, il fit descendre un de ses serviteurs , qui lui rapporta que des messagers de fat reine Predegonde demandaient à le voir s. Ces gens ayant été introduits , saluèrent Grégoire au nom de la reine, et lui dirent qu'ils venaient le prier de ne point se montrer contraire à ce qu'elle désirait , dans l'affaire soumise au concile. Ils ajoutèrent en confidence qu'ils avaient mission de lui promettre deux cents livres d'argent, s'il faisait succomber Praetextatus en se déclarant contre lui '. L'évéque de Tours, avec sa prudence et son sang-froid habituels, objecta d'une manière calme qu'il n'était pas seul juge de la cause, et que sa voix, de quelque côté qu'elle fût, ne saurait rien décider. «Si vraiment, répliquèrent les envoyés, car nous avons « déjà la parole de tous les autres; ce qu'il nous faut, c'est que tu « n'ailles pas à rencontre. » L'évéque reprit sans changer de ton ; « Quand vous me donneriez mille livres d'or et d'argent, il me serait « impossible de faire autre chose que ce que le Seigneur commande ; « tout ce que je puis promettre , c'est de me réunir aux autres évê- « quesen ce qu'ils auront décidé conformément à la loi canonique 4. *
1 Illevero, perrecU dextra, juravit per omnipotentem Deum, quod «a quae lexet canone» cdocebant, nullo pratermitteret pacto. Poat hœc, acceplo pane, hausto etiam vino , disceasi. (Grcg. Turon. Hist. Franc , lib. v, apud script, rer. gallicet francic, t. M, p. 34*.)
* Ofttium mansionis nostrœ gravibus audio cogi verberibus : missoquepuero, nun- Uos fredegundis reginse adslare cognosco. ( Ibid.)
* Deinde precantur pueri, ut in tjua causfe contrariua non exUtam, aimukrae ducentas argent! promittunt libraa, si Prétextât!!* me impugnante opprimeretur. (Ibid.) - Deux cents livre» d'argent équivalent à 43.954 fr., valeur réelle, et à UMne fr. valeur relative. ( Évaluation du M. Guérard.)
4 Dicebant enim : « Jam omnium epiacoporum .promiuioDem babemua : tantuai tu
Les envoyés se trompèrent sur le sens de ces paroles , soit parce R77qu'ils n'avaient pas la moindre idée de ce qu'étaient les canons de l'Église , soit parce qu'ils s'imaginèrent que le mot seigneur s'appliquait au roi, que, dans le langage usuel, on désignait souvent par ce simple titre, et, faisant beaucoup de remerciements, ils sortirent, joyeux de pouvoir porter à la reine la bonne réponse qu'ils croyaient avoir reçue4. Leur méprise délivra l'évéque Grégoire de nouvelles import unités, «et lui permit de prendre du repos jusqu'au lendemain matin.
Les membres du concile s'assemblèrent de bonne heure pour la seconde séance , et le roi , déjà tout remis de ses désappointements, s'y rendit avec une grande ponctualité3. Pour trouver un moyen d'accorder son serment de la veille avec le projet de vengeance que la reine s'obstinait à poursuivre, il avait mis en œuvre tout son savoir littéraire et théologique ; il avait feuilleté la collection des canons, et s'était arrêté au premier article décernant contre un évêque la peine la plus grave, celle de la déposition. Il ne s'agissait plus pour lui que de charger sur nouveaux frais l'évéque de Rouen d'un crime prévu par cet article , et c'est ce qui ne l'embarrassait guère ; assuré, comme il croyait l'être, de toutes les voix du synode, il se donnait libre carrière en fait d'imputations et de mensonges. Lorsque les juges et l'accusé eurent pris place comme à l'audience précédeule, Hilperik prit la parole, et dit avec la gravité d'un docteur commentant le droit ecclésiastique : a L'évéque convaincu de t vol doit être destitué des fonctions épiscopales; ainsi en a décidé « l'autorité des canons '. » Les membres du synode , étonnés de ce début, auquel ils ne comprenaient rien, demandèrent tous à la fois quel était cet évêque à qui l'on imputait le crime de vol. « C'est lui , « répondit le roi en se tournant vers Praetextatus avec une singulière « impudence , lui-même , et n'avez-vous pas vu ce qu'il nous a t dérobé4?»
« adTersus nos Incedas. » Qulbiu ego respondi : « Si mihi mille libra* auri argenU- « que donells, numquid aliud facere possum nisi quod Dominus agere prsedpit?... » (Greg. Turon. Hist. Franc^ lib. t, apud script, rer. gallic. et francic, t. Il, p. SM.)
* At ilii non intelligentes quœ dicebam , grattas agentes discesserunt. Ibid.)
' Convcnlentibus aulem nobis in basilica aancli Pétri , mane rex admit. (Ibid.)
* Dixitque : « Episeopus enim in furtis deprehensus, ab episcopali officio ut erellatur canonum auctoritas sanxit. * ( Ibid.)
4 Nobis quoque respondentibus, quisille sacerdos esset cui furli crimen inrogaretur, respondlt rei : « VldisU enim ipeeies quas nobis furto abstulit. » ( Ibid., p. 245.)
577 Ils se rappelèrent en effet les deux ballots d'étoffes et le sac d'argent que le roi leur avait montrés sans expliquer d'où provenaient ces objets y et quels rapports ils avaient dans sa pensée aux charges de l'accusation. Quelque outrageante que fût pour lui cette nouvelle attaque, Prœtextatus répondit patiemment à son adversaire : « Je crois « que vous devez vous souvenir qu'après que la reine Brunehilde « eut quitté la ville de Rouen , je me rendis près de vous, et vous « informai que j'avais en dépôt chez moi les effets de cette reine, « c'est-à-dire cinq ballots d'un volume et d'un poids considérables; « que ses serviteurs venaient souvent me demander de les rendre , «mais que je ne voulais pas le -faire sans votre aveu. Vous me « dites alors : Défais-toi de ces choses , et qu'elles retournent à la « femme à qui elles appartiennent , de crainte qu'il n'en résulte de « Tinimitié entre moi et mon neveu Hildebert. De retour dans ma « métropole, je remis aux serviteurs un des ballots, car ils n'en a pouvaient porter davantage f. Ils revinrent plus tard me demander « les autres , et j'allai de nouveau consulter votre magnificence. « L'ordre que je reçus de vous fut le même que la première fois : « Mets dehors, mets dehors toutes ces choses, ô évéque, de peur a qu'elles ne fassent naître des querelles. Je leur ai donc remis encore « deux ballots, et les deux autres sont restés chez moi. Maintenant, « pourquoi me calomniez-vous et m'accusez-vous de larcin , puiser qu'il ne s'agit point ici d'objets volés, mais d'objets confiés à ma « garde2?»
— a Si ce dépôt t'avait été remis en garde, » répliqua le roi, donnant, sans se déconcerter, un autre tour à l'accusation , et quittant le rôle de plaignant pour celui de partie publique , o si tu étais dépo- « sitaire, pourquoi as-tu ouvert l'un des ballots , et en as-tu tiré une a bordure de robe tissue de fils d'or, que tu as coupée par morceaux, « afin de la distribuer à des hommes conjurés pour me chasser de e mon royaume *î »
1 Hœc enfin dfcebat rex, sibl ab episcopo fuisse furaU. Qui respondit : « Recolere « vos credo, disced ente a Rothomagensi urbe Brunichilde regina. quod venerfm ad vos, « diiique vobis, quia res ejus, id est quinque sarcinas, cotnmendatas haberrm... » ( Greg. Turon. Hist. Franc, lib. v, apud script, rer. gallic. et francic, t. II , p. 345.)
' Reversi iterum requirebant alia : ilerum consul ui magnificenliam veslram. Tu autem prœcepisti dlcens : « Ejice, ejico hœc a te, o sacerdos, ne facial acandalum lise causa...» Tu autem quid nunc caiumniaris et me furti arguis, cùm hœc causa non ad furtum , aed ad custodiam debeat depulari ? ( Ibid.)
8 Ad hœc rex : • SI hoc depositum pênes te habebatur ad cuslodiendum , cur sol-
L'accusé reprit avec le même calme : « Je t'ai déjà dit une fois que 577. « ces hommes m'avaient fait des présents. N'ayant à moi , pour le « moment, rien que je pusse leur donner en retour, j'ai puisé là, et « je n'ai pas cru mal faire ; je regardais comme mon propre bien ce « qui appartenait à mon fils Merowig, que j'ai tenu sur les fonts de 9 baptême '. » Le roi ne sut que répondre à ces paroles, où se peignait avec tant de naïveté le sentiment paternel qui était pour le vieil évêquc une passion de tous les instants, et comme une sorte d'idée fixe. Hilperik se sentait à bout de ressources; à l'assurance qu'il avait montrée d'abord, succéda un air d'embarras et presque de confusion ; il fit lever brusquement la séance , et se retira encore plus déconcerté et plus mécontent que la veille2.
Ce qui le préoccupait surtout , c'était l'accueil qu'après une semblable déconvenue il allait infailliblement recevoir de l'impérieuse Fredegonde, et il semble qu'en effet son retour au palais fut suivi d'un orage domestique dont la violence le consterna. Ne sachant plus que faire pour écraser, au gré de sa femme , le vieux prêtre inoffensif dont elle avait juré la perte, il appela auprès de lui ceux des membres du concile qui lui étaient le plus dévoués , entre autres Berthramn et Raghenemod. a Je l'avoue, leur dit-il, je suis vaincu a par les paroles de l'évéque , et je sais que ce qu'il dit est vrai. Que « ferai-je donc pour que la volonté de la reine s'accomplisse à son « égard8?» Les prélats, embarrassés, ne surent que répondre ; ils restaient mornes et silencieux, quand tout à coup le roi , stimulé et comme inspiré par ce mélange d'amour et de crainte qui formait sa passion conjugale, reprit avec feij : « Allez le trouver, et, faisant a semblant de lui donner conseil de vous-mêmes , dites-lui : a Tu « sais que le roi Hilperik est bon et facile à émouvoir, qu'il se laisse
« visli unum ex his, et lirabum aureiB contextum fllt* in partes dissecasti , et dedisti « per yiros, qui me a regno dejlcerent?» (Greg. Turon. Hist. Franc., 11b. y, apud script, rer. gallic. et francic, t. II, p. S45.)
1 «Jamdiii tibi su péri us, quia munera eorum acceperam; ideoquecùm non haberem de prœsenti quod darem, hlnc prœsumpsi et eis vicissUudfnem munerum tribut* Proprfum mibi esse videbatur, quod fllio meo Merovecbo erat, quem de Javacro régénération ls excepi. ( Ibid.)
1 Vidcns autem rex Ch il péri eus, quod eum bis ealumniis superare nequiret, adtonitus valde, a conscienlia confusus, discessil a nobis. (Ibid.)
8 Vocavitque quosdam de adulatoribus suis, et ait: «Victum me verbis episcopi fateor, et vera esse quœ dicit scio ; quid nunc faciam , ut reginœ de eo voluntas adimpleatur ? » ( Ibid.)
977. « aisément gagner à la miséricorde ; humilie-toi devant lui , et dis « pour lui complaire que t» a» fait les choses dont il t'accuse; alors « nous nous jetterons tous à ses pieds , et nous obtiendrons ta « grâce *. 9
Soit que les évoques eussent persuadé à leur crédule et faible collègue que le roi , se repentant de ses poursuites , voulait seulement n'en pas avoir le démenti, soit qu'ils F eussent effrayé en lui représentant que son innocence devant le concile ne le sauverait pas de la vengeance royale s'il s'obstinait à la braver, Pnetextatus, intimidé d'ailleurs par ce qu'il savait des dispositions servîtes ou vénales de la plupart de ses juges , ne repoussa point de si étranges conseils, n réserva dans sa pensée , comme une dernière chance de salut , la ressource ignominieuse qui lui était offerte, donnant ainsi un triste exemple du relâchement moral qui gagnait alors jusqu'aux hommes chargés de maintenir, au milieu de cette société à demi dissoute, la règle du devoir et les scrupules de l'honneur. Remerciés comme d'un bon office par celui qu'ils trahissaient, les évoques allèrent porter au roi Hilperik la nouvelle du succès de leur message. Ils promirent que F accusé , donnant à plein dans le piège , avouerait tout à la première interpellation ; et Hilperik , délivré par cette assurance du souci d'inventer quelque nouvel expédient pour raviver la procédure, résolut, de l'abandonner à son cours ordinaire *. Les choses furent donc remises pour la troisième audience précisément au point où elles se trouvaient à la fin de la première, et les témoins qui avaient déjà comparu furent assignés de nouveau, pour confirmer leurs précédentes allégations.
Le lendemain, à l'ouverture de la séance, le roi, comme s'il eût repris simplement son dernier propos de Pavant-veille, dit à l'accusé en lui montrant les témoins qui se tenaient debout : a Si tu ne voulais « que rendre à ces hommes présent pour présent, pourquoi leur a as-tu de mandé le serment de garder leur foi à Merowig *? »
1 Et ait : «Ile, et accedenles ad cum dicite, quasi consilium ex vobis metipsis « dantcs : Nosti quod sit rex Chilpericus plus alque compunetus, et cito flectalur ad « misericordiam : humiliare sub eo, et dicilo ab eo objecta a te perpetrata fuisse... » (Greg. Turon. Hist Franc, lib. v, apud script- rer. gallic. et francic, L II , p. S4S.) 3 Uisaeduclus Prœtexlatus episcopus,- poil ici tus est se ita facturura. (Ibid.) 9 Maiie autem facto, convenimus ad consuetum locum : adveniensque et rex, ait ad episcopurn : « Si mimera pro muneribus his nom i ni bus es iargitus , car sacramentt « poatulasli ut ûdem Merovecbo servirent? » (Ibid.)
Quelque énervée que fût sa conscience depuis son entrevue avec les 977. évoques, Prstextatus, par un instinct de pudeur plus fort que toutes ses appréhensions > recula devant le mensonge qu'il devait proférer contre lui-même. « Je l'avoue ♦ répondit-il » je leur ai demandé « d'avoir de l'amitié pour lui, et j'aurais appelé à son aide non-seu- « lement les hommes , mais les anges, du ciel , si j'en avais eu la « puissance,1 car il était , comme je l'ai déjà dit , mon fils spirituel parle baptême1.»
A ces mots qui semblaient indiquer de la part du prévenu la volonté de continuer à se défendre , le roi , outré de voir son attente trompée, éclata d'une manière terrible. Sa colère, aussi brutale en ce moment que ses ruses avaient été patientes, frappa le débile vieillard d'une commotion nerveuse qui anéantit sur-le-champ ce qui lui restait de force morale. Il tomba à genoux, et se prosternant la face contre terre , il dit : « 0 roi très-miséricordieux , j'ai péché contre « le ciel et contre toi, je suis un détestable homicide, j'ai voulu te « tuer et faire monter ton fils sur le trône2...» Aussitôt que le roi vit son adversaire à ses pieds, sa colère se calma, et l'hypocrisie reprit le dessus. Feignant d'être emporté par l'excès de son émotion, il se mit lui-même à genoux devant l'assemblée, et s'écria : «Enten- « dez-vous, très-pieux évéques, entendez-vous le criminel faire l'aveu « de son exécrable attentat?» Les membres du concile s'élancèrent tous hors de leurs sièges et coururent relever le roi qu'ils entourèrent, les uns attendris jusqu'aux larmes, et les autres riant peutêtre en eux-mêmes de la scène bizarre que leur trahison de la veille avait contribué à préparer '. Dès que Hilperik fut debout , comme s'il lui eût été impossible de supporter plus longtemps la vue d'un si grand coupable, il ordonna que Piaetextatus sortit de la basilique.
1 Respondit eptaeopua: « Petit, fateor, amicitias eorum haberi cum eo; et non ■ solum hominem, sed|, si fas fuiaset , angelum de cœlo evocaa*em , qui esset adjutor « ejui : fflitn en! m mini erat, ut sape diii , sph-italis ei latacro. » (Greg. Toron, fliat Franc-, lib. ?, apud script, rer. gallic. el franc! c, t. II, p. 945.)
3 Cùmque hase attercaUo alUus tolleretur, PrstetUlua epiaeopua proatratua solo, ait : «Peccavi in cœlum el eoram te, 0 rex mieericordissime, ego aum homicida nelaiw « dus; ego te ioterfieere toluf t et Qlium tuum in solio tuo erigere. » ( lbUL>
* Hac eo dicente, prosternilur rex coraa pedibua saoerdftUim, dkeos : Audite, 0 piia- « simi saeerdotes , reum crimen euecrabiie confltentem. » Cùmque 00s fientes regem elevasaemus a solo... ( Ibid.)
«77. Lui-même se retira presque aussitôt, afin de laisser le concile délibérer selon l'usage avant de rendre son jugement '.
De retour au palais, le roi, sans perdre un instant, envoya porter aux évoques assemblés un exemplaire de la collection des canons pris parmi les livres de sa bibliothèque. Outre le code entier des lois canoniques admises sans contestation par l'église gallicane, ce volume contenait, en supplément , un nouveau cahier de canons attribués aux apôtres , mais peu répandus alors en Gaule, peu étudiés et mal connus des théologiens les plus instruits. Là se trouvait l'article disciplinaire cité par le roi avec tant d'emphase à la seconde séance, lorsqu'il s'avisa de transformer l'imputation de complot en celle de vol. Cet article, qui décernait la peine de la déposition, lui plaisait fort à cause de cela; mais comme son texte ne cadrait plus avec les aveux de l'accusé , Hilperik, poussant à bout la duplicité et l'effronterie , n'hésita pas à le falsifier, soit de sa propre main , soit par la main d'un de ses secrétaires. On lisait dans l'exemplaire ainsi retouché : «L'évéque convaincu d'homicide, d'adultère ou de parjure, « sera «destitué de l'épiscopat. » Le mot vol avait disparu remplacé par le mot homicide, et, chose encore plus étrange, aucun des membres du concile, pas même l'évéque de Tours, ne se douta de la supercherie. Seulement, à ce qu'il parait, l'intègre et consciencieux Grégoire, l'homme de la justice et de la loi , fit, mais inutilement, des efforts pour engager ses collègues à s'en tenir au code ordinaire , et à décliner l'autorité des prétendus canons apostoliques 9.
La délibération terminée , les parties furent appelées de nouveau pour entendre prononcer la sentence. L'article fatal, l'un de ceux du vingt-unième canon des apôtres, ayant été lu à haute voix, l'évéque de Bordeaux , comme président du concile , s'adressant à l'accusé, lui dit : a Écoute, frère et co-évéque, tu ne peux plus dea meurer en communion avec nous et jouir de notre charité jusqu'au « jour où le roi , auprès de qui tu n'es pas en grâce, t'aura accordé
1 lussit eum basilicam egredi. Ipse vero ad metatum discesstt. (Greg. Turon.
Hist. Franc , lib. y, apud script, rer. gallic. et francic, t. II , p. SIS.)
3 Transmutons H bru m canonum, in quo erat quatcrnio novus adnexus, habenscanones quasi apostolicos, 'continentes hœc- « Episcopus in nomicidfo, adulterio, et perjurlo deprehensus, a sacerdotio divellatur. » (Ibid.) — Adriani Yalesii Rer. francic.! lib. x, p. 94.— D. Theod. Ruinart prœfat ad Greg. Turon., p. 86.
« son pardon 4 • » A cet arrêt prononcé par la bouche d'un homme qui wt. la veille s'était joué si indignement de sa simplicité , Prœtextatus resta silencieux et comme frappé de stupeur. Quant au roi, une victoire si complète ne lui suffisait déjà plus , et il s'ingéniait encore pour trouver quelque moyen accessoire d'aggraver la condamnation. Prenant aussitôt la parole , il demanda qu'avant de laisser sortir le condamné, on lui déchirât sa tunique sur le dos, ou bien qu'on récitât sur sa tête le psaume cvm«, qui contient les malédictions appliquées par les Actes des apôtres à Judas Iscariote : « Que ses jours soient a en petit nombre; que ses fils deviennent orphelins et sa femme « veuve. Que l'usurier dévore son bien, et que des étrangers enlèvent « le fruit de ses travaux; qu'il n'y ait pour lui ni aide ni pitié; que « ses enfants meurent et que son nom périsse en une seule généc ration 3. »
La première de ces cérémonies était un symbole de dégradation infamante, l'autre s'appliquait seulement dans les cas de sacrilège. Grégoire de Tours, avec sa fermeté tranquille et modérée, éleva la voix pour qu'une semblable aggravation de peine ne fût point admise, et le concile ne l'admit point. Alors Hilperik, toujours en veine de chicanes, voulut que le jugement qui suspendait son adversaire des fonctions épiscopales fût rédigé par écrit, avec une clause portant que la déposition serait perpétuelle. Grégoire s'opposa encore à cette demande, en rappelant au roi sa promesse formelle de renfermer Faction dans les bornes marquées par la teneur des lois canoniques*. Ce débat, qui prolongeait la séance, fut interrompu tout à coup par un dénouement où l'on pouvait reconnaître la main et la décision de Fredegonde, ennuyée des lenteurs de la procédure et des subtilités de son mari. Des gens armés entrèrent dans l'église et enlevèrent Pratextatus sous les yeux de l'assemblée, qui n'eut plus
» His IU leetis, cùm Pratextatus staret stupens, Bertechramnus epfseopus ait « Audi, o frater et coepiscope, quia régis gratlam non habes, ideoque nec nostra carl- ■ taie utl poieris, priusquam régis induJgentlam merearis. » (Greg. Turon. HisL Franc, lib. v, apud script, rer. gallie. et franctc , t. II , p. 945.)
* His IU gestis, pelilt rex, ut aut lunica ejus scinderetur, aut centcsfmus octarus psalmus, qui malédiction es Ischariotichas continet, super caput ejus reeitaretur. (Ibid.,p. S*6.)
> Aut eerte judieium contra eum scriberetur, ne in perpetuum eommunicaret. Qui bus eondlUonibus ego resUti, juxla promissum régis, ut nihil extra canones Igereretur. (Ibid.)
079. qu'à se séparer. L'évéque fut conduit en prison au dedans des murs dé Paris, dans une geôle dont les restes subsistèrent longtemps sur la rive gfeuche du grand bras de I» Seine» La nuit suivante 7 il tenta de s'évader et fut cruellement balte par les soldats qui le gardaient Après un jour ou deux de captivité, il partit pour aller en exil aux extrémités du royaume dans une tle voisine des rivage* du Cotentin; c'est probablement celle de Jersey, colonisée depuis un siècle, ainsi que la côte elle-même, jusqu'à Bayeux, par des pirates de race saxonne1.
L'évéque de Rouen devait , selon toute apparence , passer le reste de sa vie au milieu de cette population de pécheurs et des forbans mais, après sept ans d'exil, un grand événement le rendit tout & coup
agi. à la liberté et à son église. En l'année 584, le roi Hilperik fut assassiné avec des circonstances qui seront racontées ailleurs , et sa mort, que la voix publique imputait à Fredegonde, devint, par tout le royaume de Neustrie, le signal d'une espèce de révolution. Tous les mécontents du dernier règne , tous ceux qui avaient à se plaindre de vexations ou de dommages, se faisaient justice eux-mêmes» On courait sus aux officiers royaux qui avaient abusé de leur pouvoir, ou qui l'avaient . exercé avec rigueur et sans ménagement pour personne; leurs biens étaient envahis, leurs maisons pillées et incendiées; chacon profitait de l'occasion pour se livrer à des représailles contre ses oppresseur ou ses ennemis. Les haines héréditaires de famille à famille , de ville à ville et de canton à canton, se réveillaient et produisaient des guerres privées, des meurtres et des brigandages \ Les condamnés sortaient des prisons et les proscrits rentraient comme si leur ban se fût rompu de lui-même par la mort du prince a» nom duquel il avait été prononcé. C'est ainsi que Pnetextatua revint d'exil, rappelé
1 Tune Prœtextatus a noslris raptus oculis, In custodlam positus est. De qua fugere tentant nocte, gravirai me cossus, in insulam maris, quod adjacet cWitaU Constantin»», in exsUluoi est detrusus. ( Greg. Turoo. Hiat Franc, llh. v, apud script rtr. gai lie. et francic., t. II , p. 246.) — V. Dulaura» HUL de Paru, I.L-V. UisL de U eonqucie de l'Angleterre , Jir. i et u.
1 Qui C Audo judex ) posl mortem régis ab Ipsis ( Francis) spollatus ac denudalus est, ut nihii ei prêter quod îsuper se auferre potuil remanereU Domos enim ejus incendio subdideruiit, abslulUsent ulique et ipsam vitam, ni cum regina eeclesiam expetiaut. (Greg.Turon. Hist. Franc., lib. tu, apud script, rer. gallic. et francic, t U, p. SMO — Dcfùncto igilur Cbliperico.... ... AureUanenae* cum Bleatoaibus juncli super Du-
nenses Inruunt , eosque inopinanter proterualr domos annonaaque» vel ajusa msweit facile non poterant, incendio tradunt, peoora diriplunl. ( Ibid.)
par une députation que lut envoyèrent les citoyens de Rouen. II fit 584. son entrée dans la ville, escorté d'une foule immense, au milieu des acclamations du peuple, qui , de sa propre autorité, le rétablit sur le siège métropolitain, et en chassa comme intrus le Gaulois Melantins qtie le roi avait mis à sa place '.
Cependant la reine Fredègonde, chargée de tout le mal qui s'était fait sous le règne de son mari , avait été contrainte de se réfugier dans le principale église de Paris , laissant son fih unique , figé de quatre mois3, aux mains des seigneurs franks, qui le proclamèrent rot et prirent le gouvernement en son nom. Sortie de cet asile quand le désordre fut devenu moins violent, il Mtrt qu'elle allât se faire oublier au fond d'une retraite éloignée de la résidence du jeune roi. Renonçant avec un extrême chagrin à ses habitudes de faste et de domination, elle se rendit au domaine de Rotoîalum, aujourd'hui le Val de Reuil , près du confluent de l'Eure et de la Seine. Ainsi les circonstances ramenèrent à quelques Heues de cette ville de Rouen où Févôque qn'ette avait fait déposer et bannir venait d'être rétabli en dépit d'elle. Quoiqu'il n'y eût dans son cœur ni pardon ni oubli, et que sept ans d'exil sur la tête d'un vieillard ne l'eussent pas rendu pour elle moins odieux qu'au premier jour, elle n'eut pas d'abord le loisir de songer à hri ; sa pensée et toute sa haine étaient ailleurs s. Triste de se voir réduite à une condition presque privée, elle avait sans cesse devant les yeux le bonheur et la puissance de Brunehilde, maintenant tutrice , sans contrôle , d'un fils âgé de quinze ans. Elle disait avec amertume: a Cette femme va se croire au-dessus de moi. » Une pareille idée pour Fredègonde était une idée de meurtre; dès que son esprit s'y fut arrêté , elle n'eut plus d'autre occupation que d'atroces et sombres études sur les moyens de perfectionner les instruments d'assassinat , et de dresser au crime et à l'intrépidité des hommes d'un caractère enthousiaste4. Les sujets qui paraissaient
1 Quem cives rotbomngenses post excesaum régis de exsflfo expetentes cum grandi lœtitia et gaudio civitall suœ restituerunt. (Greg. Turon. HisL Franc., Mb. vn, apud script, rer. gallic et franc ic, t. II , p. 399.)
*Chlother, né en 584, après la mort de tous les autres fils de Bilperik et de Fredègonde.
•Greg. Turon. Hîst. Franc, lib. m, apud script, rer. galiic. et francict. II, p. 994. — Ibid., p. 999. — Adrluni Valesli Rer. francic, lib. zif, p. W4.
4 Postquam autem Fredegundis résina ad supradictam villam (Rotoïalensem) abiil, cùm esset valde mœsta , quid ei poteslas ex parte taisset ablata, meliorem se exlsti-
m*. Ces choses se passèrent dans les derniers mois de l'année 585; vers le commencement de l'année suivante , il arriva que Fredegonde, ennuyée peut-être de sa solitude, quitta le Val de Reuil,pour aller passer quelques jours à Rouen. Elle se trouva ainsi, plus d'une fois , dans les réunions et les cérémonies publiques . en présence de l'évoque dont le retour était une sorte de démenti donné à sa puissance. D'après ce qu'elle savait par expérience du caractère de cet homme, elle s'attendait au moins à lui voir devant elle une contenance humble et mal assurée, des manières craintives , comme celles d'un proscrit amnistié de fait seulement et par simple tolérance ; mais, au lien de lui témoigner cette déférence obséquieuse dont elle était encore plus jalouse depuis qu'elle se sentait déchue de son ancien rang, Prœtextatus, à ce qu'il semble, se montra fier et dédaigneux ; son âme , autrefois si molle et si peu virile , s'était retrempée en quelque sorte par la souffrance et le malheur ••
Dans une des rencontres que les solennités civiles ou religieuses amenèrent alors entre l'évéquect la reine, celle-ci, laissant déborder sa haine et son dépit, dit assez haut pour être entendue de toutes les personnes présentes ; « Cet homme devrait savoir que a le temps peut revenir pour lui de repi'endre le chemin de l'exil *.» Prétextas ne laissa pas tomber oe propos , et affrontant le courroux de sa terrible ennemie , il lui répondit en face : « Dans l'exil comme « hors de l'exil, je n'ai point cessé d'être évéque, je le suis et je o le serai toujours; mais toi, peux-tu dire que tu jouiras toujours de « la puissance royale? Du fond de mon exil, si j'y retourne, Dieu « m'appellera au royawne du ciel ; et toi , de ton royaume en ce « monde, tu seras précipitée dans les gouffres de l'enfer. Il serait « temps désormais de laisser là tes folies et tes œéohancetés, de « renoncer à cette jactance qui te gonfle sans cesse, et de suivie « une meilleure route , afin que tu puisses mériter la vie éternelle « et conduire à l'âge d'homme l'enfant que tu as mis au monde *.»
« Ulacùm hœc que pruciplo JaciUs,maiM priusquam opus incipialis, hune potum |
« âumUe...» (Greg. Turon. UUt Frase, lib. tu, apudscript. rer. gaUlc. etfranck., t II, p. 3*5.)
1 Dum liœc agerentur, el Fredegundis apud Rothomagenaem urbem eommoraretiir... ( Ibld.)
3 Verba amariludinis cum Prstextato ponliAce habuit, dicens venturum eue tempus, quando exllia in quibua delenluA fuerat, revi»erct. (Ibid.)
3 El ille : « Ego aemper et In exailio el extra exailium epiicopus lui , sum el ero ■
Ces paroles, oit l'ironie la plus acerbe se mêlait à la gravité hautaine « d'une admonition sacerdotale, soulevèrent tout ce qu'il y avait de passion dans l'âme de Fredegoade; mais loin de s'emporter en discours furieux, et de donner en spectacle sa honte et sa colère, elle sortit sans proférer un seul mot, et alla dans le secret de sa maison dévorer l'inj«re et préparer la vengeance ' •
Melantkis qui, pendant sept années, avait ^occupé indûment le siège épiscopal , ancien protégé et client de la reine, s'était rendu auprès d'elle à son arrivée au domaine de Reuil , et, depuis ce temps, il fie la quittait plus a. Ce fut lui qui reçut la première confidence de ses ministres desseins. Cet homme , que le regret de n'être plus évéque tourmentait jusqu'à le rendre capable de tout oser pour le redevenir, n'hésita pas à se faire le complice d'un projet qui pouvait le conduire au but de son ambition. Ses sept années d'épiscopat n'avaient pas été sans influence sur le personnel du clergé de l'église métropolitaine. Plusieurs des dignitaires promus durant cette époque se regardaient comme ses créatures , et voyaient avec déplaisir l'évéque restauré, à qui ils ne devaient rien , et dont ils attendaient peu de faveurs. Prsetextatus , simple et confiant par caractère , ne s'était pas inquiété , à son retour, des nouveaux visages qu'il rencontra dans le palais épiscopal ; il n'avait point songé aux existences qu'un pareil changement ne pouvait manquer d'alarmer, et comme il était bienveillant pour tous , il ne se croyait hal de personne. Pourtant, malgré l'affection vive et profonde que le peuple de Rouen lui portait, la plupart des membres du clergé avaient pour lui peu de zèle et d'attachement
Chez quelques-uns, surtout dans les rangs supérieurs, l'aversion était complète; l'un des archidiacres ou vicaires métropolitains la poussait jusqu'à la fureur, soit par dévouement à la cause de Melantius, soit parce qu'il aspirait lui-même à la dignité épiscopale. Quels que fussent les motifs de cette haine mortelle qu'il nourrissait contre
• nain tu non aemper regaU potcntia perfrueris. Nos ab exsilio provehimur, tribuente « Oeo, in regMun;tu vero »b hoc regno demergeria in abyssum. » (Greg. Turon. Bigt Franc, lib. tiii, apud script, rer. gaUic. et frincic, t II, p. 3S6.)
1 Use eflatue, eùn verba iUiua millier graviter aedperet , se a conspeetu ejua felle fervent anUraiiL (Ibld.)
* Chique rcl toquantes eau (Fredpgundem) cnm MelanUo epiacopo, qmi de Bolhomago submolua Aient... (Ibid., lib. yii, p. 190.) - Adriani Vaieaii Rer. fraude., iib. un, p. m.
«a. son évoque, Fredegonde et Melantius crurent ne pouvoir se passer de lui y et l'admirent en tiers dans le complot. L'archidiacre eut avec eux des conférences où se discutèrent les moyens d'exécution. Il fut décidé qu'on chercherait, parmi les serfs attachés au domaine de l'église de Rouen, un homme capable de se laisser séduire parla promesse d'être affranchi avec sa femme et ses enfants. Il s'en trouva un que cette espérance de liberté, quelque douteuse qu'elle fût , enivra au point de le rendre prêt à commettre le double crime de meurtre et de sacrilège. Ce malheureux reçut comme encouragement deux cents pièces d'or, cent de la part de Fredegonde, cinquante données par Melantius, et le reste par l'archidiacre; toutes les mesures furent prises, et le coup arrêté pour le dimanche suivant, qui était le 24 février \
Ce jour-là, l'évéque de Rouen , dont le meurtrier guettait la sortie depuis le lever du soleil, se rendit de bonne heure à l'église. Il alla s'asseoir à sa place accoutumée, à quelques pas du maître-autel , sur un siège isolé au-devant duquel se trouvait un prie-Dieu. Le reste du clergé occupa les stalles qui garnissaient le chœur, et l'évéque entonna , suivant l'usage , le premier verset de l'office du matin *. Pendant que la psalmodie, reprise par les chantres, continuait en chœur, Prœtextatus s'agenouilla en appuyant les mains et en inclinant la tête sur le prie-Dieu placé devant lui. Cette posture, dans laquelle il resta longtemps , fournit à l'assassin , qui s'était glissé par derrière , l'occasion qu'il épiait depuis le commencement du jour. Profitant de ce que l'évéque, prosterné en prières, ne voyait rien de ce qui se passait à l'entour, il s'approcha de lui insensiblement jusqu'à la portée du bras , et , tirant le couteau suspendu à sa ceinture, il l'en frappa sous l'aisselle. Pratextatus , se sentant blessé, poussa un cri; mais soit malveillance, soit lâcheté, aucun des clercs présents n'accourut à son aide , et l'assassin eut le temps de s'esquiver '. Ainsi abandonné, le vieillard se releva seul, et ap-
1 Greg. Turon. Hlst. Franc, lib. vin , apud acript rer. gallle. et frandc, L II , p. 181. — Adriani Valeaii Rer francic, lib. xm , p. 303.
' Cùm sacerdosad implenda eccleniaitlca ofllcia , ad eccleslam maturiua properatfet, antiphonas juxta consuetudinem in ci père per ordinem cœptl. (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. nu, apud script, rer. galiic. et francic, t. Il, p. 396.)
1 Conique inter psallendum formule decumberet, crudelis adftilt bomlcida qui epitcopum auper formulam quiescentem, extracto baltbei cultro, aubateeUa percuUL Ule
puyant les deux mains contre sa blessure , il se dirigea vers l'autel , sk. dont il eut encore la force de monter les degrés. Arrivé là, il étendit ses mains pleines de sang pour atteindre, au-dessus de l'autel, le vase d'or suspendu par des chaînes, où Ton gardait V Eucharistie réservée pour la communion des mourants. Il prit une parcelle du pain consacré et communia ; puis rendant grâces à Dieu de ce qu'il avait eu le temps de se munir du saint viatique', il tomba en défaillance entre les bras de ses fidèles serviteurs, et fut transporté par eux dans son appartement '.
Instruite de ce qui venait d'avoir lieu , soit par la rumeur publique , soit par le meurtrier lui-môme, Fredegonde voulut se donner l'affreux plaisir de voir son ennemi agonisant. Elle se rendit en hâte à la maison de l'évêque, accompagnée des ducs Ansowald et Beppolen , qui ne savaient ni l'un ni l'autre quelle part elle avait prise à ce crime , et de quelle étrange scène ils allaient être témoins. Praetextatus était dans son lit, ayant sur le visage tous les signes d'une mort prochaine, mais conservant encore le sentiment et la connaissance. La reine dissimula ce qu'elle ressentait de joie , et , prenant , avec un air de sympathie, un ton de dignité royale, elle dit au mourant : « Il est triste pour nous, ô saint évéque , aussi bien que pour le reste « de ton peuple, qu'un pareil mal soit arrivé à ta personne véné- « rable. Plût à Dieu qu'on nous indiquât celui qui a osé commettre « cette horrible action, afin qu'il fût puni d'un supplice proportionné «à son crime3.» .
Le vieillard, dont tous les soupçons étaient confirmés par cette visite même, se souleva sur son lit de douleur, et attachant ses yeux
▼ero vocem emittens, ut clerici qui aderant adjuYarent, nullfus auxilio de tantis adstantibus est adjutus. (Greg. Turon. Hiat. Franc, lib. yiii, apud script rer. gallic. et franc, I. H, p. 3*6).
1 Ex quo lethali ictu erumpente cruore... propius ad aram accessit diyinaque humiliter expetiit sacramenta. Factus igitur ara et menas dominicœ ex voto partlceps... (Bollandi Acia Sanctor., t III, p. 465. ) — Atille plenas sanguine manus super allarium extendens, orationem Aindens et Deo grattas agens, in cubiculum suum in ter manus Ûdelium deportatus.... (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. nu, apud script, rer. gallic. et francic, t II, p. 846.) - Y. Ducange, Glossar. ad Script med. et inflm. latinit., ?© Columba.
' StaUmque Fredegundis cum Beppoleno duce ;et AnsoTaldo adfuit dicena : « Non « oportuerat hœc nobis ac reliquat piebi tue, o sancte sacerdos, ut ista tuo cullui * erenirent. Sed utinam indicaretur qui talia ausus est perpetrare, utdigna pro hoc H icelere supplicia susttneret. » (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. nu, apud script, rer. «allie et francic, t II , p. 197.)
SI
sur Fredegonde 9 il répondit : a Et qui a frappé ce coup, si ce n'est a la main qui a tué des rois, qui a si souvent répandu le sang in- « nooent et fait tant de maux dans le royaume1? a Aucun signe de trouble ne parut sur le visage de la reine, et comme si ces paroles eussent été pour elle vides de sens et le simple effet d'un dérangement fébrile, elle reprit du ton le plus calme et le plus affectueux : « Il y a auprès de nous de très-habiles médecins qui sont capables a de guérir cette blessure; permets qu'ils viennent te visiter1, a La patience de l'évéque ne put tenir contre tant d'effronterie, et, dans un transport d'indignation qui épuisa le reste de ses forces , il dit : « Je sens que Dieu veut me rappeler de ce monde; mais toi qui t'es « rencontrée pour concevoir et diriger l'attentat qui m'ôte la vie, tu a seras dans tous les siècles un objet d'exécration, et la justice a divine vengera mon sang sur ta tête. » Fredegonde se retira sans dire un mot, et, après quelques instants, Pnetextatus rendit le dernier soupir *.
A cette nouvelle , toute la ville de Rouen fut dans la consternation; les citoyens sans distinction de race, Romains ou Franks, s'unirent dans le même sentiment de tristesse mêlée d'horreur. Les premiers, n'ayant hors des limites de leur cité aucune existence politique, ne savaient exprimer qu'une douleur 'impuissante à la vue du crime dont une reine était le principal auteur; mais, parmi les autres, un certain nombre au moins, ceux à qui leur fortune ou leur noblesse héréditaire faisait donner le litre de seigneurs, pouvaient, selon le vieux privilège de la liberté germanique, parler haut à qui que ce fût, et atteindre en justice tous les coupables4. Il y avait aux environs de Rouen plusieurs de ces chefs de famille , propriétaires indépendants, qui siégeaient comme juges dans les causes les plus importantes, et se montraient aussi fiers de leurs droits per-
1 8ciens autan eam aaeerdos hnc doloae proferre , ait : « Et quto taœc fecit, niai U « qui regea interemit, qui ssapius aanguinem innocentera effudil..» (Grec. Tnron. Hist. Franc, lib. tiii, apud. script, rer. galllc. et francic, t. Il, p. 387.)
* Beapondit mulier : « Sunt apud nos periUssimi medfci , qui huic mlneri mederi « posaunt; permitte ut accédant ad te. » ( Ibid.)
* Et file .- « Jam, fnquit, me Deus prascipit de hoc mundo vocari. Nam ta qtue « hit tceleribos princeps inventa es, eris maJedicla in ssbcuIo, et erit Deus ultor aas- « guinis mei de capite tuo. • (Ibid.)
« Magnus tune omnes Rothomagenses cives, et pressertim seniorea ioci illiua Franeoa, niœror obsediU » ( Ibid.)
sonnels que jaloux du maintien des anciennes coutumes et des jsm. institutions nationales. Parmi eux se trouvait un homme de cœur et d'entraînement, doué au plus haut degré de cette sincérité courageuse que les conquérants de la Gaule regardaient comme la vertu de leur race, opinion qui, devenue populaire, donna naissance par la suite à un mot nouveau, celui de franchise. Cet homme réunit quelques-uns de ses amis et de ses voisins , et leur persuada de faire avec lui une démarche éclatante, et d'aller porter à Fredegonde l'annonce d'une citation judiciaire.
Us montèrent tous à cheval et partirent d'un domaine situé à quelque distance de Rouen pour se rendre au logement de la reine dans l'intérieur de la ville. A leur arrivée, un seul d'entre eux, celui qui avait conseillé la visite , fut admis en présence de Fredegonde qui , redoublant de précautions depuis son nouveau crime , se tenait soigneusement sur ses gardes; tous les autres restèrent dans le vestibule ou sous le portique de la maison. Interrogé par la reine sur ce qu'il voulait d'elle , le chef de la députation lui dit avec l'accent d'un homme profondément indigné : a Tu as commis dans ta vie « bien des forfaits , mais le plus énorme de tous est ce que tu viens de « faire en ordonnant le meurtre d'un prêtre de Dieu. Dieu veuille se «déclarer bientôt le vengeur du sang innocent! Mais nous tous, « en attendant, nous rechercherons le crime et nous poursuivrons le « coupable, afin qu'il te devienne impossible d'exercer de pareilles «cruautés.» Après avoir proféré cette menace, le Frank sortit, laissant la- reine troublée jusqu'au fond de l'âme d'une déclaration dont les suites probables n'étaient pas sans danger pour elle, dans son état de veuvage et d'isolement • .
Fredegonde eut bientôt retrouvé son audace et pris un parti décisif; elle envoya l'un de ses serviteurs courir après le seigneur Frank, et lui dire que la reine l'invitait à dîner. Cette invitation fut accueillie par le Frank, qui venait de rejoindre ses compagnons, comme elle devait l'être par un homme d'honneur; il refusa2. Le
1 Ex quibua unus Benlor ad Fredegundem venlens ait .- « Mulla enim mala in hoc • loeculo perpétrait!, sed adhuc pejus non feceras, quam ut sacerdotem Dei juberes in- « terflci. Sit Deus ultor sangufnls Innocenta velociter. Nam et omnes erlrnus inquisl- « tores mali hujus, uttibi dfutlus non liceat tam crudelia exercera. (Greg. Turon. Hiat. Franc, llb. tiii , apud script rer. gallic. et francic, t. II , p. 337.)
9 Cùm autera hssc dicens discederet a conspectu regins , misit il la qui eum ad con Vivian) provocaret T}uo reouente... ( Ibid.)
. serviteur ayant porté sa réponse, accourut de nouveau le prier, s'il ne voulait point rester pour le repas, d'accepter au moins quelque chose à boire, et de ne pas faire à une demeure royale l'injure d'en sortir à jeun. Il était d'usage qu'une pareille requête fût toujours agréée; l'habitude et le savoir-vivre tel qu'on le pratiquait alors, l'emportèrent cette fois sur le sentiment de l'indignation, et le Frank, qui était près de monter à cheval, attendit sous le vestibule avec ses amis f.
Un moment après, les serviteurs descendirent, portant de larges coupes remplies de la boisson que les hommes de race barbare prenaient le plus volontiers hors des repas ; c'était du vin mélangé de miel et d'absinthe. Celui des Franks à qui venait de s'adresser le message de la reine fut servi le premier. Il vida, sans réflexion et tout d'un trait, la coupe de liqueur aromatisée; mais à peine eut-il bu la dernière goutte qu'une souffrance atroce et comme un déchirement intérieur lui apprit qu'il venait d'avaler le poison le plus violent '. Un instant muet, sous l'empire de cette sensation foudroyante, quand il vit ses compagnons se disposer à suivre son exemple et à faire honneur au vin d'absinthe , il leur cria : « Ne touchez pas à ce «breuvage; sauvez -vous, malheureux, sauvez-vous, pour ne pas a périr avec moi ! » Ces paroles frappèrent les Franks d'une sorte de terreur panique; ridée d'empoisonnement, dont celle de sortilège et de maléfice était alors inséparable , la présence d'un danger mystérieux qu'il était impossible de repousser avec l'épée , fit prendre la fuite à ces hommes de guerre, qui n'eussent point reculé dans un combat. Us coururent tous à leurs chevaux; celui qui avait bu le poison fit de même, et parvint à se placer sur le sien, mais sa vue se troublait , ses mains perdaient la force de soutenir la bride. Mené par son cheval qu'il ne pouvait plus diriger et qui l'emportait au galop à la suite des autres, il fit quelques centaines de pas et tomba mort 3.
1 Rogat ul si convivlo ejus uti non velit, saltem pcculum vel hauriat, ne jejunus a regnli domo d^cedat. Quo expectante... (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. yii\ apud script, rer. gai lie. etfiancic, t. II, p. 327.)
2 Accepta poculo, bibit absinthium cum vino et nielle mixtum, ut[mos barbarorum habel; sed blc potus veneno imbutus erat. Slatim aulom ul bibit, seusil peclori suo dolorem validum imminere : et quasi si incenderetur intrinsecus... (Ibid.)
3 Exclamât suis dicens : «Fugite,o miser! , fugile malum hoc, ne mecum pari 1er « periamini. » lllis quoque non bibentibus, sed feslinantibus abire, ille proUnus excepcnlus, ascensoque equo in tertio ab bocloco siadio ceci dit, etmortuus est. (Ibid.)
Le bruit de cette aventure causa au loin un effroi superstitieux; sse. parmi les possesseurs* de domaines du diocèse de Rouen, personne ne parla plus de citer Fredegonde à comparaître devant la grande assemblée de justice qui, sous le nom de mal, se réunissait au moins deux fois chaque année.
C'était Tévéque de Bayeux, Leudowald, qui, à titre de premier suffragant de l'archevêché de Rouen , devait prendre le gouvernement de l'église métropolitaine durant la vacance du siège. Il se rendit dans la métropole, et de là il adressa officiellement à tous les évéques de la province une relation de la mort violente de Prœtextatus; puis, ayant réuni le clergé de la ville en synode municipal , il ordonna , d'après l'avis de cette assemblée , que toutes les églises de Rouen fussent fermées, et qu'on n'y célébrât aucun office jusqu'à ce qu'une enquête publique eût mis sur la trace des auteurs et des complices du crime '.Quelques hommes de race gauloise et d'un rang inférieur furent arrêtés comme suspects, et soumis à la question ; la plupart avaient eu connaissance du complot contre la vie de l'archevêque et reçu même à cet égard des ouvertures et des offres; leurs révélations vinrent à l'appui du soupçon général qui pesait sur Fredegonde; mais ils ne nommèrent aucun de ses deux complices, Melantius et l'archidiacre. La reine, sentant qu'elle aurait bon marché de cette procédure ecclésiastique, prit sous son patronage tous les accusés, et leur procura ouvertement les moyens de se dérober à l'information judiciaire , soit parla fuite, soit en opposant la résistance à main armée 2.
Loin de se laisser décourager par les obstacles de tout genre qu'il rencontrait , l'évêque Leudowald , homme consciencieux et attaché à ses devoirs sacerdotaux, redoubla de zèle et de soins pour découvrir l'auteur du meurtre et s'enquérir à fond des mystères de cette horrible trame. Alors Fredegonde mit en usage les ressources qu'elle réservait pour les occasions extrêmes : on vit des assassins
1 Post hœc, Leudovaldus episetpus epistolas per omîtes sacerdotes direxit, et accepte consilio, ecclesias rothomagenscs clausit, ut in his populus solemni.i divina non spectaret, douée indagatione commun! reperirelur hujus auclorsceleri*. (Greg. Turon. HisL Franc, lib. nu, apud script, rer. galtlc. et fraude, t. Il, p. 397.)
8 Sed et aliquos adprebendit, qulbua supplicio subdltU, veritatem exlorelt, qualiter per consllium Fredegundis bœc acla fuerant; sed ea defen saute, uiclsci non potuit. (IbW.)
sue. rôder autour de la maison de révoque et tenter de s'y introduire; il fallut que Leudowald se fit garder jour et nuit par ses domestiques et par ses clercs 4. Sa constance ne tint pas contre de pareilles alarmes; les procédures, commencées d'abord avec un certain éclat, se ralentirent, et l'enquête selon la loi romaine fut bientôt abandonnée, comme l'avaient été les poursuites devant les juges de race franke , assemblés selon la loi salique*.
Le bruit de ces événements, qui de proche en proche se répandait par toute la Gaule , arriva au roi Gonthramn dans sa résidence de Chalon-sur-Saône. L'émotion qu'il en ressentit fut assez vive pour le tirer un moment de l'espèce de nonchalance politique où il se complaisait. Son caractère était, comme on l'a déjà vu, formé des plus étranges contrastes, d'un fonds de piété douce et d'équité rigide, au travers duquel bouillonnaient, pour ainsi dire, et se faisaient jour par intervalles les restes mal éteints d'une nature sauvage et sanguinaire. Ce vieux levain de férocité germanique révélait sa présence dans l'âme du plus débonnaire des rois mérovingiens, tantôt par des fougues de fureur brutale , tantôt par des cruautés de sangfroid. La seconde femme de Gonthramn, Austrehilde, atteinte en l'année 580 d'une maladie qu'elle sentait devoir être mortelle, eut la fantaisie barbare de ne vouloir pas mourir seule, et de demander que ses deux médecins fussent décapités le jour de ses funérailles. Le roi le promit comme la chose la plus simple , et fit couper la tête aux méJecins3. Après cet acte de complaisance conjugale, digne du tyran le plus atroce, Gonthramn était revenu, avec une facilité inexplicable, à ses habitudes de royauté paternelle et à sa bonhomie accoutumée. En apprenant le double crime de meurtre et de sacrilège dont la clameur générale accusait la veuve de son frère, il éprouva une véritable indignation, et, comme chef de la famille mérovingienne , il se crut appelé à un grand acte de justice patriarcale. Il fit partir en ambassade , auprès des seigneurs qui exerçaient la régence au nom du fils de Hilperik , trois évéques , Artémius de
1 Ferehant eliam ad Ipsum percussores veniue , pro eo quod hœc inquirere sagaciter destinaret ; sed custodia vallato auorum, nihil ei nocere potuerunt. ( Greg. Turon. Hist. Franc, lib. yiii, apud script, rer. gai lie. et francic, t II , p. 337.)
* In mallo, Jaoc est ante Theada, vcl Tunglnum. (Lex talica, apud script, rer. gallic. et francic., t. IV, p. 151.)
8 Greg. Turon. Hlst. Franc, lib. y, apud script rer. gallic. et francic, t II , p. 1M.
Sens, Agrœcius de Troyes, et Veranus de Cavaillon dans la province »* d'Arles. Ces envoyés reçurent l'ordre de se faire autoriser par les seigneurs de Neustrie à rechercher, au moyen (Tune enquête solennelle, la personne coupable du crime, et à l'amener de gré ou de force en présence du roi Gonthramn1,
Les trois évoques se rendirent à Paris, où était élevé l'enfant au
nom duquel, depuis deux ans, se gouvernait le royaume de Neustrie.
Admis devant le conseil de régence, ils exposèrent leur message en
insistant sur l'énormité du crime dont le roi Gonthramn demandait
la punition. Lorsqu'ils eurent cessé de parler, celui des chefs neus-
triens qui avait le premier rang parmi les tuteurs du jeune roi , et
qu'on appelait son nourricier, se leva et dit : « De tels méfaits nous
« déplaisent aussi au dernier point, et de plus en plus nous désirons
« qu'ils soient punis; mais s'il se trouve parmi nous quelqu'un qui
« en soit coupable, ce n'est pas en présence de votre roi qu'il doit
« être conduit, car nous avons le moyen de réprimer, avec la sanc-
c tion royale, tous les crimes commis chez nous9. »
Ce langage, ferme et digne en apparence, couvrait une réponse évasive, et les régents de Neustrie avaient moins de souci de l'indépendance du royaume que de ménagements pour Fredegonde. Les ambassadeurs ne s'y méprirent pas, et l'un d'eux répliqua vivement : « Sachez que si la personne qui a commis le crime n'est pas décou- « verte et amenée au grand jour, notre roi viendra avec une armée a ravager tout ce pays par le glaive et par l'incendie ; car il est ma- « nifeste que celle qui a fait mourir le Frank par des maléfices est la c môme qui a tué l'évéque par l'épée*. » Les Neustriens s'émurent peu d'une pareille menace; ils savaient que le roi Gonthramn manquait toujours de volonté lorsque venait le moment d'agir. Us renou-
1 Itaque cùm hase ad Guntchramnum regem perUU fuissent, et crimen super mulièrent jaeeretur , miiit très episoopos ad ÛMium , qui esse dicitur Chilperici... ut seilieet eum hit qui parvulum nutriebant perquirerent hujus sceleris personam , et in conspectu ejus exhibèrent. ( Greg. Turon. Hist. Franc., lib. vin, apud script rer. gallie. et francic, LU, p. 327.)
* Quod cùm sacerdotes loculi fuissent, responderunt seniores : « Nobis prorsus base « facta displicent, et magis ac magis ea cupimus ulciici. Nam non potest fleri ut si « quis inter nos culpabiiis invenitur, in conspectum régis vestri deducatur. • ( Ibld.) 1 Tune sacerdotes dixerunt : « NoveriUa enim, quia si persona quœ hec perpetravit in medio posilanon fuerit, rex noster cum exereitu hue venions, omnem hane regionem gladio incendioque vastabit ; quia manifestum est banc ioterfecisse gladio episcopum, quœ malefldis Francum juwit interflei. (Ibid.)
vêlèrent leurs précédentes réponses, et les évêques mirent fin à cette inutile entrevue en protestant d'avance contre la réintégration de Melantius dans le siège épiscopal de Rouen*. Mais à peine étaient-ils de retour auprès du roi Gonthramn, que Melantius fut rétabli, grâce à la protection de la reine et à l'ascendant qu'elle venait de reprendre par l'intrigue et par la terreur. Cet homme, digne créature de Fredegonde , alla chaque jour, pendant plus de quinze ans, s'asseoir et prier à la même place où le sang de Praetextatus avait coulé3.
Fière de tant de succès, la reine couronna son œuvre par un dernier trait d'insolence, signe du plus incroyable mépris pour tout ce qui avait osé s'attaquer à elle. Elle fit saisir publiquement et amener en sa présence le serf de la glèbe qu'elle-même avait payé pour commettre le crime , et que jusque-là elle avait aidé à se soustraire à toutes les recherches, « C'est donc toi, lui dit-elle , feignant la plus avive indignation, toi qui as poignardé Praetextatus , l'évéque de «Rouen, et qui es cause des calomnies répandues contre moi?» Puis elle le fit battre sous ses yeux , et le livra aux parents de l'évoque, sans plus s'inquiéter de ce qui s'ensuivrait que si cet homme n'eût rien connu du complot dont il avait été l'instrument". Le neveu de Praetextatus, l'un de ces Gaulois à l'humeur violente qui, prenant exemple des mœurs germaniques, ne respiraient que vengeance privée et marchaient toujours armés comme les Franks , s'empara de ce malheureux et le fit appliquer à la torture dans sa propre maison. L'assassin ne fit pas attendre ses réponses et ses aveux : a J'ai fait a le coup , dit-il, et pour le faire, j'ai reçu cent sous d'or de la reine «Fredegonde, cinquante de l'évéque Melantius, et cinquante de a l'archidiacre de la ville ; on m'a promis, en outre, la liberté pour a moi et pour ma femme \ *>
1 Et his dictls discerneront, nulluro rationabile responsum aocipientes, obtat&ntes omnino ut nunquam In ecclesla illa Melantius, qui prius in loco PrœteitaU subrogati» fuerat, sacerdotis fungeretur ofQcio. (Greg. Turon.Hist. Franc, lib. nu, apud acript rer. gallic. et francic. t. II , p. 3«8.)
' Fredegundis vero MelanLium , quem prius episcopum posuerat, ecclesiœ instituiU (Ibld.fp. 331.)
8 Ula quoque quo facilius detergeretur a erimine, adprebensum puerum cœdl jussit vebementer, dicens : « Tu hoc blasphemium super me intulisti , ut Praetextatum episcopum gladio adpeteres. » Et tradidit eum nepoti ipstus sacerdotis. (Ibid.) — Grégoire de Tours me semble s'être mépris sur les motifs de cette étrange action.
4 Qui cùm eum in supplicio posuisset , omnem rem evidenter aperuit diiitque : « A regina enim Fredegunde centum solidos accepi, ut hoc faccrem ; a Melantio vero
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Quelque positives que fussent ces informations, il était clair désor- 886. maïs qu'elles ne pouvaient amener aucun résultat. Tous les. pouvoirs sociaux de l'époque avaient tenté vainement d'exercer leur action dans cette épouvantable affaire; l'aristocratie, le sacerdoce, la royauté elle-même, étaient demeurés impuissants pour atteindre les vrais coupables. Persuadé qu'il n'y aurait pas pour lui de justice hors de la portée de son bras , le neveu de Praetextatus termina tout par un acte digne d'un sauvage , mais dans lequel la part du désespoir était peut-être au?si grande que celle de la férocité; il tira son épée, et coupa en morceaux l'esclave qu'on lui avait jeté comme une proie4. Ainsi qu'il arrivait presque toujours dans ce temps de désordre, un meurtre brutalement commis fut l'unique réparation du meurtre. Le peuple seul ne manqua pas à la cause de son évéque assassiné ; il le décora du titre de martyr, et, pendant que l'Église officielle intronisait l'un des assassins et que les évoques l'appelaient frère3, les citoyens de Rouen invoquaient dans leurs prières le nom de la victime, et s'agenouillaient sur son tombeau. C'est avec cette auréole de vénération populaire , que le souvenir de saint Prétextât , objet de pieux hommages pour les fidèles qui ne savaient guère de lui que son nom , a traversé les siècles. Si les détails d'une vie tout humaine par ses malheurs et par ses faiblesses peuvent diminuer la gloire du saint , ils attireront du moins sur l'homme un sentiment de sympathie; car n'y a-t-il pas quelque chose de touchant dans le caractère de ce vieillard, qui mourut pour avoir trop aimé celui qu'il avait tenu sur les fonts de baptême, réalisant ainsi l'idéal de la paternité spirituelle instituée par le christianisme?
« epiacopo quinqnaginU; et ab archidiacono civitaUa allô» quinquaginta; insuper et « promissum habui ut ingenuus flerem, sicutet uxor mea. » (Greg. Turon. Hist. Franc, llb. tiii, apud script rer. gallic, et francic., t II , p. 331.)
1 In hac voce Ulius, evaginato bomo Ule gladio praedictum reum in frasta concidit (Ibid.)
3 Y. Gregorii Magni papœ I Bpist un, apud script rer. gallic. et francic., t IV, p. S9.
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l 'os de Rhé, à trois lieues de la côte de Saintonge, formait, i sous le règne de Chlother pr, l'un des domaines du fisc royal. Ses vignes, maigre produit d'un sol incessamment . battu par les vents de mer, étaient alors sous la surveil- I lance d'un Gaulois nommé Leocadius. Cet homme eut un fils qu'il appela Leudaste, nom tudesque qui probablement était celui de quelque riche seigneur frank , célèbre dans la contrée, et que le vigneron gaulois choisit de préférence à tout autre, soit pour obtenir au nouveau-né un patronage utile, soit pour placer en quelque sorte sur sa tête l'augure d'une haute fortune, et s'entretenir ainsi luimême dans les illusions et les espérances de l'ambition paternelle4. Né serf de la maison royale, le fils de Leocadius fut compris, au sortir de l'enfance , dans une réquisition de jeunes gens, faite pour le service des cuisines par l'intendant en chef des domaines du roi HaribertV Dans une foule d'occasions, cette sorte de presse était exercée par l'ordre des rois franks sur les familles qui peuplaient leurs vastes domaines ; et des personnes de tout ftge , de toute profession , et même d'une naissance distinguée, se voyaient contraintes de la subir8.
1 Cracina Pictarensis insula vocitatur, in qua a Ûscalis rinitoris servo Leocadio nomine, nascitur. (jGreg. Turon. Hist. Franc, iib. r, apud script rer. gallie. et francic., L II . p. 9M.) — V. Adriani Valesii Nolit Galliar., p. 463.
* Exinde ad senriUum arcettilus, culinœ régis deputatur. ( Greg. Turon., loc supr- cit.)
3 Ipse vero(ChiIpericu8)Jam regressus Parisiua, familias multas de domibus flsca-
Hbus auferri prœcipil et in plauslris componi mulli vero meliores natu, qui vi com-
pellebantur abire, testamenla condidcrunt ( U>id., Iib. vi, p. 289.)
Transporté ainsi loin de la petite lie où il était né , le jeune Leudaste *e signala d'abord entre tous ses compagnons de servitude par son défaut de zèle pour le travail et son esprit d'indiscipline. Il avait les yeux malades, et Pâcreté de la fumée l'incommodait beaucoup, circonstance dont il se prévalait, avec plus ou moins de raison, dans ses négligences ou ses refus d'obéir* Après des tentatives inutiles pour le dresser au service qu'on exigeait de lui , force fut ou de le laisser aller ou de lui donner un autre emploi. On prit ce dernier parti , et le fils du vigneron passa des cuisines à la boulangerie, ou, comme s'exprime son biographe original, du pilon au pétrin *. Privé des prétextes qu'il pouvait alléguer contre son ancien travail, Leudaste s'étudia dès lors à dissimuler, et parut se plaire extrêmement à ses nouvelles fonctions. Il les remplit durant quelque temps avec une ardeur grâce à laquelle il réussit à endormir la vigilance de ses chefs et de ses gardiens; puis, saisissant la première occasion favorable , il prit la fuite3. On courut après lui, on le ramena, et il s'enfuit de nouveau jusqu'à trois fois. Les peines disciplinaires du fouet et du cachot, auxquelles il fut soumis successivement comme serf fugitif, étant jugées insuffisantes contre une telle opiniâtreté, on lui infligea la dernière et la plus efficace de toutes, celle de la marque par incision pratiquée sur Tune des oreilles1.
Quoique cette mutilation lui rendit désormais la fuite plus difficile et moins sûre, il s'échappa encore, au risque de ne savoir où trouver un refuge. Après avoir erré de différents côtés, toujours tremblant d'être découvert, parce qu'il portait visible à tous les yeux le signe de sa condition servile, fatigué de cette vie d'alarmes et de misères, il prit une résolution pleine de hardiesse4. C'était le temps où le rot Haribert venait d'épouser Markowefe, servante du palais, fille d'un cardeur de laine. Peut-être Leudaste avait-il eu quelques relations avec la famille de cette femme ; peut-être se fia-t-il simplement à la bonté de son cœur et à sa sympathie pour un ancien compagnon
» Sed quia lippiserat in adolescentia oculia, quibusfumi acerbitas non congruebat, amotusa pistil lo promovetur ad cophinum. (Greg. Turon. Hlat Franc, lib. y, apad script rer. galiie. et francic, t II , p. S6I.)
' Sed dum inler fermenlalas massas se delectari contimulat, servitium fugam iniens dereiiquit. (Ibid.)
* Cùmque bit aut tertio reductui a fug» lapsu leneri non posset, aurls un lus incisione multatur. (Ibid.)
4 Dehinc cùm notam inflielam corpori ooculere nulla auetoritate valeret... (Ibid.)
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d'esclavage. Quoi qu'il en soit, au lieu de marcher en avant pour s'éloigner le plus possible de la résidence royale , il revint sur ses pas, et , caché dans quelque forêt voisine, il épia le moment où il pourrait se présenter devant la nouvelle reine, sans crainte d'être vu et arrêté par quelqu'un des serviteurs de la maison1. Il réussit, et Markowefe , vivement intéressée par ses supplications , le prit sous son patronage. Elle lui confia la garde de ses meilleurs chevaux , et lui donna parmi ses domestiques le titre de mariskalk, comme on disait en langue tudesque2.
Leudaste, encouragé par ce succès et cette faveur inattendue, cessa bientôt de borner ses désirs à sa position présente, et, aspirant plus haut, il ambitionna la suprême intendance des haras de sa patronne et le titre de comte de l'écurie , dignité que les rois barbares avaient empruntée à la cour impériale '. Il y parvint en peu de temps, servi par son heureuse étoile, car il avait plus d'audace et de forfanterie que de finesse d'esprit et de véritable habileté. Dans ce poste , qui le plaçait au niveau non-seulement des hommes libres, mais des nobles de race franke, il oublia complètement son origine et ses anciens jours de servitude et de détresse. Il devint dur et méprisant pour tous ceux qui étaient au-dessous de lui , arrogant avec ses égaux, avide d'argent et de toutes les choses de luxe, ambitieux sans frein et sans mesure4. Élevé par l'affection de la reine à une sorte de favoritisme, il s'entremettait dans toutes ses affaires et en tirait d'immenses profits , abusant sans aucune retenue de sa facilité et de sa confiance 5. Lorsqu'elle mourut au bout de quelques années , il était déjà assez riche de ses rapines pour pouvoir briguer, à force de présents, auprès du roi Haribert, l'emploi qu'il avait exercé dans la
1 Ad Marcovcfam reginam, quam Cbaribertus rex nimium diligena, in loco aororis thoro adsclverat, fugit. (Greg. Turon. Bis t. Franc, lib. v, apud script, rer. gallic. et francic, t. II, p. 361.)
' Quib libenler eum colligena, provocat, equorumque meliontm députât este cuato* dfim. (Ibid.) — Si tnariscalcus, qui super xu caballos est, occiditur... (Le* Alemannor., lit. lxxix, g iy.) — Lex salicMit n , 8 vi.
* Bine Jam obsessus, vanitati, ac auperbl» deditus, comitatum ambil stabulorum- (Greg. Turon., loc sup. cit.) — V. Ducange, Gloasar. ad Script roed. et inflm. latinit, voce Cornes.
* Quo accepto, cunctos desp:cit ac postponlt : ioflatur ?anitate, luxuria dissolvitur. (Greg. Turon. t loc. sup. c\L )
* Cupiditate succenditur, at in causis patrons alumnus proprius bue iilucque defertur, (Ibid.)
maison de la reine. Il l'emporta sur tous ses compétiteurs , devint comte des écuries royales; et, loin d'être ruiné par la mort de sa protectrice, il y trouva le commencement d'une nouvelle carrière d'honneurs. Après avoir joui un an ou deux du haut rang qu'il occupait dans la domesticité du palais, l'heureux fils du serf de File de Rhé fut promu à une dignité politique, et fait comte de Tours, Tune des villes les plus considérables du royaume de Haribert*.
L'office de comte, tel qu'il existait dans la Gaule depuis la conquête des Franks, répondait, selon leurs idées politiques, à celui du magistrat qu'ils appelaient graf dans leur langue, et qui, dans chaque canton de la Germanie, rendait la justice criminelle, assisté des chefs de famille ou des hommes notables du canton. Les relations naturellement hostiles des conquérants avec la population des villes conquises avaient fait joindre à ces fonctions de juge des attributions militaires, et un pouvoir dictatorial dont abusaient presque toujours, soit par violence de caractère, soit par calcul personnel, les hommes qui l'exerçaient au nom des rois franks. C'était comme une sorte de proconsulat barbare , superposé , dans chaque ville importante , aux anciennes institutions municipales, sans qu'on eût pris aucun soin de le régler de manière à ce qu'il pût s'accorder avec elles. Malgré leur isolement, ces institutions suffisaient encore au maintien du bon ordre et de la paix intérieure; et les habitants des cités gauloises éprouvaient plus de terreur que de joie quand une lettre royale venait leur notifier la venue d'un comte envoyé pour les régir selon leurs coutumes, et faire à chacun bonne justice. Telle fut sans doute l'impression produite à Tours par l'arrivée de Leudaste; et la répugnance des citoyens contre leur nouveau juge ne pouvait qu'augmenter de jour en jour. Il était sans lettres , sans aucune connaissance des lois qu'il avait mission d'appliquer, et même sans cet esprit de droiture et d'équité naturelle qui se rencontrait du moins, sous une écorce grossière, chez les grafs des cantons d'outre Rhin.
Formé d'abord aux mœurs de l'esclavage et ensuite aux habitudes turbulentes des vassaux de la maison royale, il n'avait rien de cette
1 Cujiu post obltum rcfertus prédis, locum ipsum cum rege Chaiiberto oblatis muneribus tcnero oœpit. Port hase , peccalit popull lngruentibus, cornet Turonis destlnatur. (Greg. Turon. Htet. Franc, lib. y, apud script rer. galllc el fraude, t. Il*
vieille civilisation romaine avec laquelle il allait se trouver en contact, si ce n'est l'amour du luxe, de la pompe et des jouissances matérielles. Il se comporta dans son nouvel emploi comme s'il ne l'avait reçu que pour lui-même et pour la satisfaction de ses instincts désordonnés. Au lieu de faire régner l'ordre dans la ville de Tours, il y sema le trouble par ses emportements et ses débauches; son mariage avec la fille d'un des riches habitants du pays ne le rendit ni plus modéré ni plus retenu dans sa conduite. Il se montrait violent et hautain envers les hommes, d'un libertinage qui ne respectait aucune femme, d'une rapacité qui passait de bien loin ce qu'on avait vu de lui jusque-là '. Il mettait en œuvre tout ce qu'il avait de ruse dans l'esprit pour susciter aux personnes opulentes des procès injustes dont il devenait l'arbitre, ou leur intenter de fausses accusations et se faire un profit des amendes qu'il partageait avec le fisc. A force d'exactions et de pillage , il accrut rapidement ses richesses, et accumula dans sa maison beaucoup d'or et d'objets précieux9. Son bonheur et son im-
567 punité durèrent jusqu'à la mort du roi Haribert, qui eut lieu en 567. Sighebert, dans le partage duquel fut alors comprise la ville de Tours, n'avait point pour le ci-devant esclave la même affection que son frère aîné. Loin de là, sa malveillance était telle que Leudaste, pour s'y soustraire , quitta la ville en grande hâte , abandonnant -6es propriétés et la plus grande partie de ses trésors, qui furent saisis ou pillés par les gens du roi d'Austrasie. Il chercha un asile dans le royaume de Hilperik, et jura fidélité à ce roi, qui le reçut au nombre de ses leudes4. Durant ses années de mauvaise fortune, l'ex-comte de Tours vécut en Neustrie de l'hospitalité du palais, suivant la cour de domaine en domaine, et prenant place à l'immense table où s'asseyaient , par rang d'âge ou de dignité ? les vassaux et les convives du roi.
87a. Cinq ans après cette fuite du comte Leudaste, Georgius Florentins, qui prit le nom de Grégoire à son avènement, fut nommé évéque de
1 Cblque se amplius honoris gloriosi supercillo jactat : ibi se exhibet rapacem prédit, tnrgidum rixte, adulterilt tatuteittum. (Greg. Turon. Hiat Franc, lib. y, apud script, rer. gallic. et francic, t. II , p. 261.)
' Ubi aeminando discordias, et ioferendo calumnias, non modicos IbetauroaadgregaTit. (Ibid.)
3 Post obituoa toto Chariberti, cùm in SigiberU fortem civitas ilia ▼eniaset, trans- ©unie eo ad Chiipericuin, omnia que inique adgregaverat, a ûdelibui nomlnati regia edirepta sunt ( Ibid.)
Tours par le roi Sighebert , sur la demande des citoyens dont il avait 575. gagné l'affection et l'estime dans un voyage de dévotion qu'il avait fait, de l'Auvergne, sa patrie, au tombeau de saint Martin. Cet homme, dont les récits précédents ont déjà fait connaître le caractère, était, par sa ferveur religieuse, son goût pour les lettres sacrées et la gravité de ses mœurs , l'un des types les plus complets de la haute aristocratie chrétienne des Gaules, parmi laquelle avaient brillé ses ancêtres. Dès son installation dans le siège métropolitain de Tours, Grégoire, en vertu des prérogatives politiques attachées alors à la dignité épiscopale, et à «cause de la considération personnelle qui l'entourait , se vit investi d'une suprême influence sur les affaires de la ville et sur les délibérations du sénat qui la gouvernait. L'éclat de cette haute position devait être largement compensé par des fatigues, des soucis et des périls sans nombre ; Grégoire ne tarda pas à en faire l'expérience. Dans la première année de son épiscopat, la m. ville de Tours fut envahie par les troupes du roi Hilperik , et reprise coup sur coup par celles de Sighebert. L'année suivante, Theodebert, 574. fils aîné de Hilperik , fit sur les bords de la Loire une campagne de dévastation, qui , frappant de terreur les citoyens de Tours, les contraignit pour la seconde fois à se soumettre au roi de Neustrie1. Il parait que Leudaste, pour essayer de refaire sa fortune, s'était engagé dans cette expédition, soit comme chef de bande, soit parmi les vassaux d'élite qui entouraient le jeune fils du roi.
A son entrée dans la ville qu'il venait de réduire sous l'obéissance de son père, Theodebert présenta le ci-devant comte à l'évéque et au sénat municipal, en disant qu'il serait bien que la cité de Tours rentrât sous le gouvernement de celui qui l'avait régie avec sagesse et fermeté au temps de l'ancien partage3. Indépendamment des souvenirs que Leudaste avait laissés à Tours, et qui étaient bien faits pour révolter l'âme honnête et pieuse de Grégoire, ce descendant des plus illustres familles sénatoriales du Berry et de l'Auvergne ne pouvait voir, sans répugnance, s'élever à un poste aussi rapproché du sien, un homme de néant, qui portait sur son corps la marque
• Pervadente igttor CMlperieo rege per Theodobertam fllium arbem Turoitfeatn, titan jam ego Turonls advenhaem. (Sreg. Toron. Hiit Franc, lib. y, apud script, rer. galHe. et (rende., t. Il , p. SM.) — Voyei deuxième Récit.
1 Mihl aTheodoberto itrenuecommendatur, utsclliceteomitaiuquem prhn habuerat pottretar. (0reg. Tvroo., loe. top, dt.)
075. ineffaçable de son extraction servile. Mais les recommandations du jeune chef de l'armée neustrienne, de quelque déférence qu'elles parussent entourées, étaient des ordres; il fallait, dans l'intérêt présent de la ville, menacée de pillage et d'incendie, répondre de bonne grâce aux fantaisies du vainqueur, et c'est ce que fit l'évéque de Tours avec cette prudence dont toute sa vie offre le continuel exemple. Le vœu des principaux citoyens sembla ainsi d'accord avec les projets de Theodebert pour le rétablissement de Leudaste dans ses fonctions et ses honneurs. Ce rétablissement ne se fit pas attendre , et, peu de jours après, le fils de Leocadius reçut du palais de Neustrie sa lettre d'institution, diplôme dont la teneur, telle que nous la montrent les formules officielles de l'époque, jurait d'une manière assez étrange avec son caractère et sa conduite :
« S'il est des occasions où la clémence royale fasse éclater plus a particulièrement sa perfection, c'est surtout dans le choix qu'elle a sait faire, entre tout le peuple, de personnes probes et vigilantes, a II ne conviendrait pas en effet que la dignité de juge fût confiée à a quelqu'un dont l'intégrité et la fermeté n'auraient pas été éprou- « vées d'avance. Or, nous trouvant bien informé de ta fidélité et de a ton mérite, nous t'avons commis l'office de comte dans le canton « de Tours, pour le posséder et en exercer toutes les prérogatives 4 ; a de telle sorte que tu gardes envers notre gouvernement une foi a entière et inviolable; que les hommes habitant dans les limites de a ta juridiction , soit Franks, soit Romains, soit de toute autre nation a quelconque, vivent dans la paix et le bon ordre sous ton autorité a et ton pouvoir; que tu les diriges dans le droit chemin selon leur «loi et leur coutume; que tu te montres le défenseur spécial des « veuves et des orphelins ; .que les crimes des larrons et des autres «malfaiteurs soient sévèrement réprimés par toi; enfin, que le «peuple, trouvant la vie bonne sous ton gouvernement, s'en ré- « jouisse et se tienne en repos, et que ce qui revient au fisc des « produits de ta charge soit, chaque année, par tes soins, exacte- « ment versé dans notre trésor*. »
1 Ergo dam et fldem et aliliUlem tuam videmur habere compertam, ideotibiaclionem comitatus in pago Mo... tibi ad agendum regendumque commisimua. (Charta de ducalu vel comitalu; Marculfl Formul., lib. i , apud script, rer. gallic. et francie., t IV, p. 478.)
' Viduis et pupillis maiimui defensor appareas ; latronum et malefactorum ■cèlera
Le nouveau comte de Tours, qui ne sentait pas encore le terrain W4
bien sûr sous ses pieds , et qui craignait que la fortune des armes ne
Ht rentrer la ville sous le pouvoir du roi d'Austrasie, s'étudia à vivre
en parfaite intelligence avec les sénateurs municipaux et surtout
avec l'évêque, dont la puissante protection pouvait lui devenir
nécessaire1: En présence de Grégoire, il se montrait modeste et
même humble de manières et de propos , observant la distance qui
le séparait d'un homme de si haute noblesse , et caressant avec soin
la vanité aristocratique dont un léger levain se mêlait aux qualités
solides de cet esprit ferme et sérieux. Il assurait à l'évêque que son
plus grand désir était de lui complaire et de suivre eh tout ses avis. Il
promettait de se garder de tout excès de pouvoir et de prendre pour
règles de conduite la justice et la raison. Enfin , pour rendre ses
promesses et ses protestations plus dignes de foi, il les accompagnait
de nombreux serments par le tombeau de saint Martin. Souvent il
jurait à Grégoire, comme un client à son patron, de lui demeurer
fidèle en tQute circonstance, de ne jamais lui manquer en rien, soit
dans les affaires qui l'intéresseraient personnellement , soit dans
celles où il s'agirait des intérêts de l'Église 2.
Les choses en étaient là, et la ville de Tours jouissait d'un calme m. que personne n'eût espéré d'abord, lorsque l'armée de Theodebert fut détruite près d'Angouléme, et que Hilperik, croyant sa cause désespérée, se réfugia dans les murs de Tournai , événements racontés en détail dans un des précédents Récits8. Les citoyens de Tours, qui n'obéissaient que par force au roi de Neustrie , reconnurent l'autorité de Sighebert , et Leudaste prit de nouveau la fuite, comme il avait fait sept ans auparavant; mais, grâce peut-être à l'intervention de .l'évêque Grégoire, ses biens furent respectés cette fois, et il sortit de la ville sans essuyer aucun dommage. Il se retira en
a te severissime reprimantur ; ut populi bene vi ventes sub tuo regimine gaudentes debeaut consistera quieli : et quidquid de ipsa actione in flsci ditionibus speratur , per Yosmetlnsos annis singulis nostris srariis inferatur. (Marculfl Formul., lib. i, apud script, rer. gai Ile. et francic, L IV, p. 472.)
1 Timebat enim, quod postea evenit, ne urbem iliam ilerum rex Sigiherlus in suurn dominium revocaret (Greg. Turou. HisL Franc, lib. ▼, apud script, rer. gai lie. et francic, L II, p. 961.)
3 Multum se nobis humliem subditùmque reddebat, jurans sspius super sepulclirum sancli Aiilistitis,nunquaiii se contra rationisordinem esse venturum, seque mibi, tam in causis propriis, quam in ecclesiat necessitaUbus, in omnibus esse fldelem. (Ibid.)
3 Voyez deuxième Récit.
sa
073. Basse-Bretagne, pays qui jouissait alors d'une complète indépendance à l'égard des royaumes franks, et qui souvent servait d'asile aux proscrits et aux mécontents de ces royaumes '.
Le meurtre qui , en Tannée 575, mit fin d'une manière si subite à la vie de Sighebert, amena une double restauration, celle de Hilperik comme roi de Neustrie, et celle de Leudaste comme comte de Tours. Il revint après un an d'exil , et se réinstalla de lui-même dans sou > office 2. Désormais sûr de l'avenir, il ne prit plus la peine de se contraindre ; il jeta le masque, et se remit à suivre les errements de sa première administration. S'abaudonnant à la fois à toutes les mauvaises passions qui peuvent tenter un homme en pouvoir, il donna le spectacle des fraudes les plus insignes et des plus révoltantes brutalités. Lorsqu'il tenait «es audiences publiques, ayant pour assesseurs les principaux de la ville, seigneurs d'origine franke, Romains de naissance sénatoriale et dignitaires de l'église métropolitaine, si quelque plaideur qu'il voulait ruiner, ou quelque accusé qu'il voulait perdre, se présentait devant lui avec assurance, soutenant son droit et demandant justice, le comte lui coupait la parole et s'agitait comme un furieux sur son banc de juge3. Si, alors, la foule qui faisait cercle autour du tribunal venait à témoigner par ses gestes ou ses murmures, de la sympathie pour l'opprimé, c'était contre elle que se tournait la colère de Leudaste, et il apostrophait les citoyens d'injures et de paroles grossières 4. Impartial dans ses violences comnle il aurait dû l'être dans s* justice , il ne tenait compte ni des droits, ni du rang, ni de l'état de personne; il faisait amener devant lui des prêtres avec les menottes aux mains, et frapper de coups de bâton des guerriers d'origine franke. On eût dit que cet * esclave parvenu trouvait du plaisir à confondre toutes les distinctions, à braver toutes les convenances de l'ordre social de son époque, en dehors duquel le hasard de la naissance l'avait placé d'abord, et où d'autres hasards l'avaient ensuite élevé si haut5.
1 Seddum Sigibertus duos annos Turonis lenuil, hic in Brilanniis lalutt. (Grès Turon. Hist. Franc, lib. y, apud script, rer. giliie. et francic, t. II , p. Ml.)
3 Quo defunclo, succedente Herum Chilperico in regnum , iste in comitatum accediL) (lbid.)
3 Jam si in Jodicio cum senioribus, vel laids, vel clerids resedlstet, et vidisset hominem jusUtiam prosequenlem, protinus agebatur In furia*. ( lbid.)
4 Buctabat con vicia in cives. ( lbid.)
* Presbyleros manicis jubebal extrabi, mi III es fustibus verberarl; lanlaque ulebauir
Quelles que fussent les manies despotiques du comte Leudaste, et 575 sa volonté de tout niveler devant son intérêt et son caprice, il y avait dans la ville une puissance rivale de la sienne, et un homme contre lequel il lui était interdit de tout oser, sous peine de se perdre luimême. Il le sentait, et ce fut l'astuce et non la violence ouverte qu'il mit en œuvre pour contraindre Pévêque à plier, ou du moins à se taire devant lui. La réputation de Grégoire, répandue dans toute la Gaule, était grande à la cour du roi de Neustrie; mais son affection bien connue pour la famille de Sigbebert alarmait quelquefois Hilperik, toujours inquiet sur la possession de la ville de Tours , sa conquête et la clef du pays qu'il voulait conquérir au sud de la Loire. Ce fut sur ces dispositions ombrageuses du roi que Leudaste fonda ses espérances d'anéantir le crédit de l'évéque , en le rendant de plus en plus suspect , et en se faisant regarder lui-même comme l'homme nécessaire à la conservation de la ville, comme une sentinelle avancée toujours sur le qui-vive, et en butte, à cause de sa vigilance, à des préventions haineuses , et à des inimitiés sourdes ou déclarées. C'était pour lui le plus sûr moyen de s'assurer une impunité absolue, et de trouver des occasions de molester à plaisir, sans paraître sortir de son droit, l'évéque, son plus redoutable antagoniste.
Dans cette guerre d'intrigues et de petites machinations, il avait parfois recours aux expédients les plus fantasques. Quand une affaire exigeait sa présence à la maison épiscopale, il s'y rendait armé de toutes pièces, le casque en tête, la cuirasse au dos, le carquois en bandoulière, et une longue pique à la main, soit pour se donner des airs terribles, soit pour faire croire qu'il /avait péril d'embûches et de guet-apens dans cette maison de paix et de prière1. En l'année 576, lorsque Merowig , passant par Tours, lui enleva tout ce qu'il sr*. possédait en argent et en meubles précieux, il prétendit que le jeune prince ne s'était livré à ce pillage que d'après le conseil et à l'instigation de Grégoire3. Puis, tout. à coup, par inconséquence de
crudelUale, ut vil referri posait (Greg. Turon. Hiit. Franc, lib. ▼, apud script rer. gal)ic et francic, t. II , p. SM .)
1 In tati tevitate elatus est, ut in domo eccleaiœ cum thoracibus atque loricis, prœeinctus phaTPlra , el contum manu gèrent , eapite galeato ingrederetur. ( Ibid.)
3 Diacedenle autem Merovecho, qui rea ejug diripuerat, nobis calumnialor exsistil.
' 97e. caractère ou à cause du» mauvais succès de cette imputation sans preuves, il essaya de se réconcilier avec l'évéque et lui jura, par le serment le plus sacré , en tenant à poignée le tapis de soie qui couvrait le tombeau de saint Martin, que, de sa vie; il ne ferait plus aucun acte d'inimitié contre lui1. Mais l'envie démesurée qu'avait Leudaste de réparer lé plus promptement possible les pertes énormes qu'il venait de faire , l'excitait à multiplier ses exactions et ses W6 rapines. Parmi les citoyens riches auxquels il s'attaquait de préfé- * rence, plusieurs étaient amis intimes de Grégoire, et ceux-là ne furent pas plus ménagés que les autres. Ainsi, malgré ses dernières promesses et ses résolutions de prudence, le comte de Tours se trouva de nouveau en hostilité indirecte avec son rifal de pouvoir. Bientôt entraîné de plus en plus par le désir d'accumuler des richesses, il se mit à envahir le bien des églises, et le différend devint personnel entre les deux adversaires *• Grégoire, avec une longanimité qui tenait à la fois de la patience sacerdotale et de la politique circonspecte des hommes de l'aristocratie, n'opposa d'abord, dans cette lutte, qu'une résistance morale à des actes de violence matérielle. Il reçut les coups sans en porter lui-même, jusqu'au moment précis où il lui sembla que l'occasion d'agir était venue, et, alors, après deux ans d'une attente calme et qu'on aurait crue résignée, il prit énergiquement l'offensive. .
579 Vers la fin de l'année 579, une députation envoyée secrètement au roi Hilperik lui dénonça, sur des preuves irrécusables, les prévarications du comte Leudaste et les maux sans nombre qu'il faisait souffrir aux églises et à tout le peuple de Tours9. On ne sait dans quelles circonstances cette députation se rendit au palais de Neustrie, ni quelles causes diverses contribuèrent à la réussite de ses démarches; mais elles eurent un plein succès, et, malgré la faveur don1 > Leudaste jouissait depuis si longtemps auprès du roi, malgré les
adserens fallacitcr Merovectaum nostro usum consilio, ut ires ejut aufcrrel. (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. y, apud script, rer. gallic. et francic, t. Il, p. 961 .( — Voyw troisième Récit. •
1 Sed post inlata damna, itérai iterum sacramenta, pailamque sepulcri beali Martini ndejiiMOrem donat, se nobis nunquam adversalurum. ( Ibid., p. 969.)
3 Igitur post multa mala quse in me meosque inlulil, post mullas direpllones rerum eccleaiasticarum (Ibid.)
3 Aiidiens autem Chilpericus omnia mala quœ faciebat Lcudasles ecclesiis Turonicis et omni populo... ( Ibid., p. 960.) — Adriani Valesii Rer. francic, lib. x t p. 119.
nombreux amis qu'il comptait parmi les vassaux et les affldés du &•, palais, sa destitution fut résolue. En congédiant les envoyés, Hilperik fit partir avec eux Ànsowald, son conseiller le plus intime, pour prendre les mesures et opérer le changement de personne que sollicitait leur requête. Ansowald arriva à Tours au mois de novembre, et, non content de déclarer Leudaste déchu de son office, il remit au choix de l'évêque et de tout le corps des citoyens la nomination d'un nouveau comte. Les suffrages se réunirent sur un homme de race gauloise, appelé Eunomius, qui fut installé dans sa charge au milieu des acclamations et des espérances populaires '.
Frappé de ce coup inattendu, Leudaste qui, dans sa présomption imperturbable , n'avait jamais songé un seul instant à la possibilité d'un tel revers, s'irrita jusqu'à la fureur, et s'en prit à ses amis du palais, qui, selon lui, auraient dû le soutenir. Il accusait surtout avec amertume la reine Fredegonde, au service de laquelle il s'était dévoué pour le mal comme pour le bien , et qui, toute-puissante à ce qu'il croyait pour le sauver de ce péril, le payait d'ingratitude en lui retirant son patronage3. Ces griefs, qu'ils fussent fondés ou non, s'emparèrent si fortement de l'esprit du comte destitué , qu'il voua dès lors à son ancienne patronne une haine égale à celle qu'il portait au provocateur de sa destitution , l'évoque de Tours. Il ne les sépara plus l'un de l'autre dans ses désirs de vengeance, et, la tête échauffée par le dépit, il se mit à former les projets les plus aventureux, à combiner des plans de nouvelle fortune et d'élévation à venir dans lesquels il faisait entrer, comme l'un de ses vœux les plus ardents , la ruine de l'évoque, et , chose plus étonuante , la ruine même de Fredegonde , sa répudiation par son mari et sa déchéance de l'état de reine.
Il y avait alors à Tours un prêtre appelé Rikulf , peut-être Gaulois d'origine malgré son nom germanique, comme Leudaste dont il tenait d'ailleurs beaucoup pour le caractère*. Né dans la ville, de parents pauvres, il s'était avancé dans les ordres sous le patronage de l'évêque Euphronius, prédécesseur de Grégoire. Sa suffisance et son ambition
1 Ànsovaldum illuc dirlgit : qui venions ad festivitatfm sancti Marin!, datanobis et populo optione, Eunomius in comiUtum erigilur. Greg.Turon. Hist. Franc, lib. y* apud script, rer. gallic et francic, 1. II, p. Ml.)
» Voyez troisième Récit.
Adjuncto sibi Riculfo presbytero, simili malltla peryerso. (Ibid., p. 362.)
S79« étaient démesurées ; il se croyait hors de sa vraie place tant qu'il n'aurait pas obtenu la dignité épiscopale • . Pour y parvenir plus sûrement quelque jour, il s'était mis depuis plusieurs années dans la clientèle de Chlodowig, le dernier fils du roi Hilperik et de la reine Audowere2. Quoique répudiée et bannie, cette reine, femme d'origine libre et probablement distinguée, avait conservé dans son malheur de nombreux partisans, qui espéraient pour elle un retour de faveur et croyaient à la fortune de ses fils, déjà hommes faits, plus qu'à celle des jeunes enfants de sa rivale. Fredegonde , malgré l'éclat de ses succès et de sa puissance , n'avait pu réussir entièrement à faire oublier autour d'elle la bassesse de sa première condition , et à inspirer une pleine confiance dans la solidité du bonheur dont elle jouissait. Il y avait des doutes sûr la durée de l'espèce de fascination qu'elle exerçait sur l'esprit du roi ; beaucoup de gens ne lui rendaient qu'à regret les honneurs de reine; sa propre fille Righonte, l'aînée de ses quatre enfants, rougissait d'elle, et, par un instinct précoce de vanité féminine , ressentait vivement la honte d'avoir pour mère une ancienne servante du palais \ Ainsi les tourments d'esprit ne manquaient pas à l'épouse bien-aimée du roi Hilperik, et le plus grand de tous était pour elle, avec cette tache de sa naissance que rien ne pouvait effacer, l'appréhension que lui causait la concurrence, pour la royauté de leur père, entre ses enfants et ceux du premier lit.
Délivrée par une mort violente jdes deux fils aînés d'Audowere, elle voyait encore le troisième , Chlodowig , tenir en échec la fortune de ses deux fils, Chlodobert et Dagobert, dont le plus âgé n'avait pas quinze ans4. Les opinions, les|désirs, les espérances ambitieuses se partageaient dans le palais de Neustrie entre l'avenir de l'un et celui des autres; il y avait deux factions opposées qui se tamisaient au dehors, et se retrouvaient dans toutes les parties du royaume. Toutes les deux comptaient parmi elles des hommes anciennement
1 Nam bfc sub Eufronio episcopo de pauperibus provocatus, archidiaconus ordinatus est. Bxinde ad presbylerium admotus... Semper elatus inflatus, prasuroptuosus. (Greg. Turon. Hisl. Franc, lib. ?, apud script, rer. gallicet francic, t. Il, p. K4.)
3 Riculfus vero presbyter, qui jam a tempore beati Euphronii episcopi, amlcua erat Chlodovecbi.... ( Ibld.)
3 Rigunlhis autem lllia Chilperici , cùm sspius matri calumniaa iuferret, dicerelque esse domlnatn, genitricemque suam servilio redhiberi, cl multis eara et crebro conviens lacesslrel... (ibid., lib. ix, p. 3M.)
4 Samson, né à Tournai durant le siège de cette ville, était mort en 977.
et solidement dévoués, et des recrues de passage qui s'attachaient ou kto. se détachaient au gré de l'impulsion du moment. C'est ainsi que Rikulf et Leudaste, l'un vieux partisan de la fortune de Chlodowig, l'autre récemment ennepnide ce jeune prince, comme il l'avait été de son frère Merowig, se rencontrèrent tout d'un coup dans une parfaite conformité de sentiments politiques. Ils devinrent bientôt amis intimes, se confièrent tous leurs secrets, et mirent en commun leurs projets et leurs espérances. Durant les derniers mois de l'année 579 879 et les premiers de l'année suivante , ces deux hommes également 580. rompus aux intrigues eurent ensemble de fréquentes conférences auxquelles fut admis en tiers un sous-diacre , nommé Rikulf ainsi que le prêtre, le même qu'on a vu figurer comme émissaire du plus habile intrigant de, l'époque , l'Austrasien Gonthram-Bose • .
Le premier point convenu entre les trois associés fut de mettre en œuvre , en les faisant parvenir jusqu'aux oreilles du roi Hilperik , les bruits généralement répandus sur l'infidélité conjugale et les désordres de Fredegonile. Ils pensèrent que plus l'amour du roi était confiant et aveugle en présence d'indices clairs pour tout le monde , plus sa colère, au moment où il serait désabusé, devait être terrible. Fredegonde expulsée du royaume , ses enfants pris en haine par le roi, bannis avec elle et déshérités, Chlodowig succédant à la royauté de son père sans contestation et sans partage , tels étaient les résultats, certains selon eux , qu'ils se promettaient de leurs informations officieuses. Par un tour d'adresse assez subtil, pour se décharger de la responsabilité d'une dénonciation formelle contre la reine , et compromettre en même temps leur second ennemi, l'évéque de Tours, ils résolurent de l'accuser d'avoir tenu devant témoins les propos scandaleux qui alors couraient de bouche en bouche, et qu'eux-mêmes n'osaient répéter pour leur propre compte 3. ,
Dans cette intrigue il y avait double chance pour la déposition de révoque, soit immédiatement, par un coup de fureur du roi Hilperik, soit un peu plus tard , lorsque Chlodowig prendrait possession de la royauté ; et le prêtre Rikulf se portait d'avance comme son remplaçant sur Je siège épiscopal. Leudaste, qui garantissait à son nouvel
• Voyex Iroiiième Récit
' Ad hoc erupllut diceret me crioien in Fredcgundem régi nain dixiue. (Greg. Turon Hi&t. Franc, Mb. y, apud script, rer. gallic. el francic, L II, p. MS.)
579 ami l'infaillibilité de cette promotion , marquait sa place auprès du 580. roi Chiodowig, comme la seconde personne du royaume dont il aurait, avec le titre de duc, la suprême administration. Pour que Rikulf le sous-diacre trouvât de même un poste à sa convenance , il fut décidé que Platon , archidiacre de l'église de Tours et ami intime de révoque Grégoire , serait compromis avec lui et enveloppé dans la même ruine1.
Il paraît qu'après avoir, dans leurs conciliabules , réglé les choses de cette manière , les trois conspirateurs envoyèrent des messages à Chiodowig pour lui annoncer l'entreprise formée dans son intérêt, lui communiquer leurs plans, et faire leurs conditions avec lui. I-e jeune prince, léger de caractère et ambitieux sans prudence, promit, en cas de réussite, tout ce qu'on demandait et bien au delà. Le moment d'agir étant venu , on se distribua les rôles. Celui du prêtre Rikulf fut de préparer les voies à la déposition future de Grégoire en ameutant contre lui , dans la ville, les fauteurs de troubles, et ceux qui, par esprit de patriotisme provincial , ne l'aimaient pas comme étranger, et souhaitaient à sa place un évéque indigène. Rikulf le sous-diacre, naguère l'un des plus humbles commensaux de la maison épiscopale, et qui s'était à dessein brouillé avec son patron, pour être plus libre de voir assidûment Leudaste , revint faire auprès de l'évêque des soumissions et des semblants de repentir; il tâcha, en regagnant sa confiance, de l'entraîner à quelque acte suspect qui pût servir de preuve contre lui3. Enfin l'ex-comte de Tours prit pour lui , sans balancer, la mission vraiment périlleuse, celle de se rendre au palais de Soissons et de parler au roi Hilperik. mo. Il partit de Tours vers le mois d'avril 580, et dès son arrivée, admis par le roi à un entretien seul à seul, il lui dit d'un ton qu'il tâchait de rendre à la fois grave et persuasif : « Jusqu'à présent , très-pieux a roi, j'avais gardé ta ville de Tours; mais maintenant que me voilà
1 Hoc reginœ crimen objectum, ut, éjecta de regno, interfectis fralribus, a pairs Chlodovechûs regnum acciperet; Leudasles ducatum, Ri cul fus -vero presbyter... episcopatum Turonicum ambiret, huic Riculfo clerico archidiaconatu promisao. (Greg. Turou. HisL Franc, lib. r, apud script, rer. gallic. et francic, t. II, p. 963.)
* flic vero Riculfus subdiaco'nu», simili levilate perfacllis, an te hune annum consilio cum Leudaste de hac causa babito , causas offensionis requiril, qulbusscilicet me offenso, ad Leudastem transiret : nactusque tandem ipsum adivil, ac per menses
quatuor dolis omnibus ac muscipulis prœparalis, ad me reverlltur, depraecana ut
eum debeam recipere excusatum. (Ibid.)
« écarté de mon office , songe à voir comment on te la gardera ; car sao. « il faut que tu saches que révoque Grégoire a dessein de la livrer au « fils de Sighebert*. » Comme un homme qui se révolte contre une information désagréable et fait l'incrédule pour ne pas paraître effrayé , Hilperik répondit brusquement : « Cela n'est pas vrai. » Puis épiant dans les traits de Leudaste la moindre apparence de trouble et d'hésitation, il ajouta : a C'est parce qu'on t'a destitué que tu viens « faire de pareils rapports s. » Mais l'ex-comte de Tours, sans rien perdre de son assurance , reprit : « L'évoque fait bien autre chose, il a tient des propos injurieux pour toi ; il dit que ta reine est en liaison « d'adultère avec l'évoque Bertramn8. » Frappé dans ce qu'il y avait en lui de plus sensible et de plus irritable, Hilperik fut saisi d'un tel accès de fureur, que , perdant le sentiment de sa dignité royale, il tomba de toutes ses forces, à coups de poing et à coups de pied, sur le malencontreux auteur de cette révélation inattendue \
Quand il eut ainsi déchargé sa colère sans proférer un seul mot , revenu quelque peu à lui-même , il retrouva la parole et dit à Leudaste: « Quoi! tu affirmes que l'évêque a dit de pareilles choses de « la reine Fredegonde?» — Je l'affirme, répondit celui-ci, nullement « déconcerté par le brutal accueil que venait de recevoir sa conflit dende , et si tu voulais qu'on mît à la torture Gallienus , ami de « l'évêque, et Platon, son archidiacre, ils le convaincraient devant toi « d'avoir dit cela ». d — « Mais, demanda le roi avec une vive « anxiété, toi-même te présentes-tu comme témoin? » Leudaste répondit qu'il avait à produire un témoin auriculaire, clerc de l'église de Tours , sur la foi duquel il se fondait pour faire sa dénonciation, et il nomma le sous-diacre Rikulf , sans parler de torture pour lui , comme il avait fait un moment auparavant pour les deux amis de l'évêque Grégoire 6. Alais la distinction qu'il tâchait d'établir en fa-
1 Usque nunc, o plissime rex, custodivi ci vi totem Turonicam : nuncautem, me ab actione remoto, vide qualiter cuslodiatur.... (Greg. Turon. H I st. Franc, lib. y, apud script, rer. gallic. et francic, t. II , p. 961.)
3 Quod audiens rex ait : «Nequaquam, sed quia remotus es, ideo hœc adponis. » ( Ibid.)
3 Et ilie : « Majora, inquit, de le ait episcopus : dicit enim reginam tuam in adul- « lerio cum episcopo Bertchramno misceri. » ( Ibid.)
« Tune iratus rex, ca»um pugtiis et cal ci bus... ( Ibid.)
* Adserens si archidiaconus meus Plato, aut Gallienus amieus noster subderetitur pœns, convincerenl me utlque hœc locutum. (Ibid., p. 262.)
* Nain Riculfum clericura se babere dicebat, per quem hœc locutus fuiwet. (Ibid.)
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580. veur de son complice n'entra point dans l'esprit du roi qui, furieux à la fois contre tous ceux qui avaient eu part au scandale dont son honneur était blessé , fit mettre aux fers Leudaste lui-même , et envoya sur-le-champ à Tours Tordre d'arrêter Rikulf '.
Cet homme d'une fourberie consommée avait , depuis un mois, complètement réussi à rentrer en grâce auprès de Pé vêque Grégoire, et il était de nouveau reçu, comme un fidèle client, dans sa maison et à sa table '. Après le départ de Leudaste , lorsqu'il jugea, sur le nombre de jours écoulés, que la dénonciation devait avoir été faite et son nom prononcé devant le roi, il se mit en devoir d'attirer Pévéque à une démarche suspecte, en le prenant par sa bonté d'âme et sa pitié pour le malheur. Il se présenta chez lui avec un air d'abattement et de profonde inquiétude , et aux premiers mots que dit Grégoire pour lui demander ce qu'il avait, il se jeta à ses pieds, en s'écriant : « Je suis un homme perdu si tu ne viens promptement à mon «aide. Excité par Leudaste , j'ai dit des choses que je n'aurais pas a dû dire. Accorde-moi , sans tarder, l'autorisation de partir pour « me rendre dans un autre royaume ; car si je reste ici , les officiers « royaux vont se saisir de moi, et je serai envoyé au supplice '. » Un clerc ne pouvait en effet s'éloigner de l'église à laquelle il était attaché, qu'avec la permission de son évêque, ni être reçu dans le diocèse d'un autre évéque, sans une lettre du sien, qui lui servait comme de passe-port. En sollicitant ce congé de voyage ait nom du prétendu péril de mort dont il se disait menacé, le sous- diacre Rikulf jouait un jeu double ; il tâchait de faire naître une circonstance matérielle capable de servir de preuve aux paroles de Leudaste , et de plus se il procurait à lui-même le moyen de disparaître de la scène et d'attendre en parfaite sûreté l'issue de cette grande intrigue.
Grégoire ne se doutait nullement des motifs du départ de Leudaste ni de ce qui se passait alors à Soissons; mais la requête du sous-diacre, enveloppée de paroles obscures et accompagnées d'une sorte de
1 .... Oneratum ferro recludi prsecepit in carcere. (Greg. Turon. Hiat. Franc, lib. t,
apad script, rer. gallic. et francic, t. Il , p. 263.) 3 Feci, fateor et occultum hostem publiée in domum suscepi. (Ibid.) 3 Discedente vero Leudaste, ipse se pcdibus mets sternit, dicens : «Nisi saccurras ve-
« lociter, periturus sum. Ecce, instiganle Leudaste, loculus sum quod loqui nondebui.
« Nunc vero aliis me regnis crnitie. Quod nisi feceris, a regalibus comprehensus, mor-
• taies poenas sum luiturus. » (Ibid.)
pantomime tragique , au lien de l'attendrir, le surprit et l'effaroucha. 5«°- La violence des temps, les catastrophes soudaines qui , chaque jour, venaient sous ses yeux mettre fin aux plus hautes fortunes, le, sentiment de ce qu'il y avait alors de précaire dans la positions! dans la vie de chacun, l'avaient porté à se faire une habitude de la circonspection la plus attentive. Il se tint donc sur ses gardes, et, au grand désappointement de Rikulf qui , par son désespoir simulé, espérait le faire tomber dans le piège, il répondit : « Si tu as tenu des propos « contraires à la raison et au devoir, que tes paroles demeurent sur « ta tête; je .ne te laisserai pas partir pour un autre royaume, de c< crainte de me rendre suspect au roi \ »
Le sous-diacre se leva confus du peu de succès de cette première tentative, et peut-être se préparait-il à essayer quelque nouvelle ruse, lorsqu'il fut arrêté sans bruit par Tordre du roi, et emmené à Soîssons. Dès qu'il y fut arrivé, on lui fit subir seul un interrogatoire, où, malgré sa situation critique, il remplit de point en point les engagements qu'il avait pris avec ses deux complices. Se donnant pour témoin du fait , il déposa que le jour où l'évéque Grégoire avait mal parlé de la reine , l'archidiacre Platon et Gallienus étaient présents, et que tous deux avaient parlé comme lui. Ce témoignage formel fit mettre en liberté Leudaste, dont la -véracité ne paraissait plus douteuse , et qui d'ailleurs ne promettait aucun renseignement nouveau 3. Relâché pendant que son compagnon de mensonge prenait sa place en prison , il eut le droit de se croire dès lors l'objet d'une espèce de faveur; car ce fut lui que, par un choix bizarre , le roi Hilperik chargea d'aller à Tours se saisir de Gallienus et de l'archidiacre Platon. Probablement cette commission lui fut donnée parce que, avec sa jactance habituelle, H se vantait d'être le seul homme capable d'y réussir, et que , pour se rendre nécessaire , il faisait , de l'état de la ville et des dispositions des citoyens , les récits les plus capables d'alarmer l'esprit ombrageux du roi. Leudaste, fier de son nouveau rôle d'homme de confiance et de
1 Cui ego aio .* « Si quid incongruum ration! effatus es, sermo tuus in caput tuum eril; nam ego alteri te regtio non mittam,ne suspectas habear coram rege. » (Greg. Turon. Hiat. Franc, lib. y, apud script, rer. gallic. el francic, t. II, p. 162.)
3 Atille iterura «inclus, relaxalo Leudaste , custodiœ deputaïur, dicvns Gallicnum eadem die et Plutonem archidiaconum ;fuisse présentes, cùm haec est episcopus elocutus. (Ibidj
58o. la fortune qu'il croyait déjà tenir, se mit en route dans la semaine de Pâques. Le vendredi de cette semaine, il y eut dans les salles qui servaient de dépendances à l'église cathédrale de Tours un grand tumulte occasionné par la turbulence du prêtre Rikulf. Ce personnage imperturbable dans ses espérances, loin de concevoir la moindre crainte de l'arrestation du sous -diacre, son homonyme et son complice, n'y avait vu autre chose qu'un acheminement vers la conclusion de l'intrigue qui devait le porter à l'épiscopat1. Dans l'attente d'un succès dont il ne doutait plus, sa tête s'échauffa tellement qu'il devint comme un homme ivre , incapable de régler ses actions et ses paroles. A l'un de ces intervalles de repos que prenait le clergé entre les offices, il passa et repassa plusieurs fois devant l'évéque avec un air de bravade , et finit par dire tout haut qu'il faudrait que la ville de Tours fût nettoyée d'Auvergnats3. Grégoire ne fut que médiocrement affecté de cette sortie .inconvenante dont' le motif lui échappait. Habitué , surtout de la part des plébéiens de son église, à la rudesse de ton et de propos qui se propageait de plus en plus en Gaule, par l'imitation des mœurs barbares, il répondit sans colère et avec une dignité tant soit peu aristocratique : « H n'est pas vrai a que les natifs de l'Auvergne soient des étrangers ici; car, à l'excep- « tion de cinq, tous les évéques de To\irs sont sortis de familles « alliées de parenté à la nôtre; tu devrais ne pas ignorer cela3. » Rien n'était plus propre qu'une pareille réplique à irriter au derhier point la jalousie du prêtre ambitieux. Il en eut un tel redoublement, que, ne se possédant plus, il se mit à adresser à l'évéque des injures directes et des gestes menaçants. Des menaces il aurait passé .aux coups, si les autres clercs, en s'interposant, n'eussent prévenu les derniers effets de sa frénésie4.
Le lendemain de cette scène de désordre, Leudaste arriva à Tours; il y entra sans étalage et sans suite armée, comme s'il était venu sim-
1 Scd Riculfus presbyter, qui jam promissionem de episcopatu a Leudaste babebat, in tan tu m elatus fuerat, ut magi Simonis euperbiœ œquaretur. (Greg. Turon. Hist. Franc . lib. y, apud script, rer. gallic. et franclc.,t. II , p. S6S.)
3 In die sexta Paschœ, in tanlum me conviens et sputis egit... (Ibid.) — Turonicam urbem ab Arvernis populls emundavit. ( Ibid., p. 964.)
' Ignorons miser, quod prœter quinqueepiscopos, reliqui omnesqul sacerdotium Turonicum susceperunt, parentum nostrorum prosapiae sunt conjuncti. (Ibid.)
4 VI vix a manibus temperaret, fldus scilicet doli quem prœparaverat. ( Ibid., p. tes.)
pie ment pour ses affaires personnelles1. Gette discrétion, qui n'était **>• pas dans son caractère, lui fut probablement prescrite par les ordres formels du roi, comme un moyen d'opérer plus sûrement les deux arrestations qu'il devait faire. Durant une partie du jour, il fit semblant d'être occupé d'autre chose, puis tout à coup, fondant sur sa proie, il envahit avec une troupe de soldats les domiciles deGallienus et de l'archidiacre Platon, Ces deux malheureux furent saisis de la manière la plus brutale, dépouillés de leurs vêtements et liés ensemble avec des chaînes de fer3. En les conduisant ainsi à travers la ville, Leudaste annonçait avec mystère que justice allait être faite de tous les ennemis de la reine, et qu'on ne tarderait pas à s'emparer d'un plus grand coupable. Soit qu'il voulût donner une haute idée de sa mission confidentielle et de l'importance de sa capture, soit qu'il craignît réellement quelque embûche ou quelque émeute, il prit pour le départ, à la sortie de la ville, des précautions extraordinaires. Au lieu de passer la Loire sur le pont de Tours, il s'avisa de la traverser, avec les deux prisonniers et leurs gardes , sur une espèce dq pont mobile formé de deux barques jointes ensemble par un plancher, et que d'autres barques menaient à la remorque3.
Lorsque la nouvelle de ces événements parvint aux oreilles de Grégoire, il était dans la maison épiscopale, occupé de nombreuses affaires dont le soin remplissait toutes les heures que lui laissait l'exercice de son ministère sacré. Le malheur trop certain de ses deux amis, et ce qu'il y avait de menaçant pour lui-même dans les bruits, vagues, mais sinistres, qui commençaient à se répandre, tout cela joint à l'impression encore vive des scènes fâcheuses de la veille, lui causa une profonde émotion. Saisi d'une tristesse de cœur . mêlée de trouble et d'abattement, il interrompit ses occupations et
» In crastina autem die, id est sabbat! in ipso Pnscha , venit Leudastes in urbem Turonicam , adsimilansque aliud negotium agere.... (Greg. Turon. Hist. Franc, iib. y, apud script rer. gai lie et francic, t II, p. M3.)
9 Ariprehensos Platonem archidiaconum et Gallienum in vincula conneclit : catenalosque ac exutos veste Jubet cos ad reginam deduci (Ibid.)
3 Interea ingressi in fluvium super pontem qui duo bu* lintribus lenebalur... ( Ibid.) — Cette interprétation m'a paru la seule capable de donner un sens à ce'pasaage •obscur. Il serait de toute impossibilité d'établir sur la Loire au mois d'avril, un pont de planches soutenu par deux barques seulement, dttabus lin tribun. D'ailleurs, la suite du passage indique de la manière la plus positive que les deux bateaux qui supportaient le plancher n'étaient pas amarrés, mais qu'ils marchaient: navls illa quœ Lettdatiern vehebai...
5W. entra seul dans son oratoire*. Il se mit à prier à genoux; mais sa prière, quelque fervente qu'elle fût, ne le calmait pas. Que va-t-il arriver? se demandait-il avec angoisse; et cette question pleine de doutes insolubles , il la tournait et retournait dans son esprit , sans pouvoir trouver une réponse. Pour échapper au tourment de l'incertitude, il se laissa aller à faire une chose qu'il avait plus d'une fois censurée d'accord avec les conciles et les pères de l'Église; il prit le livre des Psaumes de David , et l'ouvrit au hasard pour voir s'il ne rencontrerait pas, comme il le dit lui-même, quelque verset de consolation3. Le passage sur lequel ses yeux tombèrent fut celuKci : a II les fit sortir pleins d'espérance , et ils ne craignirent point , et « leurs ennemis furent engloutis au fond de la mer. » La relation fortuite de ces paroles avec les idées qui l'obsédaient, fit sur lui ce que ni la raison ni la foi toute seule n'avaient pu faire. II crut y voir une réponse d'en haut, une promesse de protection divine pour ses deux amis et pour quiconque sérail enveloppé avec eux dans l'espèce de proscription que la rumeur publique annonçait, et dont ils étaient les premières victimes3.
Cependant l'ex-comte de Tours, se donnant l'air d'un chef prudent, habitué aux surprises et aux stratagèmes, effectuait son passage de la Loire dans une sorte d'ordonnance militaire. Pour mieux diriger la manœuvre et regarder à la découverte, il avait pris place en tête sur l'avant du radeau ; les prisonniers se trouvaient à l'arrière, la troupe des gardes occupait le reste du plancher, et cette lourde embarcation était fort chargée de monde. Déjà on avait passé le milieu du fleuve, l'endroit que la force du courant pouvait rendre ' périlleux, lorsqu'un ordre, donné par Leudaste d'une manière brusque et inconsidérée, amena tout à coup un plus grand nombre de gens sur la partie antérieure du pont. La barque qui lui servait de support, enfonçant par le poids, se remplit d'eau; le plancher inclina fortement, et la plupart de ceux qui se trouvaient de ce côté, perdirent
1 Hœc ego audient, dura in domo ecclesiœ residerem mœstua, turbalusque ingreaaua oralorium... (Greg. Turon. Hist Franc, lib. y, apud script rer. gallic et f ranci c, t. Il, p. 863.)
* Davidici carminfs sumo librum , ut scilicet apertua aliquem consolationis venictilum dard. ( Ibid.)
3 In quo ita repertum est : « Eduxlt eos in spe, et non timuerunt ; et inimicoa corum opérait mare. » (Ibid.)
l'équilibre et furent jetés dans le fleuve. Leudaste y tomba des pre- 5». miers, et il gagna le bord à la nage, pendant que le radeau, en partie plongeant, en partie soutenu par la seconde barque au-dessus de laquelle se trouvaient les prisonniers enchaînés , faisait route à grand' peine , vers le lieu du débarquement'. Hormis cet accident, qui manqua de donner force de prédiction littérale au texte du verset de David, le trajet de Tours à Soissons eut lieu sans encombre et avec toute la promptitude possible.
Dès que les deux captifs eurent été amenés devant le roi , leur conducteur fit les plus grands efforts pour exciter contre eux sa colère, * et lui arracher, avant toute réflexion, une sentence capitale et unordre d'exécution à mort3. Il sentait qu'un pareil coup frappé d'abord rendrait extrêmement critique la position de l'évêque de Tours, et qu'une fois engagé dans cette voie d'atroces violences, le roi ne pourrait plus reculer; mais ses calculs et son espoir furent déçus. Aveuglé de nouveau par les séductions sous l'empire desquelles il passait sa vie, Hilperik était revenu de ses premiers doutes sur la fidélité de Fredegonde, et l'on ne trouvait plus en lui la même fougue d'irritabilité. Il regardait cette affaire d'un œil plus calme. Il voulait désormais la suivre avec lenteur, et même porter dans l'examen des faits et dans la procédure toute la régularité d'un légiste, genre de prétention qu'il joignait à celles d'être versificateur habile, connaisseur en beaux-arts et profond théologien.
Fredegonde elle-même mettait alors à se conduire tout ce qu'elle avait de force et de prudence. Elle jugeait avec finesse que le meilleur moyen pour elle de dissiper toute ombre de soupçon dans l'esprit de son mari, était de se montrer digne et sereine, de prendre une attitude matronale et de ne paraître nullement pressée de voir finir l'enquête juridique. Cette double disposition , que Leudaste n'avait prévue ni d'une part ni de l'autre , sauva la vie aux prisonniers. Non-seulement on ne leur fit aucun mal, mais, par un caprice de courtoisie difficile à expliquer, le roi, les traitant beaucoup mieux
' • Navla illa quœ Leudaslem vehebat, demergilur; et niai nandi fuisset adminiculo liberatus, cum sociis forai tan interisset. Navis vero, alia quœ hulc innexa erat, quœ el vinctos vehebat, super aqua* , Dei auxilio, elevatur. ( Grvg. Turon. HisL Franc, lit», v, apud script, rer. galtic. et francic. t. Il , p. 262.) 3 Ijgitur deducti ad regem qui vincti fueraut, incusaulur tastanter, ut capitali sen-
tentia unirenlur. (Ibid.)
que le sous-diacre leur accusateur, les laissa dans une demi-liberté, sous la garde de ses officiers de justice '.
11 s'agissait de mettre la main sur le principal accusé; mais là commencèrent pour le roi Hilperik l'embarras et les perplexités. Naguère il s'était montré plein de décision et même d'acharnement dans ses poursuites contre l'évêque Praetextatus2. Mais Grégoire n'était pas un évoque ordinaire; sa réputation et son influence s'étendaient par toute la Gaule; en lui se résumait et se personnifiait, pour ainsi dire,, la puissance morale de l'épiscopat. Contre un pareil , adversaire la violence eût été périlleuse, elle aurait produit un scandale universel dont Hilperik, au fort de sa colère, n'eût peut-être pas tenu compte, mais qu'il n'osait affronter de sang-froid. Renonçant donc à l'emploi de la force, il ne songea plus qu'à mettre en œuvre une de ces combinaisons d'astuce, un peu grossières, dans lesquelles il se complaisait. En raisonnant avec lui-même, il lui vint* à l'esprit que l'évéque, dont la popularité lui faisait peur, pçurrait bien, de son côté, avoir peur de la puissance royale, et essayer de se soustraire par la fuite aux chances redoutables d'une accusation de lèse -majesté. Cette idée, qui lui parut lumineuse, devint la base de son plan d'attaque et le texte des ordres confidentiels qu'il fit partir en diligence. Il les adressa au duc Bérulf qui, investi, en vertu de son titre, d'un gouvernement provincial, commandait en chef à Tours, à Poitiers, et dans plusieurs antres villes récemment conquises, au sud de la Loire, par les généraux neustriens3. Bérulf, selon ces instructions, devait se rendre à Tours sans autre but apparent que celui d'inspecter les moyens de défense de la ville. Il lui était enjoint d'attendre, sur ses gardes et dans une dissimulation complète, l'instant où Grégoire, par quelque tentative d'évasion , se compromettrait ouvertement et donnerait prise contre lui.
La nouvelle du grand procès qui allait s'ouvrir venait d'arriver à Tours, officiellement confirmée et grossie, comme cela ne manque jamais, d'une foule d'exagérations populaires. Ce fut sur l'effet probable de ces bruits menaçants que le confident du roi Hilperik compta
1 Sed rex recogitans, absolûtes a vinculo in libéra custodia réserva ipla^oa. (Grog. Turon. Ilisl. Franc, lib. y, apud script rer. gallic etfrancic, t II, p. 962.) * Voyez quatrième Récit 3 Adrianf Valesii Rer. Irancic, lib. x , p. 119.
principalement pour la réussite de sa mission. Il se flattait que cette sso. sorte d'épouvantail allait servir, comme dans une chasse, b traquer l'évoque, et à le pousser à une fausse démarche qui le mènerait droit au piège. Bérulf entra dans la ville de Tours et en visita les remparts comme il avait coutume de le faire dans ses tournées périodiques. Le nouveau comte, Eunomius, l'accompagnait pour recevoir ses observations et ses ordres. Soit que le duc frank laissât deviner son secret à ce Romain, soit qu'il voulût aussi le tromper lui-même, il lui annonça que le roi Gonthramn avait dessein de s'emparer de la ville par surprise ou à force ouverte, et il ajouta : « Voici le moment de « veiller sans relâche; pour qu'aucune négligence ne soit point à « craindre, il faut que la place reçoive garnison1 ». A la faveur de cette fable et de la terreur, aussitôt répandue, d'un péril imaginaire, des troupes de soldats furent introduites sans éveiller la moindre défiance; des corps de garde furent établis, et des sentinelles placées à Unités les portes de la ville. Leur consigne était, non d'avoir les yeux tournés vers la campagne , pour voir si l'ennemi n'arrivait pas, mais d'épier l'évéque à la sortie, et de l'arrêter s'il passait sous un déguisement quelconque ou en équipage de voyage3.
Ces dispositions stratégiques furent inutiles, et les jours se passèrent à en attendre l'effet. L'évéque de Tours ne paraissait nullement songer à prendre la fuite, et Bérulf se vit réduit à manœuvrer sous main pour l'y déterminer ou lui en suggérer l'idée. A force d'argent, il gagna quelques personnes de la connaissance intime de Grégoire, qui allèrent l'une après l'autre, avec un air de vive sympathie, lui parler du danger où il était et des craintes de tous ses amis. Probablement, dans ces insinuations perfides, le caractère du roi Rilperik ne fut pas ménagé; et les noms d'Hérode et de Néron du siècle, que bien des gens lui appliquaient tout bas, furent prononcés, impunément cette fois, par les agents de trahison *. Rappelant à l'évéque les paroles de l'Écriture Sainte : Fuyez de ville en ville devant vos perse-
1 Berulfus dux cum Bunomio comité fabulam flngit quod Guntchramnus rcx repère vellel Turonicam civitatem : et idcirco ne aJiqua negltgentia accederet, oportet, ait, urhem cnstodia consignai*!. (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. ▼, apud script, rer. gnllic. et francic , t. II , p. MJ.)
9 Ponunt portis dolose custodes, qui ciritatem lueri adsimulanies, me utiquecustodirent. (Ibid.)
* Chllpericus, Nero nostri temporis et Herodes. (Ibid., p. 390,)
mo. cuteursy ils lui conseillèrent d'emporter secrètement les objets les plus précieux que possédait son église et de se retirer dans Tune des cités de l'Auvergne, pour y attendre de meilleurs jours. Hais, soit qu'il soupçonnât les vrais motifs de cette étrange proposition , soit qu'un tel avis, môme sincère, lui parût indigne d'être écouté, il resta impassible et déclara qu'il ne partirait point '.
Ainsi, il n'y eut plus aucun moyen de s'assurer corporellement de cet homme auquel on n'osait toucher h moins qu'il ne se livrât luimême; et il fallut que le roi prit sou parti d'attendre de l'accusé qu'il voulait poursuivre judiciairement, une comparution volontaire. Pour l'instruction de ce grand procès , des lettres de convocation furent adressées, comme dans la cause de Prœtextatus , à tous les évéques de Neustrie ; il leur était enjoint de se trouver à Soissons au commencement du mois d'août de Tannée 580. Selon toute apparence, ce synode devait être encore plus nombreux que celui de Paris en 577; car les évoques de plusieurs cités méridionales, nouvellement conquises sur le royaume d'Austrasie , et entre autres celui d'Albi , furent invités à s'y rendre 2. L'évêque de Tours reçut cette invitation dans la mène forme que tous ses collègues; par une sorte de point d'honneur, il s'empressa d'y obéir aussitôt , et arriva des premiers à Soissons.
L'attente publique était alors fortement éveillée dans la ville, et cet accusé, d'un si haut rang , de tant de vertu et de renommée, excitait un intérêt universel. Ses manières dignes et calmes sans affectation, sa sérénité aussi parfaite que s'il fût venu siéger comme juge dans la cause d'un autre , ses veilles assidues dans les églises de Soissons, près des tombeaux des martyrs et des confesseurs, changèrent en un véritable enthousiasme les respects et la curiosité populaires. Tout ce qu'il y avait d'hommes de naissance gallo-romaine , c'est-àdire la masse des habitants, se rangeait, avant toute épreuve juridique, du parti de l'évêque de Tours contre ses accusateurs, quels qu'ils fussent. Les gens du peuple surtout , moins réservés et moins timides en présence du pouvoir, donnaient libre carrière à leurs senti-
1 Mitlunt eliam qui mihi conailium minislrarenl, ut occulte adaumpUs meHoribu* rébus ecclesiœ, Anernum fuga secederem; sed non adquievi. (Greg. Turoo. Hiat. Franc, lib. v, apud script, rer. gai Ile. et francic, t II, p 265.)
3 Igilur rex, arcesaitia regni sui episcopia, causant diligenler juasit exquiri. (Ibid.. -Ibid.,p. 264.
ments , et les exprimaient en public avec une hardiesse passionnée, sho En attendant l'arrivée des membres du synode et l'ouverture des débats, l'instruction du procès se poursuivait toujours sans autre fondement que le témoignage d'un seul homme. Le sous-diacre Rikulf, qui ne se lassait pas de faire de nouvelles dépositions à l'appui des premières, et de multiplier les mensonges contre Grégoire et contre ses amis , était souvent conduit de la prison au palais du roi, où ses interrogatoires avaient lieu avec tout le secret observé dans les affaires les plus importantes '. Durant le trajet et au retour, une foule d'artisans, quittant leurs ateliers, s'assemblaient sur son passage et le poursuivaient de leurs murmures à peine contenus par l'aspect farouche des vassaux franks qui l'escortaient.
Une fois, qu'il revenait la tête haute , d'un air de satisfaction et de . triomphe, un ouvrier en bois, appelé Modestus, lui dit: «Misérable « qui complotes avec tant d'acharnement contre ton évéque, ne fea rais-tu pas mieux de lui demander pardon et de tâcher d'obtenir ta a grâce2? » À ces mots, Rikulf désignant de la main l'homme qui les lui adressait , cria en langue tudesque à ses gardes , qui n'avaient pas bien compris l'apostrophe du Romain ou qui s'en étaient peu souciés : a En voilà un qui me conseille le silence pour que je n'aide pas a à découvrir la vérité ; voilà un ennemi de la reine qui veut em- « pécher qu'on informe contre ceux qui l'ont accusée '. » L'artisan romain fut saisi dans la foule et emmené par les soldats, qui allèrent aussitôt rendre compte à la reine Fredegonde de la scène qui venait d'avoir lieu, et lui demander ce qu'il fallait faire de cet homme.
Fredegonde , importunée peutrétre par les nouvelles qu'on lui apportait chaque jour de ce qui se disait par la ville , eut un mouvement d'impatience qui la fit rentrer dans son caractère et se départir de la mansuétude qu'elle avait observée jusque-là. Par ses ordres , le malheureux ouvrier fut soumis à la peine du fouet, puis on lui infligea
1 Cùmque Riculfus clericus svpius diseuteretur occulte, et contra me ?el meos militas failacias promulgaret... (Greg.Turon. Hist. Franc., 11b. y, apud script Ter. galllc. et francicL II, p. 364.)
' Modestus quidam faber lignarius ait ad eum .- « O Infelix qui contra episcopuin » tuumtao) contumaciler Ista medl taris ! satius tibi erat siiere... » ( Ibid.)
3 Ad hœc ille clamare cdfepit voce magna, ac dicere : « En Ipsum, qui mini silentium « indicit, ne prosequar verilatem : en reginœ inimicum, qui causant ciiminis ejut non « Binitinquiri. -(Ibid.)
d'autres tortures, et enfin on le mit en prison avec les fers aux pieds et aux mains*. Modestus était un de ces hommes, peu rares alors, qui joignaient à une foi sans bornes une imagination extatique; persuadé qu'il souffrait pour la cause de la justice , il ne douta pas un instant que la toute-puissance divine n'intervînt pour le délivrer. Vers minuit, deux soldats qui le gardaient s'endormirent, et aussitôt il se mil à prier de toute la ferveur de son âme , demandant à Dieu de le visiter dans son malheur par la présence auprès de lui des saints évoques Martin et Médard 2. Sa prière fut suivie d'un de ees faits, étranges mais attestés, où la croyance du vieux temps voyait des miracles , et que la science de nos jours a essayé de ressaisir en les attribuant au phénomène de l'état d'extase. Peut-être l'intime conviction d'avoir été exaucé procura-t-elle tout à coup au prisonnier un surcroît extraordinaire de force et d'adresse , et comme un nouveau sens plus subtil et plus puissant que les autres; peut-être n'y eut-il dans sa délivrance qu'une suite de hasards heureux ; mais , au dire d'un témoin, il réussit à rompre ses fers , à ouvrir la porte et à s'évader. L'évoque Grégoire, qui veillait cette nuit-là dans la basilique de Saint-Médard , le vit entrer, à sa grande surprise , et lui demander, en pleurant, sa bénédiction '.
Le bruit de cette aventure, courant de bouche en bouche, était bien fait pour augmenter, à Soissons, l'effervescence des esprits. Quelque subalterne que fût dans l'état social de l'époque la condition des hommes de race romaine, il y avait dans la voix de toute une ville s'élevant contre les poursuites intentées à l'évéque de Tours, quelque chose qui devait contrarier au dernier point les adversaires de cet évêque , et agir même en sa faveur sur l'esprit de ses juges. Soit pour soustraire les membres du synode à cette influence, soit pour s'éloigner lui-même du théâtre d'une popularité qui lui déplaisait, Hilperik décida que l'assemblée des évéques et le jugement de
1 ftuntlantur protinus htec reginœ. Adprehenditur M odes lus, torque tur, flagellalur. et in vincula compactas custodiœ deputatur. (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. y, apud script, rèr. gallic. et francic, t. II , p. 963.)
s Cùmque inter duot custodes catenis et in eippo leneretui* vinclus, média nocte dormientibus custodibus, orationem fudit.ad Domlnum, utdignaretur ejus potentia misera m visitare , cl qui innocens conligalus fucrat, visitatione Martini presulis ac Medardi abaolveretur. (Ibid.)
3 Moi disruptis Tinculis, confraclo cippo, reserato ostio, sancti Medardi basilicam nocte, nohls vigilantibus, introjyit. ( Ibid.)
la cause auraient lieu au domaine royal de Braine. Il s'y rendît avec m*. sa famille , suivi de tous les évêques déjà réunis à Soissons. Comme il n'y avait point là d'église , mais seulement des oratoires domestiques, les membres du concile reçurent Tordre de tenir leurs audiences dans Tune des maisons du domaine, peut-être dans la grande halte de bois qui, deux fois chaque année , lorsque le roi résidait à Braine, servait aux assemblées nationales des chefs et des hommes libres de race franke1.
Le premier événement qui signala l'ouverture du synode fut un événement littéraire; ce fut l'arrivée d'une longue pièce de vers composée par Venantius Fortunatus, et adressée en même temps au roi Hilperik et à tous les évêques réunis à Braine 2. La singulière existence que s'était faite, par son esprit et son savoir-vivre, cet Italien, le dernier poète de la haute société gallo-romaine, exige ici' une digression épisodique '. Né aux environs de Trévise et élevé à Ravenne , Fortunatus était venu en Gaule pour acquitter un vœu de dévotion au tombeau de saint Martin; mais comme ce voyage fut pour lui plein d'agréments de toute sorte, il ne se hâta point de le terminer4. Après avoir fait son pèlerinage à Tours, il continua de se promener de ville en ville , accueilli , fêté, désiré par les hommes riches et de haut rang qui se piquaient encore de politesse et d'élégance*. De Mayence à Bordeaux, et de Toulouse à Cologne, il parcourait la Gaule, visitant sur son passage les évêques, les comtes, les ducs, soit gaulois, soit franks d'origine, et trouvant, dans la plupart d'entre eux , des hôtes empressés, et bientôt de véritables amis.
Ceux qu'il venait de quitter après un séjour plus ou moins long dans leur palais épiscopal , leur maison de campagne ou leur château-fort , entretenaient dès lors avec lui une correspondance réglée,
* Congregati igitur apud Brennacum villam episeopi,in utiam domum residere jussa sunt (Greg. Turon. HisL Franc, lib. y, apud script, rer. galiic. et f ranci c, t. Il, • p. *3.)
3 Ad CMlpericum regem quando synodus Brinnaco habita têt. Fortunati Piclar. episc. lib. uf carmen i; apud ejus opéra. Roms, 4786. In -4».
3 Voyez premier Récit.
4 Vita Fortunati, prsflxa ejus operihus, auctore Michaele Angelo Luchi.
5 Quemdaot virum reiigiosum, nomine Forlunatum» metricis versibus insignem, qui a multis potenlibu* honorabilibiis virU, in his Gallicis et Relgicis regionibus per diverse loca, tune vils ac scientiœ sus merilo invilabatur.. (Hincmarus de Egidio Rem. episc. , in vita S. Remlgii, apud Fortunati Yitum, p. 64.)
«*> et il répondait à leurs lettres par des pièces de vers élégiaques , où il retraçait les souvenirs et les incidents de son voyage. Il parlait à chacun des beautés naturelles ou des monuments de son pays; il décrivait les sites pittoresques, les fleuves, les forêts, la culture des campagnes , ,la richesse des églises, l'agrément des maisons de plaisance1. Ces peintures, quelquefois assez vraies et quelquefois vaguement emphatiques, étaient mêlées de compliments ei de flatteries. Le poète bel esprit vantait ohez les seigneurs de race franke l'air de bonhomie , l'hospitalité , l'aisance à converser en langue latine ; et chez les nobles gallo-romains l'habileté politique , la finesse, la science des affaires et du droit \ A l'éloge de la piété des évoques et de leur zèle à bâtir et à consacrer de nouvelles églises, il joignait celui de leurs travaux administratifs pour la prospérité, l'ornement ou la sûreté des villes. Il louait l'un d'avoir restauré d'anciens édifices, un prétoire, un portique, des bains, l'autre d'avoir détourné le cours d'une rivière et creusé des canaux d'irrigation; un troisième d'avoir élevé une citadelle garnie de totirs et de machines de guerre 3. Tout cela, il faut l'avouer, était marqué des signes de l'extrême décadence littéraire, écrit d'un style à la fois prétentieux et négligé, plein d'incorrections , de maladresses et de jeux de mots puérils ; mais, ces réserves faites, il est intéressant de voir l'apparition de Fortunatus en Gaule y réveiller une dernièrfe lueur de vie intellectuelle, et cet étranger devenir le lien commun de ceux qui, au milieu d'un monde inclinant vers la barbarie, conservaient isolément le goût des lettres et des jouissances de l'esprit \ De toutes ses amitiés, la plus vive et la plus durable fut celle dont il se lia avec une femme , avec Radegonde , Tune des épouses du roi Chlotaire Ier, retirée alors à Poitiers dans un monastère qu'elle-même avait fondé , et où elle avait pris le voile comme simple religieuse.
529. Dans l'année 529, Chlother, roi de Neustrie,. s'était joint comme
1 V. Fortunati , lib. i , carm. 40, 40, 94 ; lib. m , carm. 6 ,. 8 , et pasaim.
* Fortunati opéra, lib. tu, carm. 1,3,3, 4, S, 48, 46; lib. ix, carm. 16 pasaim; lib. tu, carm. 7,8,9,40,11, 49,43. 44; lib. x, carm. *S et pasaim.
3 Fortunati lib. i, carm. 48, ad Leontium Burdegalensem epteoopum de Mêëono, villa Burdegalensl. — lbid., lib. m, carm. 10, ad Felicem Nanneleusem epiac eu* alibi deiorquerct fluvium. — lbid. , carm. 42 , ad Nicetium Trevlrcnaem de castello super Mosella.
« Vita Fortunati, p. 47, 48, 4».— Fortunatu* Italicus apud Gallias in metrica insignis habebatur. ( Flodoard , Hiat. Hem. eccl., lbid. , p. 64 . )
auxiliaire à son frère Theodorik, qui marchait contre lesThorings «9. ou Thuringiens, peuple de la confédération saxonne, voisin et ennemi des Franks d'Austrasie1. Les Thuringiens perdirent plusieurs batailles ; les plus braves de leurs guerriers furent taillés en pièces sur les rives de PUnstrndt; leur pays, ravagé par le fer et le feu, devint tributaire des Franks, et les rois vainqueurs firent entre eux un partage égal du butin et des prisonniers2. Dans le lot du roi de Neustrie tombèrent deux enfants de race royale , le fils et la fille de Berther, l'avant-dernier roi des Thuringiens. La jeune fille (c'était Radegonde ) avait à peine huit ans ; mais sa grâce et sa beauté précoce produisirent une telle impression sur l'âme sensuelle du prince frank , qu'il résolut de la faire élever à sa guise , pour qu'elle devtnt un jour une de ses femmes3.
Radegonde fut gardée avec soin dans l'une des maisons royales de 529 Neustrie , au domaine d'Aties, sur la Somme. Là , par une louable ^8 fantaisie de son maître et de son époux futur, elle reçut , non la simple éducation des* filles de race germanique, qui n'apprenaient guère qu'à filer et à suivre la chasse au galop , mais l'éducation raffinée des riches Gauloises. A tous les travaux élégants d'une femme civilisée, on lui fit joindre l'étude des lettres romaines, la lecture des poètes profanes et des écrivains ecclésiastiques4. Soit que son intelligence fût naturellement ouverte à toutes les impressions délicates, soit que la ruine de son pays et de sa famille, et les scènes de la vie barbare dont elle avait été le témoin, l'eussent frappée de tristesse et de dégoût, elle se prit à aimer les livres comme s'ils lui eussent ouvert un monde idéal meilleur que celui qui l'entourait8. En lisant l'Écriture et les Vies des Saints, elle pleurait et souhaitait le martyre ; et probablement aussi des rêves moins sombres, des rêves de paix
1 Greg. Turon. Hisl. Franc, lib. 111, apud script rer. gallic. et ffancic, t. II, p. «90.
3 Patrala ergo Victoria regionem illam capeatunt , in tuam redlgunt potestatem. (Ibid.)
a Chlotharius vcro redlens, Badegundem filtam Berlharil régis aecum eaplivainabduiit, sibiqueeam in malrimonium sociavit. (Ibid.) — Quœ venions in sortent prœceisl régis Ghlolharii... ( Vita sanctœ Radegundit, auclore Fortunato, apud script, rer. gallic. et francic. , t. III, p. 456.)
4 In Veromandensem ducla Atteias in vilia regia nutriendi causa custodibus est depulata. Quœ puella. inler alia opéra quœ aexui ejus congruebant, litteris est erudita. (Vita 8. Radegundis , apud script, rer. gallic et francic, t. III , p. 4M.)
•s Tempestate barbarica, Francorum Victoria regione vaatata... (Ibld,)
s» et de liberté, accompagnaient ses autres lectures. Mais l'enthou- 538. siasme religieux, qui absorbait alors tout ce qu'il y avait de noble et d'élevé dans les facultés humaines, domina bientôt en elle, et cette jeune barbare , en s' attachant aux idées et aux mœurs de la civilisation , les embrassa dans leur type le plus pur, la vie chrétienne '. t Détournant de plus en plus sa pensée des hommes et des choses de ce siècle de violence et de brutalité , elle vit approcher avec terreur l'âge nubile et lé moment d'appartenir comme femme au roi dont elle était la captive. Quand Tordre fut donné de la faire venir à la résidence royale pour la célébration du mariage, entraînée par un instinct de répugnance invincible , elle prit la fuite; mais on l'atteignit, on la ramena, et, malgré elle épousée à Soissons, elle devint reiue, pu plutôt lune des reines des Franks neustriens; car Chlother, fidèle aux mœurs de la vieille Germanie , ne se contentait pas d'une sas. seule épouse, quoiqu'il eût aussi des concubines1. D'inexprimables dégoûts que ne pouvait atténuer, pour une âme comme celle de Radegonde, l'attrait de la puissance et des richesses , suivirent cette union forcée du roi barbare avec la femme qu'éloignaient de lui , sans retour possible , toutes les perfections morales que lui-même s'était réjoui de trouver en elle , et qu'il lui avait fait donner. 538 Pour se dérober, en partie du moins, aux devoirs de sa condition, M* qui lui pesaient comme une chaîne, Radegonde s'en imposait d'autres plus rigoureux en apparence; elle consacrait tous ses loisirs à des œuvres de charité ou d'austérité chrétienne; elle se dévouait personnellement au service des pauvres et des malades. La maison royale d'Aties, où elle avait été élevée , et qu'elle avait reçue en présent de noces, devint un hospice pour les femmes indigentes. L'un des passetemps de la reine était de s'y rendre, non pour de simples visites, mais
1 Nec fuit arduum rudi menti» tllam liberalibua informari, cujusannos et sexum non minus acumen ingentl quamcastitatisinsigniasuperabant. (Vita S. Radegundia, auctore Hlldeberto,Cenoman. 'episc.,apud Rolland., Aeta sanctoram Auguati, t. III, p. SI.) — Fréquenter loquejis cum parvulis, ai conferret sors temporla, martyr fieri cupiens... ( Vita S. Radegundia , auctore Fortunato , ibld., p. 68.)
2 Quam cùm proparatis expenais Victuriaci voluisset rex prsedictua aecipere, per Betarcham ab Attelas nocte cum paucia elapaa est- Deinde Suessionis' cùm eam direxieset, ut reginam erlgeret... (Script, rer. gai lie. et francic, t III ♦ p. 456.) — Les probabilités de cette union polygame sont.unc grande cause de tourment pour les écrivains modernes qui se sont occupés des actes de sainte Radegonde. Le père Mabillon remarque la difficulté en désespérant de la résoudre : locus tant lubricus ac dtfficUU (Annales BenedicUni , 1. 1 , p. m).
pour remplir l'office d'infirmière dans ses détails les plus rebutants ' . sss Les fêtes de la cour de Neustrie, les banquets bruyants, les chasses &44. périlleuses, les revues et les joutes guerrières, la société des vassaux à l'esprit inculte et à la voix rude , la fatiguaient et la rendaient triste. Mais s'il survenait quelque évoque ou quelque clerc poli et lettré, un homme de paix et de conversation douce, sur-le-champ elle abandonnait toute autre compagnie pour la sienne; elle s'attachait à lui durant de longues heures , et quand venait l'instant de son départ, elle le chargeait de cadeaux en signe de souvenir, lui disait mille fois adieu, et retombait dans sa tristesse2.
L'heure des repas qu'elle devait prendre en commun avec son mari la trouvait toujours en retard, soit par oubli , soit à dessein, et absorbée dans ses lectures instructives ou ses exercices de piété. 11 fallait qu'on l'avertit plusieurs fois, et le roi, ennuyé d'attendre, lui faisait de violentes querelles,* sans réussir à la rendre plus empressée ni plus exacte3. La nuit, sous un prétexte quelconque, elle se levait d'auprès de lui et s'en allait se coucher à terre sûr une simple natte ou un cilice, ne revenant au lit conjugal que transie de froid, et associant d'une manière bizarre les mortifications chrétiennes au sentiment d'aversion insurmontable qu'elle éprouvait pour son mari 4. Tant de signes dé dégoût ne lassaient pourtant pas l'amour du roi de Neustrie. Chlother n'était pas homme à se faire sur ce point des scrupules de délicatesse ; pourvu que la femme dont la beauté lui plaisait demeurât en sa possession, il n'avait nul souci des violences morales qu'il exerçait sur elle. Les répugnances de Radegonde l'impatientaient sans lui causer une véritable souffrance, et, dans ses
1 Sic derota femina, nata et nupta regina , palalii domina, pduperibus servlebat aneilla. (VilaS. Radegundis auctore Forlunato, apud Bolland., AclasanctorunrAugusli, t. III, p. 66.) — Attelas domura instruit, quo lecUs culte compositis, congregalis egenis feininit, ipsa eas larans in thermfs, iqorborum eu rabat putredines. (Ibid.)
'Ad ejus opinionem si quis servorum Dei visus fuisse!, vel per su, vel vocatus occurrere, videreS illam cœieslem habere laetitiam... Ipsa se lolam occupabat juxta ▼iri juati verba... retentabatur per dies... Et si venisset pontifex ,iu aspectu ejus letiAcabatur et remuneratum relaxabat, ipsa tristis, ad propria. (Ibid.)
3 {fade hora serotlna, dum si nuntiaretur tarde quod eam rex quœreret ad mensam circa i es Dei dum satagebat , rixas babebat a conjuge. ( Bolland. Acla Sanctorum Augusti, t. III, p. 60.)
* Noctumo tempore, cùm reclinaret cum principe, rogans se pro bumana nécessita te consurgere, et levans t agressa cubiculo, tamdiu «nto seercium orationi Incumbebat jactalo rUielo , ut solo calens spiritu , jaceret gelu penetrata, iota carne prœmortua. (Ibid, p. 68.)
contrariétés conjugales, il se bornait à dire avec humeur : « C'est Une none que j'ai là, ce n'est pas une reine1. »
Et en effet, pour cette âme froissée par tous les liens qui l'attachaient au monde, il n'y avait qu'un seul refuge, la vie du cloître. Radegonde y aspirait de tous ses vœux ; mais les obstacles étaient grands, et six années se passèrent avant qu'elle osât les braver. Un sa. dernier malheur de famille lui donna ce courage. Son frère, qui avait grandi à la cour de Neustrie , comme otage de la nation thuringienne, fut mis à mort par Tordre du roi, peut-être pour quelques regrets patriotiques ou quelques menaces inconsidérées1. Dès que la reine apprit cette horrible nouvelle, sa résolution fut arrêtée; mais elle la dissimula. Feignant de n'aller chercher que des consolations religieuses, et cherchant un homme capable de devenir son libérateur, elle se rendit à Noyon, auprès de Tévêque Médard , fils d'un Frank et d'une Romaine, personnage* célèbre alors dans toute la Gaule par sa réputation de sainteté 3. Chlother ne conçut pas le moindre soupçon de cette pieuse démarche, et non-seulement il ne s'y opposa point, mais il ordonna lui-même le départ de la reine; car ses larmes l'importunaient, et il avait hâte de la voir plus calme et moins sombre d'humeur4.
Radegonde trouva l'évéque de Noyon dans son église, officiant à l'autel. Lorsqu'elle se vit en sa présence, les sentiments qui l'agitaient, et qu'elle avait contenus jusque-là', s'exhalèrent, et ses premiers mots furent un cri de détresse : « Très-saint prêtre , je veux «quitter le siècle et changer d'habit! Je t'en supplie, très-saint «prêtre, consacre-moi au Seigneur*!» Malgré l'intrépidité de sa foi et la ferveur de son prosélytisme, l'évoque, surpris de cette brusquç requête, hésita et demanda le temps de réfléchir. II s'agis- . sait, en effet, de prendre une décision périlleuse, de rompre un
1 De qua rcgl dioebalur habere se magis jugalem monacham quam reginam. (Bolland. Acta Sanctorum Augusti f t. III , p. 69.)
* Cujus fratrem poslea injuste per homines iniquos occidit. Illa quoque ad Deum convenu... ( Greg. Turon. Hisl. Franc, lib. m, apud script, rer. galiie. et francic , t. Il, p. 190.) - Ut hœc roliglosius viverel , frater inlerflcilur innocenter. ( Vit* g. Badegundis, auclore Forlunato. Ibid., t. III, p. 486.)
3 Pater igitur hujus nomine Nectar dus de forti Francorum génère» non fuit inflmus libertale : mater vero. romana , nomine Protagia , absolutis claruit servitute natal I bus ( Vila S. Medardi. Ibid., p. 4SI.) - Ibid., p. 458.
4 Directa a rege venions ad B. Medardum Noviomago... ( Ibid , p. 458.)
:> Supplicat instanter ut ipsam, mulata veste, Domino consecraret (Ibid.) -
mariage royal contracté selon la loi salique et d'après les mœurs 544. germaines, mœurs que l'Église, tout eu les abhorrant, tolérait encore par crainte de s'aliéner l'esprit des Barbares1.
Bien plus, à cette lutte intérieure entre la prudence et le zèle, se joignit aussitôt, pour saint Médard, un combat d'un tout autre genre. Les seigneurs et les guerriers franks qui avaient suivi la .reine l'entourèrent en lui criant avec des gestes de menace : a Ne t'avise pas a de donner le voile à une femme qui s'est unie au roi ! prêtre , « garde-toi d'en'ever au prince uue reine épousée solennellement! » Les plus furieux, mettant la main sur lui, l'entraînèrent avec violence des degrés de l'autel jusque dans la nef de l'église, pendant que la reine, effrayée du tumulte, cherchait avec ses femmes un refuge dans la sacristie B. Mais là, recueillant ses esprits, au lieu de s'abandonner au désespoir, elle conçut un expédient où l'adresse féminine avait autant de part que la force de volonté. Pour tenter de la manière la plus forte et mettre à la plus rude épreuve le zèle religieux de révoque , elle jeta sur ses vêtements royaux un costume de recluse , et marcha ainsi travestie vers le .sanctuaire , où saint Médard était assis, triste, pensif et irrésolu3, a Si tu tardes à me a consacrer, lui dit-elle d'une voix ferme, et que tu craignes plus les a hommes que Dieu , tu auras à rendre compte , et le pasteur te «redemandera l'âme de sa brebis4.» Ce spectacle imprévu et ces paroles mystiques frappèrent l'imagination du vieil évoque , et ranimèrent tout à coup en lui la volonté défaillante. Élevant sa conscience de prêtre au-dessus des craintes humaines et des ménagements politiques, il ne balança plus, et de son autorité propre, il rompit le mariage de Radegonde, en la consacrant diaconesse par l'imposition des mains*. Les seigneurs et les vassaux franks eurent aussi leur part
1 Sed memor dicentis aposloli : Si qua llgata ait conjugl, non quœrat dissolvi; differebat reginam ne veste tegerel monachica. (VilaS. Medardi, apud script, rer. gallic. et francic, t. III, p. 456.
* Adhoc beatum virum perturbabant proceres , et per basilicam graviter ab altari retrahebant, ne velaret rcgi conjunclam, ne videretur sacerdoti utprœnumeretprincipl subducere reginam, non publicanam sed publicam. (Vita S. Radegundis, apud. script, rer. gallic. et francic, t. III, p. 456.)
3 Intrans in sacrarium , monachica veste fndullur , procedit ad al tare, beatissimum Medardum his verbis alloquitur dlcens... ( Ibid )
4 Si me consecrare distuleris, et plus hominem quam Deum timueris, de manu tua a pastore ovis anima requiratur. ( Ibid.)
* Quo Hle contestationis concussus tonitruo , manu superposita, conseeravil diaconam. (Ibid.)
64*. d'entraînement; ils n'osèrent ramener de force à la résidence royale celle qui avait désormais pour eux le double caractère de reine et de femme consacrée à Dieu.
La première pensée de la nouvelle convertie (c'était le nom qu'on employait alors pour exprimer le renoncement au monde) fut de se dépouiller de tout ce qu'elle portait sur elle de joyaux et d'objets précieux. Elle couvrit l'autel de ses ornements de tête, de ses bracelets, de ses agrafes de pierreries, de ses franges de robe tissues de fil d'or et de pourpre ; elle brisa de sa propre main sa riche ceinture d'or massif en disant : « Je la donne aux pauvres ' ; » puis «elle songea à se mettre à l'abri de tout danger par une prompte fuite. Libre de choisir sa route, elle se dirigea vers le Midi, s'éloignant du centre de la domination franke par l'instinct de sa sûreté , et peutêtre aussi par un instinct plus délicat qui l'attirait vers les régions de la Gaule où la barbarie avait fait le moins de ravages ; elle gagna la ville d'Orléans, et s'y embarqua sur la Loire , qu'elle descendit jusqu'à Tours. Là , elle fit halte pour attendre , sous la sauvegarde des nombreux asiles1 ouverts près du tombeau de saint Martin , ce que déciderait à son égard l'époux qu'elle avait abandonné s. Elle mena ainsi quelque temps la vie inquiète et agitée des proscrits réfugiés à l'ombre des basiliques, tremblant d'être surprise si elle faisait un pas hors de l'enceinte protectrice , envoyant au roi des requêtes, tantôt fières, tantôt suppliantes; négociant avec lui par l'entremise des évoques pour qu'il se résignât à ne plus la revoir, et à lui permettre d'accomplir ses vœux monastiques. 544 Chlother se montra d'abord sourd aux prières et aux somma- Jq tions ; il revendiquait ses droits d'époux en attestant la loi de ses ancêtres, et menaçait d'aller lui-même saisir de force et ramener la fugitive. Frappée de terreur quand le bruit public ou les lettres de ses amis lui apportaient de pareilles nouvelles, Radegonde se livrait alors à un redoublement d'austérités , au jeûne, aux veilles, aux
1 Mox indumenlum n obi le .. exuta ponit inaltare, blallaa gemmataque ornamenta... Cingulum auri ponderatum fractura dat in opus pauperum. (Vita S. Radegundla , apud acripU rer. gallic. et francic, t. 111 , p. 456. — Slapionem, camiaaa, manicaa, cofeat, Abulas, cunclaauro,quœdam gemmisexornata... (Ibid., p. 457.)
2 Hinc feitci navigio Turonis appulaa... quid egeril circa S. Martini atria, templa, builicam, flena lacbrymis inaallata, singula jaoens per liinina. (Acta 8anctorum Augiuli.l. III, p. 70.)
macérations par le cilice , dans l'espoir , tout à la fois , d'obtenir 544 l'assistance d'en haut, et de perdre ce qu'elle avait de charme pour l'homme qui la poursuivait de son amour*. Afin d'augmenter la distance qui la séparait de lui , elle passa de Tours à Poitiers , et , de l'asile de saint Martin, dans l'asile non moins. révéré de sain! Htlaire. Le roi pourtant ne se découragea pas, et, une fois, il vint jusqu'à Tours sous un faux prétexte de dévotion; mais les remontrances énergiques de saint Germain, l'illustre évoque de Paris , l'empêchèrent d'aller plus loin1. Enlacé, pour ainsi dire, par une puissance morale contre laquelle venait se briser la volonté fougueuse des rois barbares, il consentit , de guerre lasse, à ce que la fille des rois thuringiens fondât à Poitiers un monastère de femmes, d'après l'exemple donné dans la ville d'Arles par une matrone galloromaine, Cœsaria, sœur de l'évéque Caesarius ou saint Césaire3.
Tout ce que Radegonde avait reçu de son mari, selon la coutume germanique, en dot et en présent du matin, fut consacré par. elle à l'établissement de la congrégation qui devait lui rendre une famille de choix , à la place de celle qu'elle avait perdue par les désastres de la conquête et la tyrannie soupçonneuse des vainqueurs de son pays. Sur un terrain qu'elle possédait aux portes de la ville de Poitiers, elle fit creuser les fondements du nouveau monastère , asile ouvert à celles qui voulaient se dérober par la retraite aux séductions mondaines et aux envahis ements de la barbarie. Malgré l'empressement de la reine et l'assistance que lui prêta l'évéque de Poitiers , Pientius, plusieurs années s'écoulèrent avant que le bâtiment fût achevé4; c'était une villa romaine avec toutes ses dépendances,
1 Cùm in villa ipsa adbuc esset, fit sonus quasi eam rex iterum veilet accipere... hœc audiens beatissima nimio terrore perterrita, se amplius cruclandam tradidit cillcio asperrimo, ac U»nero corpori aplavit. (Acla Sanctorum Augusll, l> III, p. 76.)
* Slcut enim jain per internuntios cognoverat quod timebat, pracelsus rex Chlotharius cum filio suo prntccllentissfmo Sigiberto Turones advenit, quasi devolionls causa, quo facilius Pictavis accederet, utsuam reginam acciperet. (Acta Sanctorum Augusti, L III , p. 76. Vila 8. Radegundis, auctore Baudonivia, moniall nquali.)
* Tune rex timens Dei judicium . quia regina magis Dei voluntatem feeerat quam suam... ( Ibid.) — Pictavis, inspirante et coopérante Deo, monasterium sibi per ordlnalionem pra?celsi régis Chlotharii construxit. Ibid.) — Script, rer. gallic. et fr&ncic, t. II. p. 356, 357 et 399.
4 Quam fabricant vir apostolicus Pientius , episcopus , et Auslrasius dux per ordinaUonemdominicam ceJeriter fecerunt. (VitaS. Radegundis, apud script, rer. gallic. et francic, t. III , p. 457.)
su des jardins , des portiques , des salles de bains et ijne église. Soit 550/ Par quelque idée de symbolisme , soit par une précaution de sûreté matérielle contre la violence des temps, l'architecte avait donné un aspect militaire à l'enceinte extérieure de ce paisible couvent de femmes. Les murailles en étaient hautes et fortes en guise de rempart, et plusieurs tours s'élevaient à la façade principale*. Ces préparatifs tant soit peu étranges frappaient vivement les imaginations, et l'annonce de leurs progrès courait au loin comme une grande nouvelle : « Voyez , disait-on dans le langage mystique de l'époque, « voyez l'arche qui se bâtit près de nous contre le déluge des pasci sions et contre les orages du monde2! »
Le jour où tout fut prêt, et où la reine entra dans ce refuge, d'où ses vœux lui prescrivaient de ne plus sortir que morte, fut un jour de joie populaire. Les places et les rues de la ville qu'elle devait parcourir étaient remplies d'une foule immense ; les toits des maisons se couvraient de spectateurs avides de la voir passer, ou de voir se refermer sur elle les portes du monastère *. Elle fit le trajet à pied, escortée d'un grand nombre de jeunes filles qui allaient partager sa réclusion, attirées auprès d'elle par le renom de ses vertus chrétiennes et peut-être aussi par l'éclat de son rang. La plupart étaient de race gauloise et filles de sénateurs* j c'étaient celles qui, par leurs habitudes de retenue et de tranquillité domestique, devaient le mieux répondre aux soins maternels et aux pieuses intentions de leur directrice ; caries femmes de race franke portaient jusque dans le cloître quelque chose des vices originels de la barbarie. Leur zèle était fougueux, mais de peu de durée; et, incapables
1 Transeuntibus aulem nobis sub muro, iterum caterva virginum per fenestnts turrium , et ipsa quoque mûri propugnacula , voce* proferre ac Jamentari déraper erepit (Grcg. Turon., lib. de Gloria confeMorum, cap. cri.)— Tola congregatio supra murum jamenlans... Rogaverunl desursum *ut ftubtus turrlm repausaretur feretrum. (AcU Sanclorum Augusti, t. III, p. Si.)
2 Quasi recentîor temporis noslri Noe , propter turbines et procéda», sodalibns vei sororibus in latere ecclesi» monasterii fabricat arcam. (Vit* S. Cansarii, ArelaL episc. apud Annal, franc, ecclesiast., t. I, p. 474.)
3 Quanta vero congressio popularis extilit die'qua se aancta deliberavU recludere. utqtjos plate» non caperent, ascendentea tecta complerenl. ( Acta Sanctorum Augusti. t. III, p. 72,)
* Multitudo immensa sancllmonialium , ad numerum ci r ci 1er docentarum, quœ per illius pruedicationem converse vitam sanctam agebant ,.quse seeundum saeculi digfiitatem , non modo de senutoribus, verum etlam nonnull» de ipsa regali sUrpe hae religion is forma florebant. (Greg. Turon , lib.. de Gloria confessoram , cap. cri.)
de garder ni règle ni mesure, elles passaient brusquement d'une *** rigidité intraitable à l'oubli le plus complet de tout devoir et de sso. toute subordination \
Ce fut vers Tannée 550 que commença pour Radegonde lu vie de 5S0retraite et de paix qu'elle avait si longtemps désirée. Cette vie selon ses rêves était une sorte de compromis entre l'austérité monastique et les habitudes mollement élégantes de la société civilisée. L'étude des lettres figurait au premier rang des occupations imposées à toute la communauté; on devait y consacrer deux heures chaque jour, et le reste du temps était donné aux exercices religieux , à la lecture des livres saints et à des ouvrages de femme. Une des sœurs lisait à haute voix durant le travail fait en commun, et les plus intelligentes, au lieu de filer, de coudre ou de broder, s'occupaient dans une autre salle à transcrire des livres pour en multiplier les copies 2. Quoique ^° sévère sur certains points, comme l'abstinence de viande et de vin, la *67règle tolérait quelques-unes des commodités et même certains plaisirs de la vie mondaine -, l'usage fréquent du bain dans de vastes piscines d'eau chaude, des amusements de toute sorte, et entre autres le jeu de dés, étaient permis3. La fondatrice et les dignitaires du couvent recevaient dans leur compagnie, non-seulement les évoques et les membres du clergé, mais des laïques de distinction. Une table somptueuse était souvent dressée pour les visiteurs et pour les amis; on leur servait des collations délicates, et quelquefois de véritables festins, dont la reine faisait les honneurs par courtoisie, tout en s'abstenant d'y prendre part4. Ce besoin de sociabilité amenait encore au couvent des réunions d'un autre genre; à certaines
1 Greg. Turon. Hist. Franc, (de Chrodielde montait, fllia Chariberti régi», et de Basina fllia Chiiperici ) , lib. ix , p. 354 et aeq. — (De Ingellrude religiosa et Rerthegunde ejuft flïia), p. 354 et 359. — ( De Theodechiide regina ) , lib. it, p. S16.
3 Omnes lilleras discant. Omni lempore duabus horit, hoc est a mane usque ad horam secundam , lectioni vacent Reiiquo vero diel spalio faciant opéra sua... Reliquts vero in unum operanttbus, una.de sororibus usque ad terliam légat. 'Régula S. Cœsariie, apud Annal. Franc, eccleslast., 1. 1, p. 477.)— Acta Sanclorum Augusli, t. III, p. 6f .
* De balneo vero... pro calcis amaritudine , ne lavantibus noceret novitas Ipsiusfabries jus*isse domnam Radegundem, ul servilités monasterii publiée hoc visitarent, donec omnis odor nocendi diseederet... De tabula vero respondf t, et si lusisset vivente domna Radegunde, se minus eiilpa respiceret : ta m en nec in régula per scripturam prohiber!, née in cation i bus relulit. (Greg. Turon. Hist. Franc., lib. ix, apud script, rer. gallic. et franc le, t. II , p. 374.)
1 Alque ssculares cum abbatisaa refleerent... De convivils etiam ait se nullam novam fecisse consueludinem, nisi sicut actum est sub domna Radegunde. ( Ibld. p. 374, 375*)
^ époques, on y jouait des scènes dramatiques, où figuraient, sous d« S67. costumes brillants, de jeunes filles du dehors, et probablement aussi les novices de la maison ' .
Tel fut l'ordre qu'établit Radegonde dans son monastère de Poitiers, mêlant ses penchants personnels aux traditions conservées depuis ud demi-siècle dans le célèbre monastère d'Arles. Après avoir ainsi tracé la voie et donné l'impulsion , elle abdiqua, soit par humilité chrétienne, soit par un coup d'adresse politique, toute suprématie officielle, fit élire par la congrégation une abbesse qu'elle eut soin de désigner, et se mit, avec les autres sœurs , sous son autorité absolue. Elle choisit, pour l'élever à cette dignité, une femrrie beaucoup plus jeune qu'elle et qui lui était dévouée, Agnès, fille de race gauloise, qu'elle avait prise en affection depuis son enfance *. Volontairement descendue au rang de simple religieuse, Radegonde faisait sa semaine de cuisine, balayait à son tour la maison, portait de l'eau et du bois comme les autres; mais, malgré cette apparence d'égalité, elle était reine dans le couvent par le prestige de sa naissance royale, par son titre de fondatrice, par l'ascendant de l'esprit, du savoir et de la bonté3. C'était elle qui maintenait la règle ou la modi- ' fiait à son gré , elle qui raffermissait les âmes chancelantes par des exhortations de tous les jours, elle qui expliquait et commentait, pour ses jeunes compagnes, le texte de l'Écriture sainte , entremêlant ses graves homélies de petits mots empreints d'une tendresse de cœur et d'une grâce toute féminine : « Vous, que j'ai choisies, « mes filles; vous, jeunes plantes, objet de tous mes soins; vous, mes
1 De palla holoserica vestimenla nepti suœ temerarie fecerit .- foliota aurea, qiiff fuerant in gyro palis, inconsulte sustulerit, et ad collum nepti» suas facinorose suspendent : vittam de auro exornatam eidem nepti suœ superflue fecerit : barbatoria* in tu s eo quod celebraverit. (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. ix, apud script rer. gallfc. et francic, t. II, p. 374, 375 ) — Mabillon , Annales Bénédictin! , t. I , p. iw.)
7 Electione etiam nostrs congrégation la domnam et sororem meam Agnetem, quam ab ineunte œlale loco flllae col.ii et educavi , abbalissam instilui , ac me poat Deum eju* ordination! regulariler obediluram commisi. (Greg. Turon. Hist Franc, ed Ruinarl, p. 47*. )
3 Nos veio humiles desideramus in ea doctrinam, formam, vultum , personam, scientiam , pictatem , bonitatem , dulcedinem , quam specialem a Domino in ter cetera homincs habuit ( Vita S. Radegundis, auclore Baudoni via, apud Acla Sanctoruoi Augusli, 1. Ill.p. 81. — Sur la science et les lectures de sainte Radegonde, voyez les poésie» de Forlunat. Elle lirait assidûment saint Grégoire de Naiianze, saint Basile, stinl Athaiiane, saint Hilare, saint Ambroiae, saint Jérôme, saint Augustin, Sedulius et Paul Orose. ( Lib. ▼, carm. i.)
a yeux y vous , ma vie , vous , mon repos et tout mon bonheur * . . . » sot.
n y avait déjà plus de quinze ans que le monastère de Poitiers attirait sur lui l'attention du monde chrétien, lorsque Venantius Fortunatus, dans sa course de dévotion et de plaisir à travers la Gaule, le visita comme une des choses les plus remarquables que pût lui offrir son voyage. Il y fut accueilli avec une distinction flatteuse ; cet empressement que la reine avait coutume de témoigner aux hommes d'esprit et de politesse, lui Ait prodigué comme à l'hôte le plus illustre et le plus aimable. Il se vit comblé par elle et par l'abbesse de soins , d'égards, et surtout de louanges. Cette admiration, reproduite chaque jour sous toutes les formes, et distillée, pour ainsi dire, à l'Oreille du poète, par deux femmes, Tune plus sot âgée et l'autre plus jeune que lui, le retint, par un charme nouveau , ^ plus longtemps qu'il ne l'avait prévu3. Les semaines, les mois se passèrent, tous les délais furent épuisés; et quand le voyageur parla de se remettre en route, Radegonde lui dit : «Pourquoi partir? a pourquoi ne pas rester près de nous? » Ce vœu d'amitié fut pour Fortunatus comme un arrêt de la destinée; il ne songea plus à repasser les Alpes , s'établit à Poitiers , y prit les ordres , et devint prêtre de l'église métropolitaine *.
Facilitées par ce changement d'état, ses relations avec ses deux amies, qu'il appelait du nom de mère et de sœur, devinrent plus assidues et plus intimes4. Au besoin qu'ont d'ordinaire les femmes d'être gouvernées par un homme, se joignaient, pour la fondatrice et pour l'abbesse du couvent de Poitiers, des circonstances impérieuses qui exigeaient le concours d'une attention et d'une fermeté toutes viriles. Le monastère avait des biens considérables, qu'il fallait non-seulement gérer, mais garder avec une vigilance de tous
* Nobis dum pradicabat dicebat : Vos elegi fllias , vos mea lamina, vos mea vita, vos mea requies totaque félicitas, vos novellaplantalio... ( Vita S. Radegundis, apud Acta Sanelorum Augusti, t. III » p. 77.)
* Hoc quoque quod delectabiltter adjecistis : me domna mess Badlgundas muro charilatfs inclusum , scio quidem; quia non ex meis mentis, sed ex illius consuetudinê quam circa cunctos novit impendere colligatis. (Fortunati episi. ad Felicem , episc. Namnet, inter ejus opéra, lib. III , p. 78.)
* MabiUon, Annales BenedicLini, t. I, p. 155.
— Martinum cupiens , voto Radegundis adhœsi, Quam genuit cœlo terra Toringa sacro.
( Fortunati , lib. vm, carm. I.) 4 V. Fortunati opéra, lib. vin, carm. S et paaslm.
s*7 les jours contre les rapines sourdes ou violentes, et les invasions sa», à main armée. On ne pouvait y parvenir qu'à force de diplômes royaux , de menaces d'excommunication lancées par les évéques , et de négociations perpétuelles avec les ducs, les comtes et les juges, peu empressés d'agir par devoir, mais qui faisaient beaucoup par intérêt ou par affection privée. Une pareille tâche demandait à la fois de l'adresse et de l'activité, de fréquents voyages, des visites à la cour des rois, le talent de plaire aux hommes puissants, et de traiter avec toutes sortes de personnes. Fortunatus y employa, avec autant de succès que de zèle, ce qu'il avait de connaissance du monde et de ressources dans l'esprit ; il devint le conseiller, l'agent de confiance t l'ambassadeur, l'intendant, le secrétaire de la reine et de l'abbesse '. Son influence, absolue sur les affaires extérieures, ne l'était guère inoins sur l'ordre intérieur et la police de la maison; il était l'arbitre des petites querelles, le modérateur des passions rivales et des emportements féminins. \je& adoucissements à la règle, les grâces, les congés, les repas d'exception, s'obtenaient par son entremise et à sa demaude*. Il avait même, jusqu'à un certain point, la direction des consciences, et ses avis, donnés quelquefois en vers, inclinaient toujours du côté le moins rigide 3.
Du reste, Fortunatus alliait à une grande souplesse d'esprit une assez grande facilité de mœurs. Chrétien surtout par l'imagination , comme on l'a souvent dit dés Italiens, son orthodoxie était irréprochable , mais dans la pratique de la vie ses habitudes étaient molles et sensuelles. Il s'abandonnait sans mesure aux plaisirs de la table , et, non-seulement on le trouvait toujours joyeux convive, grand buveur et chanteur inspiré , dans lies festins donnés par ses riches patrons soit romains, soit barbares, mais encore, à l'imitation des mœurs de Rome impériale , il lui arrivait parfois de diner seul à plu-
* Vita Fortunati , profila ejus operibui, p. iliii , ilix. > Accessit rôtis son jucundissima noslrts ,
Dum manière mee? ramera Uona preces .* Profecit mihimet polius cibus allé sororam ; Ha» satias epulia, me pielate fovea.
(ForlunaU, lib. il, carm. 8, ad Abbalittam.) Forluualus agens, Agnes quoque versibus orant, Ut lassata nirais vina benigna bihas.
(Ibid., carm. 4, ad domnam Radegundem.)
sieurs services1. Habiles comme le sont toutes les femmes à retenir w et à s'attacher un ami par les faibles de son caractère, Radegonde sso. et Agnès rivalisèrent de complaisances pour ce grossier penchant du poète , de même qu'elles caressaient en lui un défaut plus noble , celui de la vanité littéraire. Chaque jour elles envoyaient au logis de Fortunatus les prémices des repas de la maison3; et non contentes de cela , elles faisaient apprêter pour lui , avec toute la recherche possible, les mets dont la règle leur défendait l'usage. C'étaient des viandes de toute espèce , assaisonnées de mille manières, et des légumes arrosés de jus ou de miel, servis dans des plats d'argent, de jaspe et de cristal1. D'autres fois, on l'invitait à venir prendre son repas au monastère , et alors, non-seulement la chère était délicate , mais les ornements de la salle à manger respiraient une sensualité coquette. Des guirlandes de fleurs odorantes en tapissaient les murailles , et un lit de feuilles de roses couvrait la table en guise de nappe4. Le vin coulait dans de belles coupes pour le convive , à qui nul vœu ne l'interdisait; il y avait comme une ombre
1 V. Fortunali opéra, lib. m, carm. 15, 46, 47,48, 49; lib. tu, carm. as, M, » , 30 ; lib. ix , carm. 23 ; lib. x , carm. 41 ; lib. xi , carm. 4«, », f3t 24 et passlm.
* Fortunati lib. xi, carm. 43 de eulogiis, 43 pro castaneis, 44 pro lacté, 45 aliud pro lacté, 48 pro prunellis, 49 pro aliis deliciis et lacté, 90 pro ovis et prunis. — Deliciit variis tumido me ventre tetendi , Omnia turaendo lac, holus, ova, butyr.
( Ibld., carm. 98.) 3 Hœc quoqne prima fuit bodiernœ copia cœnœ
Quod mihi perfuso meUe dedistis holus... Praeterea venit missus cum collibus allia, Undique carnali monte superbus apex.
Deliciis ctinctis quas terra vel unda miniatrant, ComposiUs epulis hortulus intus erat
(Ibid., carm. 9.) Carnea dona tumeni , gravata argentea perfert
Quo nlmium pingui jure natabat oins.
Marmoreus defert disais quod gignitur hortls.
Quo mibi mellitus fluxit in ore sapor.
Intumuit pullia vitreo acutellarotatu.
Subductis pennls, quam grave pondus nabent!
( Ibid., carm. 40.) * Molliter arridet mlilantum copia florum ,
Vis tôt campus babetquot modo mensii'rosas. Insultant épuise stillanti germine fullœ , *
Quod manlile solet, cur rosa pulchra tegil? Enituit paries viridj pendente chorymbo Quœ loca calces babel hue rosa pressa rubel.
(Fortunati, lib. xi , carm. 44.)
887 des soupers d'Horace ou de Tibulle dans l'élégance de ce repas 580. offert à an poète chrétien par deux recluses mortes pour le monde.
Les trois acteurs de cette scène bizarre s'adressaient l'un à l'autre des propos tçndres, sur le sens desquels un païen se serait certainement mépris. Les noms de mère et de sœur , dans la bouche de l'Italien , accompagnaient des mots tels que ceux-ci : ma vie, ma lumière, délices de mon âme; et tout cela n'était, au fond, qu'une amitié exaltée , mais chaste , une sorte d'amour intellectuel '• A l'égard de l'abbesse, qui n'avait guère plus de trente ans lorsque cette liaison commença, l'intimité parut suspecte, et devint le sujet d'insinuations malignes. La réputation du prêtre Fortunatus en souffrit; il fut obligé de se défendre et de protester qu'il n'avait pour Agnès que les sentiments d'un frère, qu'un amour de pur esprit, qu'une affection toute céleste. II le fit avec dignité, dans des vers où il prend le Christ et la Vierge à témoin de son innocence de cœur9.
Cet homme d'humeur gaie et légère , qui avait pour maxime de jouir du présent et de prendre toujours la vie du côté agréable, était, dans ses entretiens avec la fille des rois de Thuringe , le confident d'une souffrance intime, d'une mélancolie de souvenir dont lui-même devait se sentir incapable8. Radegonde avait atteint Page où les cheveux blanchissent, sans oublier aucune des impressions de sa première enfance, et, à cinquante ans, la mémoire des jours passés dans son pays et parmi les siens lui revenait aussi fraîche et aussi douloureuse qu'au moment de sa captivité. II lui arrivait souvent de dire : « Je suis une pauvre femme enlevée ; » elle se plaisait à retracer dans leurs moindres détails les scènes de désolation, de meurtre et de violence dont elle avait été le témoin et en partie la victime4.
1 V. Forlunati opéra, Ub. xi pasaira.
9 Mater honore mihi, aoror autem dulcis amore,
Quam pietate, flde, pectore, corde, colo. CœlesLi affectu, non erimine corporis ullo,
Non caro, sed hoc quod spiritus opUt , amo. TeatisadestChrislus...
( Fortunati , lin. xi , carm. 8.) 3 Quamvis docjiloquax le séria curia fatiget,
Hue venieiis featos misce poeta jocos... Pelle palatinas poat multa negotia rixas , Viverc jucunde mensa benigna monet.
( Ibid , lib. vu, carm. *6 et 98.) « Post pat rite clneres, et culmina lapsa parentum ,
Que hostili acie terra Thorlnga tulit,
Après tant d'années d'exil, et malgré un changement total de goûts sot et d'habitudes, le souvenir du foyer paternel et les vieilles affections 5*0. de famille demeuraient pour elle un objet de culte et de passion; c'était un reste, le seul qu'elle eût conservé, des mœurs et du caractère germaniques. L'image de ses parents morts ou bannis ne cessait point de lui être présente, en dépit de ses nouveaux attachements et de la paix qu'elle s'était faite. Il y avait même quelque chose d'emporté, une ardeur presque sauvage dans ses élans d'âme vers les derniers débris de sa race, vers le fils de son oncle réfugié à Constantinople, vers des cousins qés dans l'exil et qu'elle ne connaissait que de nom1. Cette femme qui, sur la terre étrangère, n'avait rien pu aimer que ce qui était à la fois empreint de christianisme et de civilisation, colorait ses regrets patriotiques d'une teinte de poésie inculte , d'une réminiscence des chants nationaux qu'elle avait jadis écoutés dans le palais de bois de ses ancêtres ou sur les bruyères de son pays. La trace s'en retrouve çà et là, visible encore , bien que certainement affaiblie , dans quelques pièces de vers où le poète italien, parlant au nom de la reine barbare, cherche à rendre telles qu'il les a reçues ses confidences mélancoliques.
« J'ai vu les femmes traînées en esclavage , les mains liées et les « cheveux épars; l'une marchait nu-pieds dans le sang de son mari, « l'autre passait sur le cadavre de son frère1. — Chacun a eu son « sujet de larmes, et moi j'ai pleuré pour tous. — J'ai pleuré mes « parents morts, et il faut aussi que je pleure ceux qui sont restés » en vie. — Quand mes larmes cessent de couler, quand mes soupirs « se taisent, mon chagrin ne se tait pas. — Lorsque le vent murmure , « j'écoute s'il m'apporte quelque nouvelle ; mais l'ombre d'aucun « de mes proches ne se présente à moi*. — Tout un monde me sépare
Si loquar infausto certamine bella peracta, Quas prius ad lacrymas feraina rapta Irahar.
(Fortunati libellus ad Artarchin exlpenona Radegundla , Inter ejut opéra, 1 1, p. 488) 1 Fortunati libellus ad Artarchin ex pereona Radegundla, inter ejus opéra, 1. 1, p. 489 ; et libell. de Excidlo Thuringiœ , p. 474. * Nuda marltalem calcavit planta cruorem ,
Blandaque translbat, fratre'jaçente, aoror.
(Fortunati opéra, 1 1 , p. 475.) s Saepe sub humecto conlidens lumina vultu ,
Murmura clauaa latent, née mea cura lacet. Specto llbens aliquam ai nunefet aura aalutem , Nullaqae de cunctis umbra parentis adest.
( Fortunati opéra, 1. 1 , p. 478.)
«« «de ceux que j'aime le plus. — En quels lieux sont-ils? Je le demo. « mande au vent qui siffle; je le demande aux nuages qui passent; « je voudrais que quelque oiseau vtnt me donner de leurs nouvelles '. « — Ah ! si je n'étais retenue par la clôture sacrée de ce monastère , « ils me verraient arriver près d'eux au moment où ils m'atten- « draient le moins. Je m'embarquerais par le gros temps; je vo- « guerais avec joie dans la tempête. Les matelots trembleraient , et « moi je n'aurais aucune peur. Si le vaisseau se brisait, je m'attache- «r rais à une planche, et je continuerais ma route ; et si je ne pouvais « saisir aucun débris, j'irais jusqu'à eux en nageant9. »
Telle était la vie que menait Fortunatus depuis l'année 567, vie mêlée de religion sans tristesse , et d'affection sans aucun trouble , de soins graves et de loisirs remplis par d'agréables futilités. Ce dernier et curieux exemple d'une tentative d'alliance entre la perfection chrétienne et les raffinements sociaux de la vieille civilisation , aurait passé sans laisser de souvenir, si l'ami d'Agnès et de Radegonde n'eût marqué lui-même, dans ses œuvres poétiques, jusqu'aux moindres phases de la destinée qu'il s'était choisie avec un si parfait instinct du bien-être. Là se trouve inscrite, presque jour par jour, l'histoire de cette société de trois personnes liées ensemble par une amitié vive , le goût des choses élégantes , et le besoin de conversations spirituelles et enjouées. Il y a des vers pour les petits événements dont se formait le cours de cette vie à la fois douce et monotone , sur les peines de la séparation , les ennuis de l'absence et la joie du retour, sur les petits présents reçus ou donnés, sur des fleurs, sur des fruits, sur toutes sortes de friandises, sur des corbeilles d'osier que le poète s'amusait à tresser de ses propres mains, pour les offrir à ses deux amies*. Il y en a pour les soupers faits à trois
1 Quœ loca te leneant, si sibilat aura , requiro ,
Nubila si Toi i tant pendula, poaco locum... % Quod si signa mlhi nec terra née œquora mittunt , Prospéra vel veniem nuntla ferret avis.
( Fortunati, opéra, 1 1 , p. 477.) * Imbribua infestis si solveret unda carinam ,
Te peterem tabula rémige vecta mari.
Sorte sub infausta si prendere ligna vetarer, Ad te venissem lassa natante manu.
(Ibid.)
3 Fortunati , lib. nu , carm. S, de itinere suo, cùm ad domnum Germanum ire debéret, et a domna Badegunde tencretur. — Lib. tiii, carm. 40, ad domnam Radegundem de violis et rosis; « ad eamdem, pro floribus transmissis. - Lib. xi, carm. 7,
dans le monastère et animés par de délicieuses causeries*, et pour s* les repas solitaires où Fortunatus, mangeant de son mieux, regrettait mo. de n'avoir qu'un seul plaisir, et de ne pas retrouver également le charme de ses yeux et de son oreille \ Enfin il y en a pour les jours heureux ou tristes que ramenait régulièrement chaque année, tels que . l'anniversaire de la naissance d'Agnès et le premier jour de carême, où Radegonde , obéissant à un vœu perpétuel , se renfermait dans sa cellule , pour y passer le temps du grand jeûne8. « Où se cache ma « lumière V pourquoi se dérobe-t-elle à mes yeux? » s'écriait alors le poète , avec un accent passionné , qu'on aurait pu croire profane ; et, quand venaient le jour de Pâques et la fin de cette longue absence, mêlant des semblants de madrigal aux graves pensées de la foi chrétienne, il disait à Radegonde : «Tu avais emporté ma joie; voici « qu'elle me revient avec toi; tu me fais doublement célébrer ce a jour solennel \ »
Au bonheur d'une tranquillité unique dans ce siècle , l'émigré italien joignait celui d'une gloire qui ne l'était pas moins, et même il pouvait se faire illusion sur la durée de cette littérature expirante dont il fut le dernier et le plus frivole représentant. Les Barbares l'admiraient et faisaient de leur mieux pour se plaire à ses jeux d'esprit*: ses plus minces opuscules, des billets écrite debout pendant
ad Abbatissam et Badegundem, absens; 47, de muneresuo ; SI, de abseotia sua; 96, de m un ère suo; 37, de itinere suo; 48, aliud de i lin ère suo.— Voyez le Cours d'histoire moderne de H. Guiiol, année 1859, 48* livraison. 1 Blanda magietra tuum yerbia recreaTlt et «ci»,
Et satiat vario deliciante joco.
(jFortunati, 11b. xi, carm. 25.) 1 Quia mini dei reliquat epulaa , ubi voce fldeli ,
DelicJas animœ te loquor esse mes?
A vobis absens colui jejunla prandens , Née sine te poterat me aaturare cibus.
( Ibid., carm. 46.) 3 Fortunati , lib. xi, carm 3, 0e natalitio Abbalissœ; 5, ad Abbatissam de natali suo. — Lib. tiii, carm. 43, ad domfcam Radegundcm, cùm se recluderel; 44 ad eamdem cùm redlil. — L. xi, carm. a, ad domnam Radegundem quando se reclusit ♦ Quo sine me mea lux oculis errantibus abdil ,
liée patitur visu se reserare moo?...
( FortunaU * lib. xi , carm. s.) Anstuleras tecum, revocas mea gaudia tecum, Pâschalemque facis bis celebrare diem.
( Ibid., lib. ¥iii, carm. 44.) & Obi mibi tantumdem valebat raucum gemere quod cantare, apud quos nihil dispar erat aut stridor anseria aut canor oloria; solasepe bombicanfl, barbare*
«67 que le porteur attendait , de simples distiques improvisés à table no. couraient de main en main, lus, copiés, appris par cœur; ses poèmes religieux et ses pièces de vers adressés aux rois étaient un objet d'attente publique1. A son arrivée en Gaule , il avait célébré en style païen les noces de Sighebert et de Brunehilde , et en style chrétien la conversion de Brunehilde arienne à la foi catholique9. Le caractère guerrier de Sighebert , vainqueur des nations d'outre Rhin, fut le premier thème de ses flatteries poétiques; plus tard, établi à Poitiers dans le royaume de Haribert, il fit en l'honneur de ce prince, nullement belliqueux, l'éloge du roi pacifique3. Haribert étant mort en l'année 567, la situation précaire de la ville de Poitiers, tour à tour prise et reprise par les rois de Neustrie et d'Austrasie , fit longtemps garder au poète un silence prudent; et sa langue ne se délia qu'au jour où la cité qu'il habitait lui parut définitivement tombée sous le pouvoir du roi Hilperik. Alors il composa pour ce roi, en vers élégiaques, son premier panégyrique; c'est la pièce mentionnée plus haut et dont l'envoi au concile de Braine a donné lieu à ce long épisode. 580. L'occasion de la tenue du concile fut assez adroitement saisie par Fortunatus dans l'intérêt de son succès littéraire, car les évéques réunis à Braine étaient l'élite des hommes de science et des beaux esprits de la Gaule , une véritable académie. Du reste, en plaçant son œuvre sous leur patronage, il 5e garda soigneusement de faire la moindre allusion au procès épineux qu'ils étaient appelés à juger. Pas un mot sur la pénible épreuve qu'allait subir Grégoire de Tours, le premier de ses confidents littéraires, son ami et son bienfaiteur 4. Rien, dans cette pièce de cent cinquante vers, qui touche à la circonstance , qui présente un reflet de couleur locale ou un trait de physionomie individuelle. On n'y voit que de belles généralités de tous les temps et de tous les lieux, une réunion de prélats vénérables,
leudos barpa rcli débat... quo résidentes auditores inter acernea pocula, laute blbentes, Insana, Baccho judice, debaccharent. (FortuAti , 11b. i , Proœmlum ad Grogorium episc. Turon., p. 9.)
1 Hic B. Martini Titam, quatuor in libris heroico in Tenu eontexult, et mulU alla, maximeque hymnos singularum festivltatum , et prœclpue ad singulos amieos Tersieulost nulll poelarum secundus, suavi et diserto sermone composuit. ( Paulus diaconat, apud Fortunali vitam ; p. lxi.)
3 Fortunali , lib. yi, carm. Set S. — Voyei premier Récit
9 Fortunati, lib. n, carm. 4.
« V. Fortunati opéra, lib. t, carm. 3, 4, 5, 9, 10, 44 , 43, 14, 45, 16, 49, 10. — Lib. un , carm. 19, 90, 91 , 99, .93,94, 9ff, 96.
un roi modèle de justice , de lumières et de courage, une reine ad- seo. mirable par ses vertus , sa grâce et sa bonté ; figures de fantaisie , pures abstractions aussi en dehors de la réalité présente, que l'était de l'état politique de la Gaule la paisible retraite du monastère de Poitiers1.
Après que les évéques eurent admiré, avec le sens faux et le goût complaisant des époques de décadence littéraire, les tours de force poétiques , les exagérations et les subtilités du panégyriste , il leur fallut revenir des chimères de cet idéal factice aux impressions de la vie réelle. L'ouverture du synode eut lieu , et tous les juges prirent place sur des bancs dressés autour de la salle d'audience. Comme dans le procès de Prœtextatus, les vassaux et les guerriers franks se pressaient en foule aux portes de la salle, mais avec de tout autres dispositions à l'égard de l'accusé2. Loin de frémir, à sa vue, d'impatience et de colère , ils ne lui témoignaient que du respect , et partageaient même en sa faveur les sympathies exaltées de la population gallo-romaine. Le roi Hilperik montrait dans sa contenance un air de gravité guindée, qui ne lui était pas habituel. Il semblait ou qu'il eût peur de rencontrer en face l'adversaire que lui-même avait provoqué , ou qu'il se sentit gêné par le scandale d'une enquête publique sur les mœurs de la reine.
A son entrée, il salua tous les membres du concile, et, ayant reçu leur bénédiction, il s'assit *. Alors Berthramn, l'évéque de Bordeaux, qui passait pour être le complice des adultères de Fredegonde, pri* a parole comme partie plaignante; il exposa les faits de la cause , et interpellant Grégoire, il le requit de déclarer s'il était vrai qu'il eût proféré de telles imputations contre lui et contre la reine \ « En
1 Quld de JusUUœ referam moderamine , prlnccps ,
Quo maie nemo redit, tt bene juata peUt... Te arma ferunt generl aimllem , sed littera prefert,
Sie vetertun regum par aimul atque prior... Omnibus excellent mer i Us, Fredegundit opima Atque serena suo fulget ab ore dles.
(Fortunatl , lib. ix , carm. 4.
3 Voyei quatrième Récit. «
3 Dehinc adveniente rege, data omnibus salutaUone ao benedlctione accepta, resedit. Greg. Turon. Hist. Franc , lib. y, apud script rer.gallic. et francic, t. II, p. 863.)
4 Tune Bertchramnus Burdegalensis clvftatis episcopus, cui hoc cum regina crimen impactum fuerat, causam proponit, meque Interpellât dicens a me sibl ac régime crimen onjectum. ( Ibid.)
«vérité, je n'ai rien dit de cela, répondit l'évéque de Tours. — « Mais, reprit aussitôt Berthramn avec une vivacité qui pouvait a paraître suspecte, ces mauvais propos ont couru ; tu dois en savoir a quelque chose? » L'accusé répliqua d'un ton calme: «D'autres « l'ont dit; j'ai pu l'entendre, mais je ne l'ai jamais pensé '. »
Le léger murmure de satisfaction que ces paroles excitèrent dans l'assemblée se traduisit au dehors en trépignements et en clameurs. Malgré la présence du roi , les vassaux franks, étrangers à l'idée que se faisaient les Romains de la majesté royale et de la sainteté des audiences judiciaires, intervinrent tout à coup dans le débat par des exclamations empreintes d'une rude liberté de langage, a Pour- « quoi impnte-Uon de pareilles choses à un prêtre de Dieu? — D'où a vient que le roi poursuit une semblable affaire ? — Est-ce que « l'évéque est capable de tenir des propos de cette espèce, même a sur le compte d'un esclave? — Ahl Seigneur Dieu, prête secours « à ton serviteur3. » A ces cris d'opposition, le roi se leva, mais sans colère, et comme habitué de longue main à la brutale franchise de ses leudes. Élevant la voix pour que ia foule du dehors entendit son apologie, il dit à l'assemblée : a L'imputation dirigée contre ma a femme est un outrage pour moi ; j'ai dû le ressentir. Si vous trou- « vez bon qu'on produise des témoins à la charge de l'évéque, les «voilà ici présents ; mais s'il vous semble que celfi ne doive pas se « faire , et qu'il faille s'en remettre à la bonne foi de l'évéque , « dites-le, j'écouterai volontiers ce que vous aurez ordonné3 . »
Les évoques , ravis et un peu étonnés de cette modération et de cette docilité du roi Hilperik , lui permirent aussitôt de faire comparaître les témoins à charge dont il annonçait la présence; mais il n'en put présenter qu'un seul, le sous-diacre Rikulf*. Platon et Gallienus
1 Ncgavi ego in veritate me hœc Jocutum ; et audisse quidem alios, me non excogitasse.(Greg.Turon. Hial. Franc, lib.v, iipud script, rer.gallic. et francic.t. Il, p. 263.)- Voyez, sur le sens de ce passage, l'opinion du savant éditeur dom Ruinart, prœfat., p. 414.
* Nam extra domum rumor in populo magna «rat dicentiuin : « Cur hœc super sacer- « dolem Dei ohjiciuntur? cur talia rex prosequitur? Numquid potuilepiscopus talia « dicere vel de servo? Heu, heu , Domine Deus, largire auxilium servo tuo. » (Greg. Turon. loc. cit.)
3 Rex aulem diccbat : « Cri m en uxoris roeœ meum habelur opprobrium. Si crgo « censetis ut super cpiscopum testes adhibeantur, ecceadsuut. Certe si videlurul « hœc non fiant, el in fldem episcopi commitlanlur, d ici te, libenter audiara quœ Jube- « tU . ( Ibid.)
« Mirnti sunt omne< régis prudenliam vel patienliam simul... ( Ibid.)
persistaient à dire qu'ils n'avaient rien à déclarer. Quant à Leudaste , i profitant de sa liberté et du désordre qui présidait à l'instruction de cette procédure, non-seulement il n'était point venu à l'audience, mais de plus il avait eu la précaution de s'éloigner du théâtre des débats. Rikulf, audacieux jusqu'au bout, se mit en devoir déparier; mais les membres du synode l'arrêtèrent en s'écriant de toutes parts: « Un clerc de rang inférieur ne peut être cru en justice contre un « évêque1. » La preuve testimoniale ainsi écartée, il ne restait plus qu'à s'en tenir à la parole et au serment de l'accusé; le roi, fidèle à sa promesse, n'objecta rien pour le fond, mais il chicana sur la forme. Soit par un caprice d'imagination, soit que de vagues souvenirs de quelque vieille superstition germanique lui revinssent à l'esprit sous des formes chrétiennes, il voulut que la justification de l'évéque Grégoire fût accompagnée d'actes étranges et capables de la faire ressembler à une sorte d'épreuve magique. II exigea que l'évéque dit la messe trois fois de suite à trois autels différents, et qu'à l'issue de chaque messe, debout sur les degrés de l'autel, il jurât qu'il n'avait point tenu les propos qu'on lui attribuait2.
La célébration de la messe jointe à un serment, dans la vue de le rendre plus redoutable, avait déjà quelque chose de peu conforme aux idées et aux pratiques orthodoxes; mais l'accumulation de plusieurs serments pour un seul et même fait était formellement contraire aux canons de l'Église. Les membres du synode le reconnurent , et ils n'en furent pas moins d'avis de faire cette concession aux bizarres fantaisies du roi. Grégoire lui-même consentit à enfreindre la règle qu'il avait tant de fois proclamée. Peut-être, comme accusé personnellement, se faisait-il un point d'honneur de ne reculer devant aucun genre d'épreuves ; peut-être aussi , dans cette maison où tout avait la physionomie germanique, où l'aspect des hommes était barbare , et les mœurs encore à demi païennes, ne retrouvait-il plus la même énergie , la même liberté de conscience , que dans l'enceinte des villes gauloises ou sous le toit des basiliques '.
1 Tune cunctls dicenllbus: Non point persona inferior super sacerdotem credi.... (Greg.Turon. Hist. Franc, lib. ▼, apud script, rer. galllc. etfrancic, t. Il, p. 263.)
7 Beslilii ad hoc causa, ut dictis misais in tribus altaribus, me de his verbis exuerem sacramenlo. ( Ibid.)
1 Et licet canon i bus essent contraria , pro causa tamen régis impletr sunt. ( Ibid.)
Pendant que ces choses se passaient, Fredegonde, retirée à l'écart, attendait la décision des juges , affectant de paraître calme jusqu'à l'impassibilité, et méditant au fond de son cœur de cruelles représailles contre les condamnés, quels qu'ils fussent. Sa fille Rigonlhe, plutôt par antipathie contre elle que par un sentiment bien sincère d'affection pour l'évéque de Tours, semblait profondément émue des tribulations de cet homme qu'elle ne connaissait guère que de nom , et dont elle était d'ailleurs incapable de comprendre le mérite. Renfermée ce jour-là dans son appartement, elle jeûna et fit jeûner avec elle toutes ses femmes, jusqu'à l'heure où un serviteur, aposté à dessein, vint lui annoncer que l'évéque était déclaré innocent*. Il parait que le roi, pour donner une marque de pleine et entière confiance aux membres du concile, s'abstint de suivre en personne les épreuves qu'il avait demandées, et qu'il laissa les évêques accompagner seuls l'accusé à l'oratoire du palais de Braine, où les trois messes furent dites et les trois serments prêtés sur trois autels. Aussitôt après, le concile rentra en séance; Hilperik avait déjà repris sa place; le président de l'assemblée resta debout et dit avec une gravité majestueuse : a 0 roi, l'évoque a accompli toutes les a choses qui lui avaient été prescrites; son innocence est prouvée; «et maintenant qu'avons-nous à faire? il nous reste à te priver a de la communion chrétienne, toi et Berthramn, l'accusateur d'un « de ses frères*. » Frappé de cette sentence inattendue, le roi changea de visage, et, de l'air confus d'un écolier qui rejette sa faute sur des complices, il répondit : « Mais je n'ai raconté autre « chose que ce que j'avais entendu dire, d — « Qui est-ce qui Ta dit le premier?» répliqua le président du concile, d'un ton d'autorité plus absolu *. — « C'est de Leudaste que j'ai tout appris, » dit le roi encore ému d'avoir entendu retentir à ses oreilles le terrible mot d'excommunication .
L'ordre fut donné sur-le-champ d'amener Leudaste à la barre de
1 Sed nec hoe elleo , quod Riguntls regina condolent doloribus mets jejunlum eum omni domo tua celebravit!, quoutque puer nunUaret me omnia'alc impleaee, ut fueranl InalKuta. (Greg.Turon. HUt. Franc, Mb. y, apud êcript. rer. gallic et francic, t. Il, p. Ml.)
9 Implela sunt omni* ab epitcopo quœ imperata aunt, o rex. Quid nunc ad te nisl ut (eum Bertcbramno accutatore fralria communione priverit? ( Ibid.)
3 El ille : « Non, inquit, ego niti audita narravi. QuterenUbus lllls quia huée dlxerH? reapondU te htec a Leudatteauditte. ( Ibid.)
l'assemblée, mais on ne le trouva ni dans le palais ni aux environs; sso. il s'était esquivé prudemment. Les évoques résolurent de procéder contre lui par contumace et de le déclarer excommunié f. Quand la délibération fut close, le président du synode se leva, et prononça l'anathème selon les formules consacrées :
a Par le jugement du Père, du Fils et du Saint-Esprit, en vertu de « la puissance accordée aux apôtres et aux successeurs des apôtres, a de lier et de délier dans le ciel et sur la terre , tous ensemble nous « décrétons que Leudaste, semeur de scandale, accusateur de la ce reine , faux dénonciateur d'un évéque , attendu qu'il s'est soustrait or à l'audience pour échapper h son jugement , sera désormais séparé « du giron de la sainte mère Église et exclu de toute communion a chrétienne, dans la vie présente et dans la vie à venir 3. Que nul « chrétien ne lui dise salut et ne lui donne le baiser. Que nul prêtre o ne célèbre pour lui la messe et ne lui administre la sainte commuer nion du corps et du sang de Jésus-Christ. Que personne ne lui « fasse compagnie, ne le reçoive dans sa maison, ne traite avec lui «d'aucune affaire, ne boive, ne mange, ne converse avec lui, à « moins que ce ne soit pour l'engager à se repentir *. Qu'il soit mau- « dit de Dieu le père qui a créé l'homme ; qu'il soit maudit de Dieii « le fils qui a souffert pour l'homme; qu'il soit maudit de l'Esprit « Saint qui se répand sur nous au baptême j qu'il soit maudit de tous a les saints qui depuis le commencement du monde ont trouvé grâce « devant Dieu. Qu'il soit maudit partout où il se trouvera, à la mai- « son ou aux champs, sur la grande route ou dans le sentier. Qu'il « soit maudit vivant et mourant, dans la veille et dans le sommeil, « dans le travail et dans le repos. Qu'il soit maudit dans toutes les « forces et tous les organes de son corps. Qu'il soit maudit dans « toute la charpente de ses membres, et que du sommet de la tête à
1 lUeaulem, secundum inflrmitalem >el oonsilH vel proposttionls sua, jam ftigam i nierai. Tune plaçait omnibus saeerdoUbus ut.. (Greg. Toron. Hist Franc, lib. r, apud script, rer. galiie. et francic, t II , p. 163.)
' Formulas excommunlcationum , apud script rer. galllc. et francic,, t IV, p. Ml et 64*. — Ot sator scandait, infitiator regine, aecusator cpiscopl, ab omnibus arceretur ecclesUs , eo quod se ab audientla subtraxisset ( Ibld.>
» Nullus ebristianus ei ave dicat, aut eum oseulari praesumat Nullus presbyter cum eo mfssam celebrare audeat Nemo ei jungatur in eonsorUo, neque in aliquo negolio... (Formul© excommunlcationum, apud script rer. galiie. et francic, t IV, p. 611 et 61t.)
mo. « la plante des pieds il n'y ait pas sur lui la moindre place qui reste «saine1. Qu'il soit livré aux supplices éternels avec Dathan et u Abiron , et avec ceux qui ont dit au Seigneur : Retire-toi de nous. « Et de même que le feu s'éteint dans l'eau, qu'ainsi sa lumière « s'éteigne pour jamais , à moins qu'il ne se repente et qu'il ne « vienne donner satisfaction. » A ces derniers mots, tous les membres de l'assemblée , qui avaient écouté jusque-là dans un silence de recueillement, élevèrent ensemble la voix, et crièrent à plusieurs reprises : a Amen, que cela soit, que cela soit, qu'il soit anathème ; «amen, amen2.»
Cet arrêt, dont les menaces religieuses étaient vraiment effrayantes et dont les effets civils équivalaient pour le Condamné à la mise hors de la loi du royaume , fut notifié par une lettre circulaire à tous ceux des évoques de Neustrie qui n'avaient pas assisté au concile1. Ensuite on passa au jugement du sous-diacre Rikulf, convaincu de faux témoignage par la justification de l'évéque de Tours. La loi romaine , qui était celle de tous les ecclésiastiques sans distinction de. race, punissait de mort l'imputation calomnieuse d'un crime capital, tel que celui de lèse-majesté4; cette loi fut appliquée dans toute sa rigueur, et le synode porta contre le clerc Rikulf une sentence qui l'abandonnait au bras séculier. Ce fut le dernier acte de l'assemblée; elle se sépara aussitôt, et chacun desévéques, ayant pris congé du roi , fit ses dispositions pour retourner à son diocèse *. Avant de songer à partir, Grégoire sollicita la grâce de l'homme qui l'avait poursuivi de ses impostures avec tant de perversité et d'effronterie. Hilperik était alors en veine de mansuétude , soit à cause
1 Maledicl'ua ait ubicumque fuerit, aive in domo, sive in agro, aive in via, aive in semita .. Maledictua ait in totia viribua corporla... Maledictus sil in lotis compaginibus membrorum; a vertice capitis uaque ad plantam pedia non ait in eo aanllas. (Formulœ, excoin mu ni cation um, apud script, rer. gallic. et francic, U IV, p. 64 s.)
2 Et aicut uqua ignia extfnguitur, aie extinguatur lucerna ejus in aecula aeculorum, niai resipuerit et ad aatialaetionem venerit. (Ibid . p. 6i«.) — Ktrespondeant omnes tertio : Amen, aut ftat> /tof, aut anathema sil. (Ibid , p. 641.)
3 Unde et epiatolam subscriptam allia epiacopis qui non adfuerant transmiaerunt. Greg. Turon. Hiat. Franc., lib. v, apud. acript. rer. gallic et francic , t. Il, p. «63.)
1 Comprimatur unum maximum buitiaii» viiœ malum, delatorum exaecranda periiiciea..., ila ut judicea née calumniam nec vocem proroua deferentia admitlant. Sed qui delator exliterit capital! aentenUaa aubjugelur. (Cod. Theed. conatit. anni3<9. — Ibid., cotiatit. atmi 313, de calumniatoribut.
'■' fil aie unuaquiaque in locum suum regreaaua eat. (Grog. Turon. Hiat. Franc., lib. t, apud acript. rer. gallic. et francic, t. II, p. 263.)*
de ia joîe que lui causait la fin des embarras où l'avait entraîné le sso. soin de son honneur conjugal , soit qu'il eût à cœur d'adoucir, par des complaisances , les griefs de l'évéque de Tours. Il fit remise , sur sa prière, de la peine capitale, et ne réserva que la torture qui, selon la législation romaine, s'infligeait non comme un supplice, mais comme un supplément d'interrogatoire '.
Fredegonde elle-même jugea qu'il était de sa politique de ratifier cet acte de clémence et de laisser la vie à celui qu'un jugement solennel venait de lui livrer. Mais il semble qu'en l'épargnant elle ait voulu Taire sur lui l'expérience de ce qu'un homme pourrait supporter de tourment sans en mourir; et, dans ce jeu féroce , elle ne fut que trop bien secondée par le zèle officieux des vassaux et des serviteurs du palais, qui se firent à l'envi les bourreaux du condamné, a Je ne crois pas, dit le narrateur contemporain qui n'est autre ici « que l'évoque de Tours, je ne crois pas qu'aucune chose inanimée, « aucun métal eût pu résister à tous les coups dont fut meurtri ce « pauvre malheureux. Depuis la troisième heure du jour jusqu'à la « neuvième , il resta suspendu à un arbre par les mains liées dera rière le dos. A la neuvième heure on le détacha, et on retendit sur a un chevalet où il fut frappé de bâtons, de verges et de courroies a mises en double, et c«la, non par un ou deux hommes , mais, « tant qu'il en pouvait approcher de ses misérables membres, tous « se mettaient à l'œuvre et frappaient2. »
Ses souffrances, jointes à son ressentiment contre Leudaste dont il avait été le jouet, lui firent révéler le fond encore ignoré de cette ténébreuse intrigue. Il dit qu'en accusant la reine d'adultère, ses deux complices et lui avaient eu pour but de la faire expulser du royaume avec ses deux fils, afin que le fils d'Audowere, Chlodowig, restât seul pour succéder à son père. Il ajouta que, selon leurs espérances en cas de succès, Leudaste devait être fait duc, le prêtre
• At Ri cul fus clericus ad interficiendum deputalur , pro cujua vite vix obtinui ; Utnen de tormenlia excusare non polui. (Greg. Turon. Hist Franc, lib. v, apud acript. rer. «allie et francic, t. Il , p. 2*3.) — V. ù>d., lib. ix , tit. xu de quœsilonitots , el Digeat., lib. xltiii, UU iyiii.
' • Nain nul la rea ,- nullum meUUum Unta verberm pot«U auatinere, aient hic miuerriinua... Casdebatur ftiatiboa, virgia, ac loria duplicibua, et non ab uno vel duobus, sed quot accedere cire* miaeroa poLuitsent arlus, lot cœaorea erant. (Greg. Turon., loc. »up. cit., p. 963, SU.)
wo. Rikulf évoque, et lui-même archidiacre de Tours '. Ces révélations ne chargeaient point directement le jeune Chlodowig de participation au complot ; mais son intérêt s'était trouvé lié à celui des trois conjurés; Fredegonde ne l'oublia pas, et, de ce moment, il fat marqué dans sa pensée, comme elle marquait ses ennemis mortels, pour la plus prochaine occasion.
Les nouvelles circulaient lentement dans ce siècle, à moins qu elles ne fussent portées par des exprès; et ainsi plusieurs semaines s'écoulèrent avant qu'on pût savoir à Tours quelle issue avait eue le procès instruit à Soissons et jugé à Braine. Durant ces jours d'incertitude, les citoyens, inquiets du sort de leur évêque, souffraient en outre des désordres causés par la turbulence et la forfanterie des ennemis de Grégoire. Leur chef, le prêtre Rikulf, s'était, de son autorité privée, installé dans la maison épiscopale et, là, comme s'il eût déjà possédé le titre d'évêque, objet de sa folle ambition, il s'essayait à l'exercice de la puissance absolue alors attachée à ce titre '• Disposant en maître des propriétés de l'église métropolitaine , il dressa un inventaire de toute l'argenterie ; et, pour se faire des créatures, il se mit à distribuer de riches présents aux principaux membres du clergé, donnant à l'un des meubles précieux, à d'autres des prés ou des vignes. Quant aux clercs de rang inférieur, dont il croyait n'avoir nul besoin, il les traita .d'une tout autre manière , et ne leur fit connaître que par des actes de rigueur et de violence le pouvoir qu'il s'était arrogé. A la moindre faute, il les faisait battre à coups de bâton , ou les frappait de sa propre main , en leur disant : « Reconnaissez votre maître *. » Il répétait à tout propros, d'un ton de vanité emphatique : a C'est moi qui, par mon esprit, ai purgé la ville de a Tours de cette engeance venue d'Auvergne . 4» Si parfois ses amis
1 Cùm aotem Jam In discrimine esaet , tune aperuit veritatem , et arcana doll publiée patefecit. Dloebat enlm ob hoc regln» crimen objectum, ut éjecta de regno. .(Greg* Turon., Hist. Franc., lib. y, apud script rer. gallic. et franclc, t. Il , p. 963, 964.) - Voyez plus haut, p. 845.
' ' ffam me adhuc commorante cum rege, hic, quasi jam esset eplscopus, In domum eccleslffl ingredltur Impudenter. (Ibid. , p. §64.)
3 Argentum describit ecciesiœ, reliquasque res sub suam redigit potestatem. Majores ciericoamunerlbusditat, largitur vineas, pratadistribuit: minores yero fustibus plagisque multis, etiam manu propria adfecit, dlcens : « Recognoselte domlnum restruoi...* (Ibid.)
4 Cujus ingenium Turonleam urbem ab Arrernis populis emuodatlt (Ibid.)
familiers lui témoignaient quelque doute sur le succès de cette usur- ho. pation , et sur la sincérité de ceux qu'attiraient autour de lui ses largesses extravagantes, il disait avec un sourire de supériorité : « Laissez-moi faire ; l'homme avisé n'est jamais pris en défaut; on a ne peut le tromper que par le parjure '. »
Ce fanfaron, si plein de lui-même, fut tout à coup tiré de ses rôves d'ambition par l'arrivée de Grégoire , qui fit sa rentrée à Tours au milieu de la joie universelle. Contraint de rendre le palais épiscopal à son légitime possesseur, Rikulf ne vint pas saluer l'évéque, comme le firent dans cette journée non-seulement les membres du clergé , mais tous les autres citoyens. D'abord il affecta des airs de mépris et une sorte de bravade silencieuse; puis sa rancune impuissante se tourna en frénésie, il tint des propos furibonds, et n'eut plus à la bouche que des menaces de mort2. Grégoire, toujours attentif à suivre les voies légales , ne se hâta point d'user de la force contre cet ennemi dangereux, mais, procédant avec calme et sans arbitraire , il réunit en synode provincial les suffragants de la métropole de Tours.
Ses lettres de convocation furent adressées individuellement aux évoques de toutes les cités de la troisième province lyonnaise , à l'exception de celles que possédaient les Bretons, peuple aussi jaloux de son indépendance en religion qu'en politique , et dont l'église nationale n'avait point avec l'église des Gaules de relations fixes et régulières*. Les évoques d'Angers, du Mans et de Rennes prirent vivement à cœur la paix de l'église de Tours et la cause de leur métropolitain. Mais Félix, évéque de Nantes, soit par son absence du synode, soit par son attitude dans les délibérations, donna des signes non équivoques de malveillance contre Grégoire et de partialité pour ses ennemis. C'était un homme de race gauloise et de haute naissance, qui se disait issu des anciens chefs souverains du territoire d'Aquitaine, et comptait parmi ses aïeux des préfets du prétoire ,
\ Itlud Mepe suis familiaribua dioere erat solilus, quod hominem prudentem non' aliter, nisl in perjurils, quls decipere posait (Greg.Turon. Hist Franc., lib. r, apud script rer. gallic. etfrancic., t. II, p. 964.)
* Sed cùm me rerersum adhuc despiceret, nec ad salutatiouem meam, slcut rellqui cives fecerant, advenlret, aed magis me iuterûcere minitarelur... ( lbid.)
* V. Adriani Valeaii Rer. fraude, lib. ti , p. S8l , et cœleros libres paatim.
as
580. des patrices et des consuls1. A cette noblesse, dont il était trèsvain , il joignait des qualités rares de son temps . un esprit vif et entreprenant, le talent de parlet avec éloquence et d'écrire avec facilité , et une étincelle de ce génie administratif qui avait brillé dans la Gaule sous le gouvernement romain1.
Évéque d'une frontière incessamment menacée par les courses hostiles des Bretons , et que les rois mérovingiens étaient incapables de protéger d'une manière constante, Félix avait pris sur lui de pourvoir à tout, de veiller en même temps à la sûreté et à la prospérité de son diocèse \ A défaut d'armée , il opposait aux empiétements des Bretons une politique vigilante et d'adroites négociations ; et, quand la sécurité était revenue autour de lui, il exécutait, avec ses seules ressources, de grands ouvrages d'utilité publique4. Au milieu de cette vie d'action et de ce mouvement d'intérêts matériels v son caractère avait contracté quelque chose d'âpre et d'impérieux , fort éloigné du type moral du prêtre selon les traditions apostoliques. Il lui arriva une fois de jeter son dévolu sur un domaine que l'église de Tours possédait près de Nantes , et qui peut-être lui était nécessaire pour l'accomplissement d'une grande entreprise, celle de détourner le cours de la Loire, et de creuser au fleuve un nouveau lit, dans le double intérêt de l'agriculture et du commerce ' . Avec sa
1 Maxima progenies UUiIis ornaU vetustis ,
Cujus et a proavis gloria eelsa tonal , Nam quicumque potens Aquflanica rura subegit , Extitit ille tuo sanguine, luce , paréos.
(Fortunati opéra, lib. m, carm. 8.) * Flos generis, tutor patriae, correctio plebis...
Cujus in ingenium bue nova Borna venit.
(Ibid.)
3 Resliluis terris quod publics, jura petebant.
Temporibus no* tris gaudla prises ferens.
( lbid., carm. S.)
4 Britanni eo anno valde lnfesti cires urbem fuere Namneticam atque Rhedonieam... Ad quoscùm Félix episwpus legationem roisisset... (Greg. Turon. Hist Fran. lîb. t, apud script rer. gallic. et francic, t II. p. 354.) — Fortunati opéra , lib. m , carm. la.
— Auctor apostolicus, qui jura Britannica vincens , Tutus in adversis, spe crucis, arma fuiras.
( lh\dM carm. 5.) s Qua? prius in praeceps, veluti sine Iruge, rigabant,
Ad victum plebis nunc famulantur aqus ; Altéra de fluvio metitur seges orta virorum, Cum per te populo parlurit unda cibum.
(Ibid.)
régularité scrupuleuse et un peu roide, Grégoire refusa de céder la 576 moindre parcelle des propriétés de son église; et cette contestation, m s'envenimant par degrés, souleva entre les deux évéques une guerre de plume qui dut causer de grands scandales. Ils s'adressaient mutuellement, sous forme de lettres, des diatribes qu'ils avaient soin de communiquer à leurs amis, et qui circulaient publiquement, comme de véritables pamphlets.
Dans ce conflit de paroles piquantes et d'allégations injurieuses, l'évéque de Tours, plus candide, moins acre d'humeur, et moins spirituel que son adversaire, était loin d'avoir l'avantage. Aux reproches mordants et pleins de colère dont Faccablait Félix , à cause de son refus de lui abandonner le domaine en litige, il répondait avec une bonhomie doctorale : a Souviens-toi de la parole du prophète : « Malheur à ceux qui joignent maison à maison, et accouplent champ a à champ, jusqu'à ce que la terre leur manque; seront-ils seuls pour « l'habiter*? » Et quand l'irascible évéque de Nantes, laissant de côté l'objet de la controverse , essayait de jeter du ridicule et de l'odieux sur la personne et sur la famille de son antagoniste, Grégoire ne trouvait , pour riposter, que des saillies du genre de celle-ci : « Oh ! a si Marseille t'avait pour évéque, les navires n'y apporteraient plus a d'huile ni d'autres denrées de ce genre, et seulement des cargai- « sons de papyrus , afin que tu eusses de quoi écrire à ton aise , pour a diffamer les gens de bien. Mais la disette de papier met fin à ton «verbiage1... •
Peut-être la mésintelligence qui divisait les évéques de Tours et de Nantes avait-elle des causes plus profondes que cette dispute accidentelle. L'imputation d'orgueil démesuré que Grégoire adressait à Félix donne lieu de croire qu'il existait entre eux quelque rivalité d'aristocratie3, n semble que le descendant des anciens princes
1 Félix, Namneticœ urbis epiwopua, littéral mihl scripêit pleoas obprobriia, scrlben* eliam fratrem meum ob hoc interfectum , eo quod ipse cupidus episeopatusepiscopum inlerfecisaeL.. Villam eccleslœ concupivit. Quameùm dare nollem , evomuil In «me, ut dixi, plenusfurore, obprobria mille. Cui aliquando ego respondi : Mémento dlcU prophetici... (Greg. Turon. Hlat. Franc., lib. t, apud script, rer. gallic. et francic, t. Il, p. 835.) — Isale, 5,8.
1 O si te habuisset Mauilia Mcerdotem ! numquam naves oleum aut reliquat speciea detuliuent, niai tantum chartam , quo majorem opportunitatem acribendi ad booos infamandos haberei. Sed paupertaa cbarlœ flnem imponit rerbosuati. (Greg. Tutod., loc. supr. elt)
3 lmmeiiaœ euim erat cupiditaUa atque jactantis. (Ibid.)
576 d'Aquitaine souffrait de se voir hiérarchiquement soumis à un homme ^ de noblesse inférieure à la sienne, ou que, par un sentiment exagéré de patriotisme local, il aurait voulu que les dignités ecclésiastiques, dans les provinces de l'ouest, fussent le patrimoine exclusif des grandes familles du pays. De là vinrent probablement ses sympathies et ses intelligences avec la faction qui, à Tours, haïssait Grégoire comme étranger; car il connaissait de longue main et il avait même favorisé les intrigues du prêtre Bikulf *. 580. Ces mauvaises dispositions du plus puissant et du plus habile des suffragants de l'évéché de Tours n'empêchèrent point le synode provincial de s'assembler régulièrement et de faire justice. Rikulf , condamné comme fauteur de troubles et rebelle à son évêque, fut envoyé en réclusion dans un monastère dont le lieu n'est pas désigné3. Il y avait à peine un mois qu'il était renfermé sous bonne garde, lorsque des affidés de l'évêque de Nantes s'introduisirent avec adresse auprès de l'abbé qui gouvernait le couvent. Us employèrent toutes sortes de ruses pour le circop venir; et, à l'aide de faux serments, ils obtinrent de lui, sur promesse de retour, la sortie du prisonnier. Mais Rikulf , dès qu'il se vit dehors, prit la fuite, et se rendit en hâte auprès de Félix, qui l'accueillit avec empressement, bravant ainsi d'une manière outrageante l'autorité de son métropolitain3. Ce fut le dernier chagrin suscité à l'évêque de Tours par cette misérable affaire, et peut-être le chagrin le plus vif;, car il lui venait d'un , homme de même origine, de même rang et de même éducation que lui, d'un homme dont il ne pouvait pas dire comme de ses autres ennemis, soit de race barbare, soit bornés de sens et esclaves de leurs passions à l'égal des Barbares : a Mon Dieu, ils ne savent ce « qu'ils font. »
Cependant Leudaste, mis hors de la loi par une sentenbe d'excommunication , et par un édit royal qui défendait de lui procurer ni gîte, ni pain, ni abri, menait une vie errante, pleine de périls et de traverses. Il était venu de Braine à Paris avec l'intention de se
1 Felicis episcopi... qui memoratse cause fautor exUteraU (Greg. Turon. Hisl. Franc,
lib. v, apud script rer. gallic. ot francic, t. II, p. 964.) ' Cum consilio comprovincialium eum in monasterium removerl prœcipio. (Ibid.) 3 Cùmque ibidem actius dlslringerclur, inlercedentibus Felicis episcopi missis... ctr-
ctimvento perjuriis abbate, fuga eiabltur, et usque ad Felicem accedit episcopum : cum
que ille ambienler colligil qucm exsecrari debuerat. ( Ibid.)
réfugier dans la basilique de Saint-Pierre ; maïs l'anathème , qui le .m déclarait exclu de l'asile ouvert à tous les proscrits, l'obligea de renoncer à ce dessein, et d'aller se confier à la fidélité et au courage de quelque ami*. Pendant qu'il hésitait sur la direction qu'il devait prendre, il apprit que son fils unique venait de mourir; cette nouvelle, à ce qu'il semble, réveilla en lui toutes les affections de famille et lui inspira une envie «irrésistible de revoir âes foyers. Cachant son nom , et marchant seul dans le plus pauvre équipage , il prit le chemin de Tours; et, à son arrivée, il se glissa d'une manière furtive dans la maison que sa femme habitait 2, Quand il eut donné aux émotions paternelles des instants que la mobilité de son caractère et ses inquiétudes présentes durent rendre fort courts, il s'empressa de mettre en sûreté l'argent et les objets précieux qu'il avait accumulés par ses pillages administratifs.
U entretenait dans le pays de Bourges , avec quelques personnes d'origine germanique, des relations d'hospitalité mutuelle, relatious qui , selon les mœurs barbares , imposaient des devoirs tellement sacrés que ni les défenses de la loi , ni même les menaces de la religion , ne pouvaient prévaloir contre eux. Ce fut à la garde de ses hôtes qu'il résolut de remettre, jusqu'à des jours meilleurs, tout ce qu'il possédait de richesses; et il eut le temps d'en expédier la plus grande partie avant que l'édit de proscription lancé contre lui fût promulgué à Tours3. Mais ces moments de répit ne furent pas de longue durée; les messagers royaux apportèrent le décret fatal , escortés d'une troupe de gens armés qui , sur des indices recueillis d'étape en étape, suivaient la trace du proscrit. La maison de Leudaste fut envahie par eux; il eut le bonheur de s'échapper; mais sa femme, moins heureuse que lui, fut prise et conduite à Soissons , puis , sur un ordre du roi , exilée dans le pays voisin de Tournai \
Le fugitif, prenant le même chemin qu'avaient suivi les chariots qui voituraient son trésor, se dirigea vers la ville de Bourges et entra
< Leudas»es vero~. basillcam sancti Pétri Pariait» expeUit Sed cùm audlsset edictum régis, ut in suo regno a nullo colligeretur. .. (Greg. Turon- HUt. Franc, lib. y, apud script rer. gallic. et francic , t. II, p. 963.)
9 Et prssertim [quod fllius ejus, quem domi reliquerat, obiiaset; Turonis occulte yeniens... ( Ibid.)
* Que optima habuit in Biturico transposuit (Ibid.)
* Prosequentlbiu vero regalibus pueris, ipse per fugam labitur. Capta quoque uxor ejus in pagum Tornacentem exsllto retruditur. (Ibid.)
580. sur les terres du roi Gonthramn , où les gens de Hilpcrik n'osèrent le poursuivre. Il arriva chez ses hôtes en même temps que ses bagages, dont l'aspect et le volume tentèrent, malheureusement pour lui , la cufpidité des habitants du lieu*. Trouvant que le bien d'un homme étranger au pays était de bonne prise , ils s'ameutèrent pour s'en emparer; et le juge du canton se mit à leur tête, afin d'avoir part au butin. Leudaste n'avait avec lui aucune force capable de repousser une pareille attaque; et, si ses hôtes essayèrent de l'y aider, leur résistance fut inutile. Tout fut pillé par les agresseurs , qui enlevèrent les sacs de monnaie, la vaisselle d'or et d'argent , les meubles et les habits, ne laissant au dépouillé que ce qu'il avait sur le corps, et menaçant de le tuer s'il ne s'éloignait au plus vite3. Obligé de fuir de nouveau , Leudaste retourna sur ses pas, et prit audacieusement la route de Tours ; le dénuement où il se voyait réduit venait de lui inspirer une résolution désespérée.
Dès qu'il eut gagné la frontière du royaume de Hilperik et celle de son ancien gouvernement, il annonça, dans le premier village, qu'il y avait un bon coup à faire, à une journée de marche, sur les terres du roi Gonthramn , et que tout homme d'exécution qui voudrait courir cette aventure, serait généreusement récompensé. De jeunes paysans, et des vagabonds de tout état qui alors ne manquaient guère sur les routes, se rassemblèrent à cette nouvelle, et se mirent à suivre l'ex-comte de Tours, sans trop lui demander où il les menait. Leudaste prit ses mesures pour arriver rapidement au lieu qu'habitaient ses spoliateurs , et pour fondre à l'imptoviste sur la maison où il avait vu emmagasiner le produit du pillage. Cette manœuvre hardie eut un plein succès : les Tourangeaux attaquèrent bravement, tuèrent un homme , en blessèrent plusieurs , et reprirent une portion considérable du butin, que les gens du Berri ne s'étaient pas encore partagé*.
1 Leudaste vero in Bilaiicum pergens, omnes thesaaroe quoa despoli la pauperwn detraxerat aecum tullt (Greg. Turou. H Ut. Franc, lib. y, apud script, rer. galltc. et francic, t II, p. SU.)
* Née mullo poat inruentihua Bituricia cum judice loel super eum, omoe aurum * argentumque, vel quod aecum detulerat, abetiilerunt, nihil el niai quod auper ae habuit relinquentea,ipsamque abatullaaent vilain , niai fttga fuiaaet elapaua. (Ibtd.)
' ReanmUa dehinc yirlbua, cum aliquibua Turonicia iterum inruit auper pradones auoa; interfectoque uno, aliquade rébus ipata receptt. (Ibid.)
Fier de son coup de main et des protestations de dévouement mi. qu'il recueillit après avoir fait ses largesses, Leudaste se crut désormais puissant contre quelque ennemi que ce fût, et, revenant à ses allures présomptueuses, il demeura dans le voisinage de Tours, sans prendre aucun soin de dissimuler sa présence. Sur les bruits qui s'en répandirent , le duc Bérulf envoya ses officiers avec une troupe de gens bien armés pour s'emparer du proscrit1. Peu s'en fallut que Leudaste ne tombât entre leurs mains; au moment d'être arrêté, il parvint encore à s'enfuir , mais ce fut en abandonnant tout ce qui lui restait d'argent et de meubles. Pendant que les débris de sa fortune étaient inventoriés comme dévolus au fisc, et dirigés vers Soissons, lui-même, suivant la route opposée, tâchait d'arriver à Poitiers pour se réfugier , en désespoir de cause , dans la basilique de Saint- Hilaire \
Il semble que le voisinage du monastère de Radegonde , et que le caractère même de cette femme si douce et si vénérée, aient répandu alors sur l'église de Poitiers un esprit d'indulgence qui la distinguait entre toutes les autres. C'est du moins la seule explication possible de l'accueil charitable qu'un homme à la fois proscrit et excommunié trouva au sein de cette église , après avoir vu se fermer devant lui l'asile de Saint-Martin de Tours et les basiliques de Paris. La joie d'être à la fin en pleine sûreté fut grande pour Leudaste , mais elle passa vite; et bientôt il n'éprouva plus qu'un sentiment insupportable pour sa vanité, l'humiliation d'être l'un des plus pauvres parmi ceux qui partageaient avec lui l'asile de Saint-Hilaire. Pour s'y dérober, et pour satisfaire des goûts invétérés de sensualité et de débauche, il organisa en bande de voleurs les plus scélérats et les plus déterminés d'entre ses compagnons de refuge. Lorsque la police de la ville devenait moins forte ou moins vigilante, l'ex-comte de Tours, averti par des espions, sortait de la basilique de Saint-Hilaire, à la tête de sa troupe, et, courant à quelque maison qu'on lui avait signalée comme riche, il y enlevait par effraction l'argent et la vaisselle de prix, ou
1 Et in Turonlcum revertitur. Audiens bœe Berulfus dux, mislt pueros suos cum armorum adparatu ad comprehendendum eum. (Greg. Turon. Hlat. Franc, lib. r, apud script rer. gallic. et francic, t II, p. «64.;
* llle vero cernens se jamjamque capi, relictis rébus, bastlfcam aanctl Hliarii Plctavenilii expetiil Berulfua vero dux res captas régi transmisit. ( Ibid.)
m<. rançonnait à merci le propriétaire épouvanté f. Chargés de butin, les bandits rentraient aussitôt dans l'enceinte de la basilique, où ils faisaient leur partage ; puis, mangeaient et buvaient ensemble, se querellaient ou jouaient aux dés.
Souvent le saint asile devenait le théâtre de désordres encore plus honteux ; Leudaste y attirait des femmes de mauvaise vie , dont quelques-unes, mariées, furent surprises avec lui en adultère sous les portiques du parvis2. Soit qu'au bruit de ces scandales, un ordre parti de la cour de Soissons eût prescrit l'exécution rigoureuse de la sentence portée à Braine, soit que Radegonde elle-même, outrée de tant de profanations , eût demandé l'éloignement de Leudaste, il fut chassé de l'asile de SaintrHilaire, comme indigne de toute pitié ». Ne sachant où reposer sa tête, il s'adressa encore une fois à ses hôtes du Berri. Malgré les obstacles suscités autour d'eux par des événements récents, leur amitié fut ingénieuse à lui assurer une retraite , qu'il abandonna de lui-même après quelque temps , poussé par son humeur pétulante et ses fantaisies désordonnées \ D reprit la vie de courses et d'aventures qui devait le mener à sa perte; mais, eût-il été doué de prudence et d'esprit de conduite, il n'y avait plus de salut pour lui ; sur sa tête pesait une fatalité inévitable , la vengeance de Fredegonde qui pouvait quelquefois attendre , mais qui n'oubliait jamais.
1 Leudutes enim egrediebatur de basilics, et terriens tn domos diversorum praedas publicas exercebat (Greg. Turon. Hlst Franc, lib. y, apud script, rer. gallic et fraude, t. Il, p. 9M.)
3 Sed et in adulteriis ssspe infra ipsam sanctam porticum deprehensus. ( Ibid.)
3 Commola aulem regina, quod scilicet locus Deo sacratus taliter pollueretur, juatit eum a basilica sanctf ejici. (Ibid) — Quem sancta Radegutidis, quœ ibi morabatur. jussit cilius removeri, ne per eum ecclesla pollueretur. (Chron. Turon., apud Bdmundi Martene collect., U y, col. 940.) — 11 est probable que l'auteur de celle chronique, qui vivait à la fin du xu« siècle, avait vu dans quelque manuscrit de Grégoire de Tours une glose où le nom de Radegonde figurait après le mot Regina.
4 Qui ejectus, ad hospites suos ilerum inBiluricum expetit, deprecans se occuti ab eis. (Greg. Turon. HisU Franc, lib. y, apud script, rer. gallic. et Irancic, t II, p. SS4.)
Hilpcrik théologien, - Le juif Prisai*. - Saile et On de ruroriie de Uadaste, (580-583.)
près l'heureuse issue de l'accusation intentée contre lui, g 1 l'évéque de Tours avait repris le cours , un moment , troublé, de ses occupations à la fois religieuses et poli- | tiques. Non - seulement les affaire de son diocèse et . le soin du gouvernement municipal exigeaient de sa part une vigilance de tous les jours ; mais encore des intérêts plus généraux, ceux de l'église gallicane, et ceux de la paix nationale sans cesse rompue entre les rois franks, lui donnaient beaucoup de soucis* Seul, ou en compagnie d'autres évoques, il faisait de fréquents voyages aux diverses résidences qu'habitait successivement la cour de Neuslrie ; et dans ce palais de Brame , où il avait comparu comme accusé de lèse-majesté, il ne se voyait plus entouré que d'honneurs et de prévenances ' . Le roi Hilpcrik, pour fêler dignement mi pareil hôte, s'étudiait à prendre tous les dehors de la politesse romaine, et à donner des preuves de savoir et de bon goût. Il faisait même à révoque des lectures confidentielles de morceaux de sa composition, lui demandant conseil et étalant devant lui , avec une sorte de vanité naïve , ses moindres exercices littéraires.
Ces grossiers essais, fruits d'un caprice d'imitation louable, mais sans portée parce qu'il était sans suite, effleuraient tous les genres d'études, grammaire, poésie, beaux-arts, jurisprudence, théologie ; et dans ses élans d'amour pour la civilisation, le roi barbare passait d'un objet à l'autre avec la pétulance d'esprit d'un écolier inexpérimenté.
» Greg Toron. HM. Franc. lih. ▼ d *cq. pustm.
394 sixième récit:
580 Le dernier des poètes latins, Fortunatus, avait célébré cette fantaisie royale, comme un grand sujet d'espérance pour les amis de plus en plus découragés de l'ancienne culture intellectuelle1, mais l'évèque Grégoire, plus morose d'humeur, et moins ébloui par les prestiges de la puissance , ne partageait point de telles illusions. Quelles que fussent sa contenance et ses paroles en recevant les confidences d'auteur du petit-fils de Chiodowig, il n'éprouvait au fond qu'un mépris amer pour l'écrivain qu'il lui fallait flatter comme roi. Il ne voyait, dans les poèmes chrétiens composés par Hilperik sur le modèle de ceux du prêtre Sédulius, qu'un fatras de vers informes , perclus de tous leurs pieds, et où, faute des premières notions de la prosodie , les syllabes longues étaient mises pour des brèves, et les brèves pour des longues. Quant aux opuscules moins ambitieux, tels que des hymnes ou des parties de messe, Grégoire les tenait pour inadmissibles, et, parmi les tâtonnements maladroits de cette rude intelligence faisant effort de tous côtés pour se débrouiller elle-même, il ne distinguait pas assez ce qu'il pouvait y avoir de tentatives sérieuses et d'intentions respectables2.
Guidé par un éclair de vrai bon sens, Hilperik avait songé à rendre possible en lettres latines, l'écriture des sons de la langue germanique; dans cette vue, il imagina d'ajouter à l'alphabet quatre caractères de son invention , parmi lesquels il y en avait un affecté à la prononciation qu'on a depuis rendue par le w. Les noms propres d'origine tudesque devaient ainsi recevoir, dans les textes écrits en latin, une orthographe exacte et fixe. Mais ni ce résultat, cherché
1 Quid ? quoscumque etiam rcgni dttione.gubernas ,
Doctior ingenio vincls, el ore loquax... 1 Cui simul arma fa vent, et li liera constat amore ,
Hlnc vlrtute potens, dodus et inde places. In 1er ulrumque sagax armis et jure probatus
Belliger hinc radias, legifer inde micas... Te arma ferunt generi sfmilem, sed liltera praefrrt , Sic vetTum regum par simul alque prior.
(Forlunali, lib. ix, carm. 1, ad Chilperlcum regem. * Scripsit alios llbros idem rex versibus, quasi Sedulium secutus ; sed rersicull Hli nulli penltus metrics consentant ration! . (Greg. Turon. Il lit. Franc, lib. ▼ , apnd script, rer. gallic. et francic, t II , p. 960.) — Confecitque duos llbros, quasi Sedulium medilatus quorum verslculi débiles nullis pedibus subsistere possunt, in quibus dum non intelllgehal pro longis syllabas brèves posuit, et pro brevibus longai statuebat : el alla opuscula, vel bymnos, sive missas, qu» nulla ratione suscipi possunt ( Ibid.. lib.Ti, p. »l.)
plus tard à grand'peinè, ni les mesures prises dès lors pour l'obtenir, s*>. ne paraissent avoir trouvé grâce aux yeux de Pévêque trop difficile ou trop prévenu. Il ne fit guère que sourire de pitié en voyant un . potentat de race barbare montrer la prétention de rectifier l'alphabet romain, et ordonner, par des lettres adressées aux comtes des villes et aux sénats municipaux, que , dans toutes les écoles publiques, les livres employés à l'enseignement fussent grattés à la pierre ponce et récrits selon le nouveau système *.
Une fois, le roi Hilperik, ayant pris à part l'évéque de Tours
comme pour une affaire de la plus grande importance, fit lire devant
lui, par l'un de ses secrétaires , un petit traité qu'il venait d'écrire
sur de hautes questions théologiques. La principale thèse soutenue
dans ce livre singulièrement téméraire était : que la sainte Trinité ne
devait point être désignée par la distinction des personnes, et qu'il
fallait ne lui donner qu'un nom, celui de Dieu; que c'était une chose
indigne que Dieu reçût la qualification de personne comme un homme
de chair et d'os; que celui qui est le Père est le même que le Fils,
et le même que le Saint-Esprit; et que celui qui est l'Esprit-Saint,
est le même que le Père, et le même que le Fils ; que c'est ainsi qu'il
apparut aux patriarches et aux prophètes, et qu'il fut annoucé par
la loi 9. Aux premiers mots de ce nouveau symbole de foi , Grégoire fut
saisi intérieurement d'une violente agitation, 'car' il reconnut avec
horreur l'hérésie de Sabellius, la plus dangereuse de toutes après celle
d'Arius, parce que, comme cette dernière, elle semblait s'appuyer
sur une base rationnelle3. Soit que le roi eût puisé dans ses lectures
la doctrine qu'il renouvelait, soit qu'il y fût arrivé de lui-même par
abus de raisonnement, il était alors aussi convaincu de tenir la vérité
du dogme chrétien, que glorieux de l'avoir savamment exposée. Les
signes de répugnance, de plus en plus visibles, qui échappaient à
1 AddidH autem et itlteras litterls nostris , id esto,8icut Grœci habent, a, thb, toi, quorum characteres stibscripsimus : hl .sunl o, t,z,a. Et misit epistolas in uni- ▼ersas ci vitales regni sut , ut sic pueri docerentur, ac libri anliquitus scripti. planati pumlce, rescrlberentur. (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. vt apud script, rer. gai lie. et francic, t 11 , p. «O.j — Nullumque se asserebat esse prtidentiorem. ( lbid., lib. vi , p. tM.)
* Per idem tempus Ch il péri eus rex scripsit indicutum, ut sancla Trinitas non in personarum distinctione, sed tantum Deus nomlnaretur : adserens indignum esse, ut Deus persona, sicut bomo carneus nominaretur... Cùmque haec mlhi recilari jussisset, ait... (lbid., p. 259.)
3 V. Fleury, Hist. ecclésiasL, t. II, p. 338.
580. l'évéque le surprirent et l'irritèrent au dernier point. Mêlant à la vanité du logicien qui croit avoir pleinement raison le despotisme du maître qui ne souffre pas qu'on lui résiste, il prit le premier la parole, et dit d'un ton brusque : « Je veux que vous croyiez cela, toi et les « autres docteurs de l'Église *. d
A cette déclaration impérieuse, Grégoire, rappelant en lui-même son calme et sa gravité habituelle, répondit : « Très- pieux roi, il « convient que tu abandonnes cette erreur, et que tu suives la doc- « trine que nous ont laissée les apôtres , et après eux les pères de «l'Église, qu'Hilaire, évoque de Poitiers, et Eusèbe, évoque de a Verceil , ont enseignée , et' que toi-même tu as confessée au bap- « téme3. » — « Mais, répliqua Hilperik avec une mauvaise humeur et qui allait toujours croissant, il est manifeste qu'Hilaire et Eusèbe ont « été, sur ce point, fortement opposés l'un à l'autre. » L'objection était embarrassante, et Grégoire sentit qu'il venait de se placer lui-même sur un mauvais terrain. Pour éluder la difficulté d'une réponse directe, il reprit en ces termes : « Tu dois prendre garde de a proférer des paroles qui offensent Dieu ou ses saints3 ; » et, passant à une exposition de la croyance orthodoxe, telle qu'il aurait pu la prononcer du haut de la chaire, il ajouta : a Sache qu'à les considéa rer dans leurs personnes , autre est le Père , autre le Fils, autre le a Saint-Esprit. Ce n'est point le père qui s'est fait chair , non plus a que le Saint-Esprit; c'est le fils, afin que, pour la rédemption des « hommes , celui qui était fils de Dieu devint aussi fils d'une vierge . a Ce n'est point le père qui a souffert la passion, ce n'est pasl'Esprit- « Saint; c'est le fils, afin que celui qui s'était fait chair en ce monde « fût offert en sacrifice pour le monde. Quant aux personnes dont «tu paries, ce n'est point corporellement , mais spirituellement, « qu'elles doivent s'entendre , et ainsi , bien qu'en réalité elles soient a au nombre de trois, il n'y a en elles qu'une seule gloire, une seule « éternité , une seule puissance*. »
1 « Sic, inquit, volo ut tu et reliqui doctores ecclesiarum credatis. » (Greg. Turon. Hiat. Franc., Hb. y, apud script, rer. gallic. et francic, U II , p. «59.) , * Cul ego respondi : « Hac credulitate relicta , pie rex, hoc te oportet aequt quod no- « bis post apostolos aiii doctores eccleaiœ reliquerunt ( Ibid.)
* Observare le convenu, neque Deum, neque sanctosej us habere offense*. (Ibid.)
* « Nam sciât, quia in persona aliter Pater, aliter Filius t aliter Spirilus sanctut. Non « Pater adsumsit carnem, neque Spiritus sanctus , sed Filius... De penonis vero quod
Cette espèce d'instruction pastorale fut interrompue par le roi qui, 5*° ne voulant plus rien écouter, s'écria avec emportement : a Je ferai « lire cela à de plus savants que toi, et ils seront de mon avis1. » Grégoire fut piqué du propos, et, s'animant de son côté jusqu'à l'oubli de la circonspection, il repartit : «Il n'y aura pas un homme de savoir « et de sens , il n'y aura qu'un fou qui veuille jamais admettre ce « que tu proposes3. » L'on ne peut dire ce qui se passa alors dans Tàme de Hilperik; il quitta l'évéque sans prononcer une parole; mais un frémissement de colère fit voir que le roi lettré et théologien n'avait rien perdu de la violence d'humeur de ses ancêtres. Quelques jours après, il fit l'essai de son livre sur Salvius, évéque d'Alby, et cette seconde tentative n'ayant pas mieux réussi que la première , il se découragea aussitôt , ef abandonna ses opinions sur la nature divine avec autant de facilité qu'il avait d'abord mis d'obstination à les soutenir 3.
Il ne restait plus aucun vestige de cette grave dissidence, lorsque, en ssi.
Tannée 581, le roi Hilperik choisit pour habitation d'été le domaine
de Nogent , sur les bords de la Marne , près de son confluent avec
la Seine. L'évéque de Tours, parfaitement réconcilié, vint saluer le
roi à sa nouvelle demeure, et, pendant qu'il y séjournait, un grand
événement fit diversion à la monotonie habituelle de la vie intérieure
du palais4. Ce fut le retour d'une ambassade envoyée à Constanti-
nople pour féliciter l'empereur Tibère, successeur de Justin le Jeune,
de son avènement au trône. Les ambassadeurs, chargés des' présents
du nouvel empereur pour le roi Hilperik, étaient revenus en Gaule par
mer; mais, au lieu de débarquer à Marseille, ville que se disputaient
alors le roi Gonthramn et les tuteurs du jeune roi Hildebfert, ils
avaient préféré, comme plus sûr pour eux, un port étranger, celui
« aïs, non corponililer, sed spfritaliter sentiendum est...» (Greg. Turon. HisL Franc, lib. ?, apud script, rer. gai lie et francic, t. Il, p. S59.)
1 At ille commotus ait : « Sapientioribus te hec pendant qui mihl, consentant » llbid.)
2 Et ego : « Nunquam erit sapiens, aed stuitus qui hsc qus proponis sequi volueriU » ( Ibid.)
3 Ad hsc ille frendens siluit Non post million vero dit» adveniente Salvio Albigensi episcopo, hec ei precepit recenseri...Quod ille audiensila respuit, ut si charlam, in qua hœc scripto tenebantur, potuisset adlingere , in trusta discerperet. Et sic rex ab bac intentione quievit. (Ibid.)
4 Tune ego Novigentum tillam ad occursum régis abieram. (Ibid., lib. vi, p. 969.) - Adriani Valesli Rer. francic , lib. xi , p. 198.
58i. d'Agde, qui appartenait au royaume des Goths * . Assailli par une tempête en vue de la côte de Septimanie, leur navire échoua sur des brisants, et, tandis qu'eux-mêmes se sauvaient à la nage, toute la cargaison fut pillée par les habitants du pays. Heureusement l'officier qui gouvernait la ville d'Agde au nom du roi des Goths, crut qu'il était de son devoir ou de sa politique d'intervenir, et il fit rendre aux Franks, sinon tout leur bagage, au moins la plus grande partie des riches présents destinés à leur roi2. Ils arrivèrent ainsi au palais de Nogent, à la grande joie dé Hilperik, qui s'empressa de faire étaler, devant ses leudes et ses hôtes, tout ce qui venait de lui être remis de la part de l'empereur, en étoffes précieuses, en vaisselle d'or et en ornements de toute espèce 3.
Parmi un grand nombre d'objets curieux ou magnifiques, ce que l'évêque de Tours considéra avec le plus d'attention , peut-être parce qu'il se plaisait à y voir un symbole de la souveraineté civilisée, ce furent de grands médaillons d'or portant sur une face la t te de l'empereur avec cette légende : tibbre Constantin toujours auguste, et sur l'autre, un char à quatre chevaux monté par une figure ailée avec ces mots : gloire des romains. Chaque pièce était du poids d'une livre, et elles avaient été frappées en mémoire des commencements du nouveau règne \ En présence de ces splendides produits des arts de l'empire, et de ces sigues de la grandeur impériale, le roi de Neustrie, comme s'il eût craint pour lui-même quelque fâcheuse comparaison , se piqua de montrer des preuves de sa propre magnificence. Il fit apporter, et placer à côté des présents que contemplaient ses leudes, les uns avec un étonnement naïf, les autres avec des regards de convoitise, un énorme bassin d'or, décoré de pierreries, qui venait d'être fabriqué par son ordre. Ce bassin, destiné à figurer sur
1 Legati Chilperic! régis, qui ante iriennium ad Tiberium imperatorem abierant, re> greaai sunl non aine gravi damno atque labore Nam cum Hassiliensem portum, propler regum discordiaa, adiré ausi non eaaent... (Greg. Turon. Hlat. Franc, lib. ti, apud «cripl. rcr. gallic. cl francic, t. II , p. 266.)
9 Res uulera quas undae littori itivezerant incoloe rapuerunt .- exquibus quod melius fuit recipientes, ad Chilpericum regem retulerunL Multa tamen ex his Agalhensea secum retinuerunt (Ibid )
9 Multa auttm et alia ornamenla quse a legatissunl eihibita, ostendlt ( Ibid.)
< Aureos eliam aingularum librarum pondère, quos imperalor mlsit, oslendil, batailles ab una parte iconem imperatoria piclam, et scriplum in clrculo : tibkbii cohmnrim peepetui auousti ; ab alia vero parte habente* quadrf gam et ascensorem conlineutesque scriplum : oloeu eomahoeum. ( Ibid.)
la table royale daus les grandes solennités, ne pesait pas moins de ssi. cinquante livres1. À sa vue, tous les assistants se récrièrent d'admiration sur le prix de la matière et sur la beauté du travail. Le roi goûta quelque temps en silence le plaisir que lui causaient ces éloges, puis il dit avec une expression de contentement et d'orgueil : x< J'ai « fait cela pour donner de l'éclat et du renom à la nation desFranks, <r et si Dieu me prête vie, je ferai encore beaucoup de choses2.»
Le conseiller et 1 agent de Hilperik dans ses projets de luxe royal et dans ses achats d'objets précieux, était un juif de Paris, nommé Priscus. Cet homme, que le roi aimait beaucoup, qu'il mandait souvent auprès de lui , et avec qui même il descendait jusqu'à une sorte de familiarité, se trouvait alors àNogent3. Après avoir donné quelque temps à la surveillance des travaux et au recensement des produits agricoles dans son grand domaine sur la Marne, Hilperik eut la fantaisie d'aller s'établir .à Paris, dans l'ancien palais impérial, dont les débris subsistent encore au midi de la Cité, sur la rive gauche de la Seine. Le jour du départ, au moment où le roi donnait l'ordre d'atteler les chariots de bagage dont il devait suivre la file à cheval avec ses leudes, l'évéque Grégoire vint prendre congé de lui , et pendant que l'évéque faisait ses adieux , le juif Priscus arriva pour faire aussi les siens4. Hilperik qui, ce jour-là, était en veine de bonhomie, prit en badinant le juif par les cheveux, et, le tirant doucement pour lui faire incliner la tête, il dit à Grégoire : a Viens, prêtre a de Dieu, et impose-lui les mains5, j>
Comme Priscus se défendait et reculait avec effroi devant une bénédiction qui, selon sa croyance, l'eût rendu coupable de sacrilège, le roi lui dit : a Oh ! esprit dur, race toujours incrédule qui ne corn* « prend pas le fils de Dieu que lui a promis la voix de ses prophètes, « qui ne comprend pas les mystères de l'Église figurés dans ses sacri-
1 Ibique nobis rex rnissorium magnum, quod ex auro gemmlsque fabricaverat in quinquaginU iibrarum pondère (retendit. (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. r, apud script, rer. gallic et franc ic, t II, p. 966.)
1 Ego hœc ad exornandam alque nobilitandam Francorum gentem feci. Sed et piuriiua adhuc, si vita cornes fuerit, faciam. ( Ibid.)
3 Judaeus quidam, Priscus nomine, qui ei ad specie* coemendas faniiliaris erat... ( Ibid., p. 967.)
4 Igitur Chilpericua rer... impedimenta moveri prœcipiens Pariai us ventre dispotiit. Ad quem cùm jam vale dicturus accedereni, Judaeiw advenit. (Ibid.)
4 Cujus cœtarie rex blande adpreliensa manu , ail ad me , dicens : Veni saccrdos Deî,el impone manum super eum. » ( Ibid.)
mi. « fices4 ! j> En proférant cette exclamation, Hilperik lâcha les cheveux du juif et le laissa libre; aussitôt celui-ci, revenu de sa frayeur, et rendant attaque pour attaque , répondit : « Dieu ne se marie pas, « il n'en a aucun besoin , il ne lui natt point de progéniture, et il ne a souffre point de compagnon de sa puissance , lui qui a dit par la « bouche de Moïse : « Voyez, voyez, je suis le Seigneur, et il n'y « a pas d'autre Dieu que moi /C est moi qui fais mourir et qui fais a vivre, moi qui frappe et qui guéris2. »
Loin de se sentir indigné d'une telle hardiesse de paroles, le roi Hilperik fut charmé que ce qui d'abord n'avait été qu'un jeu lui fournit l'occasion de faire briller, dans une controverse en règle, sa science théologique, pure, cette fois de tout reproche d'hérésie. Prenant l'air grave et le ton reposé d'un docteur ecclésiastique instruisant des catéchumènes, il répliqua : « Dieu a engendré spirituelce lement de toute éternité un fils qui n'est pas plus jeune d'âge que « lui, ni moindre en puissance, et dont lui-même a dit : Je vous ai « engendré de mon sein avant rétoile du jour. Ce fils né avant tous a les siècles, il l'a envoyé, dans les siècles derniers, au monde, pour a le guérir, selon ce que dit ton prophète : // envoya son verbe et U les « guérit. Et quand tu prétends qu'il n'engendre pas, écoute ce que a dit ton prophète parlant au nom du Seigneur : Moi qui fais enfanter a les autres, est-ce que je n'enfanterai pas aussi ? Or, il entend cela « du peuple qui devait renaître en lui par la foi \ » Le juif, de plus en plus enhardi par la discussion, repartit : « Est-il possible que Dieu a ait été fait homme, qu'il soit né d'une femme, qu'il ait subi la peine « des verges et qu'il ait été condamné à mort * ? »
Cette objection , qui s'adressait à ce que le raisonnement humain a de plus élémentaire, et pour ainsi dire de plus grossier, toucha l'esprit du roi par l'un de ses côtés faibles; il parut étonné, et, ne trouvant
1 lllo autem renitente, ait rex : O mens dura, et generatio semper incredula, que non iutelligil Dei fllium sibi prophelarum vocibus repromUsum. (Greg. Juron. Uist. Franc., Mb. y, apud script rer. gai Ile. et francic, t. Il, p. M7.)
3 Judseus ait : Deus non eget conjugio, neque proie ditatur, nequeullum consortem regni habere patitur... (Ibid.)
3 Ad liœc rex ait : Deus ab spirilali utero Filium genuit sempiternum, (non aetate juniorem, non potestate minorem, de quo ipse ait...|Quod autem als, quia ipse non generet , audi prophetam tuutn dicentem ex voce dominica... (Ibid.) — Psal. cix, 3. — Psal. evi, 34. — Isale, liti, 9.
4 Ad hœc Judieus respondit : Numqufd Deus hotno fleri potuit, aut de muliere i verberibufl subdi, morte daranari? ( Greg. Turon., Joe. supr. cit.)
rien à répondre, il demeura silencieux. C'était pour l'évéque de ni. Tours le moment d'intervenir* : a Si le fils de Dieu, dit-il à Priscus, « si Dieu lui-même s'est fait homme , c'est à cause de nous» et nuL « leinent par une nécessité qui lui fût propre; car il ne pouvait rache- « ter l'homme des chaînes du péché et de la servitude du démon, « qu'en se revêtant de l'humanité. Je ne prendrai pas mes témoin a gnages des évangiles et des apôtres auxquels tu ne crois pas, a mais de tes livres mêmes , afin de te percer de ta propre épée, a comme on dit qu'autrefois David tua Goliath3. Apprends donc a d'un de tes prophètes que Dieu devait se faire homme : Dieu est « homme, dit-il, et qui ne le connaît pas? et ailleurs : Cest lui « qui est notre Dieu, et il n'y en a pas d'autre que lui; c'est lui qui a a trouvé toutes les voies de la science , et qui l'a donnée à Jacob a son serviteur et à Israël son bien-aimé; après cela il a été vu sur a la terre et il a vécu avec les hommes. Sur ce qu'il est né d'une « vierge, écoute pareillement ton prophète lorsqu'il dit: Voici qu'une a vierge concevra et qu'elle enfantera un fils à qui l'on donnera le « nom d'Emmanuel, c'est-à-dire Dieu avec nous. Et sur ce qu'il « devait être battu de verges, percé de clous et soumis à d'autres or peines ignominieuses, un autre prophète a dit : Ils ont percé mes « mains et mes pieds, et ils se sont partagé mes vêlements. Et encore : a II m'ont donné du fiel pour ma nourriture, et dans ma soif ils « m'ont abreuvé de vinaigre3. »
— a Mais, répliqua le juif, qu'est-ce qui obligeait Dieu à souffrir a de pareilles choses ? » L'évéque put voir à cette demande qu'il avait été peu compris, et peut-être mal écouté; cependant il reprit, sans témoigner aucune impatience 4 : « Je te l'ai déjà dit ; Dieu créa l'homme a innocent, mais, circonvenu par les ruses du serpent, l'homme « prévariqua contre l'ordre de Dieu , et , pour celte faute, expulsé du
1 Ad hflec regc tacente , in médium me ingérais dixi .. (Greg. Turon. HisL Franc, lib. ti, apud script rer. gallic. etfrancic, t. II, p. «57.)
3 Ut Deus, Dci fllius, homo fleret, non suœ, sed nostra necessltatis exstitit causa... Ego vero, non de evangelils el apostolo, quœ non credls, sed te tuis libris testlmonia praebent, proprio te mucrone confodiam, sicut quondam Da?Id Gollam legitur trucidasse, (lbid.)
3 Igi tu r quod homo Jut unis esset, audi prophetam tuum... Quod autem de Virgine nascftur, andi simillter prophetnm tuum dlcentem... (lbid.) — Baruch, m, 86, 37,88.
IsaYe, tu, 14. — Psal., ni , 17. — Psal. lxtiii , Si.)
4 Judsus respondil : Quœ Deo fuit nécessitas, ut Ista paleretur? Cul ego.... (lbid.* p. 968.)
dm. a séjour du paradis , il fut assujetti aux labeurs de ce monde. C'est « par la mort du Christ, fils unique de Dieu, qu'il a été réconcilié « avec le père1. »
— « Mais, répliqua encore le juif, est-ce que Dieu ne pouvait pas « envoyer des prophètes ou des apôtres pour ramener l'homme dans « la voie du salut, sans que lui-même s'humiliât jusqu'à être fait « chair8? » L'évoque, toujours calme et grave, répondit : a Le genre c humain n'a cessé de pécher dès le commencement : ni l'inondation . « du déluge, ni l'incendie de Sodome, ni les plaies de l'Egypte, a ni le miracle qui a ouvert les eaux de la mer Rouge et celles du « Jourdain, rien de tout cela n'a pu l'effrayer. Il a toujours résisté a à la loi de Dieu , il n'a point cru les prophètes , et non-seulement « il n'a point cru, mais il a mis à mort ceux qui venaient lui prêcher et la pénitence. Ainsi donc, si Dieu lui-même n'était descendu pour « le racheter, nul autre n'eût pu accomplir l'œuvre de cette rédemp- « tion8. Nous avons été régénérés par sa naissance, lavés par son « baptême, guéris par ses blessures, relevés par sa résurrection, a glorifiés par son ascension , et pour nous faire entendre qu'il devait « venir apportant le remède à nos maux, un de tes prophètes a dit : « Nous sommes redevenus sains par ses meurtrissures. Et ailleurs : Il o portera nos péchés, et il priera pour les violateurs de la loi. Et c encore : // sera mené à la mort comme une brebis qu'on va égora ger; il demeurera en silence sans ouvrir la bouche, comme F agneau « est muet devant celui qui le tond; il est mort dans les douleurs, a condamné par jugement. Qui racontera sa génération ? Son tlom • est le Seigneur des armées. Jacob lui-même, de qui tu te vantes « d'être issu , bénissant son fils Juda, lui dit comme s'il eût parlé au v Christ, fils de Bien: Les enfants de votre père vous adoreront. Juda « est un jeune lion; vous vous êtes levé, mon fils, pour aller à la a proie, et vous vous êtes couché pour dormir comme un lion; qui a osera le réveiller* ? »
1 Jam dix! UbI, Deue hominem creivil Innoxium, eed aslu serpenta circumventos... (Greg. Turon. Hist. Franc, lit), ti , apud scripL rer. gallic. et francic, l. II, p. m.)
» Non poterat Deus mittere prophelaa aul apostolos, qui eum ad viam reYocarent aalulis, niai ipee humil talus ftifsaet in carne ? (Ibid.)
* Ad beec ego : A principio genus eemper deliquit humanum , quem nunquam 1er* ruit nec submeraio diluvii, nec incendium Sodomœ, necplagaEgy pli... (Ibid.)
4 Quod aalem morbis noalris mederi venturus erat propheta tuua ait... De boe et Jacob il le, de cujiu te Jactas venisse generalione, in illa filai aul Judée benedicUone,
Ces discours, logiquement peu suivis, mais empreints, dans leur ^ désordre, d'un certain caractère de grandeur, ne produisirent 'aucun effet sur l'esprit du juif Priscus; il cessa de soutenir la dispute, mais sans se montrer aucunement ébranlé dans sa croyance4. Quand le roi vit qu'i) se taisait de l'air d'un homme qui ne veut rien céder, il se tourna vers l'évoque de Tours et dit : a Saint prêtre, que ce malheua reux se passe de ta bénédiction , moi je te dirai ce que Jacob dia sait à Tange avec lequel il s'entretenait : Je ne vous laisserai point a aller que vous ne m'ayez béni 2. » Après ces paroles , qui ne manquaient ni de grâce ni de dignité, Hilperik demanda de l'eau pour que l'évéque et lui se lavassent les [mains ; et lorsque tous deux se furent lavés , Grégoire , posant sa main droite sur la tête du roi, prononça la bénédiction au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit3.
Il y avait là, sur une table, du pain, du vin , et probablement aussi différents mets destinés à être offerts aux personnes de marque qui venaient faire au roi leurs salutations de départ. Suivant les règles de la politesse franke, Hilperik invita l'évéque de Tours à ne pas se séparer de lui sans avoir pris quelque chose à sa table. L'évéque prit un morceau de pain, fit dessus le signe de la croix, puis l'ayant rompu en deux parts, il en garda une, et présenta l'autre au roi, qui mangea debout avec lui. Ensuite, tous les deux s'étant versé un peu de vin, ils burent ensemble, en se disant adieu4. L'évéque se disposa à reprendre la route de sou diocèse ; le roi monta à cheval au milieu de ses leudes et de ses gens de service, escortant, avec eux, le chariot couvert qui portait la reine et sa fille Rigonthe. C'était à ces deux personnes que se trouvait alors réduite la famille royale de Neustrie, naguère si nombreuse. Les deux fils de Hilperik et de Fredegonde
quasi ad ipsum Christum Filium Dei loquens , ait.. ( Greg. Turon. H la t. Franc, lib* yi, apud script, rer. gallic. et francic, t. Il , p. «S.) — Isale, lui, 5. — Ibld., 1Î.— Ibid., vu , S. — Ibid., lit, 5. — Gènes., lu , 8 et 9. — Ibid., ii.
1 Hsecet alia nobis dicenUbui, numquam compunctua est miser ad credenduro. (Greg. Turon., loc sup. cil.)
* Tuncrex, silente illo, cùm vlderet eum bis sermonibus non eompungl, ad me convenus, postulat ut accepta benedictione, discederet,alt enlm j Dicaro, inquit, tlbl, o sacerdos, quod Jacob dixlt ad angelum... (Greg. Turon., loc. sup. cit.) —Gènes.,
XXXII
3 Bt hœc dicens, aquam manibus porrigi jubet, quibus ablutis, facta oraUone... (Greg. Turon., loc. sup. cit.)
« Accepte pane, grattas Deo agentes, etipsi accepimus, et régi porreximus , haustoque mero, vale dicenJLes discessimus. ( Ibid.)
58i. étaient morts Tannée précédente, emportés par une épidémie; le dernier des fils d'Audowere avait péri presque en môme temps par une catastrophe sanglante, dont les sombres détails feront le sujet du prochain récit4.
Cette scène de controverse religieuse, si bizarrement provoquée par un trait de badinage, avait, à ce qu'il semble, laissé une forte impression dans l'esprit du roi Hilperik. Durant son séjour à Paris, il ne put s'empêcher de réfléchir profondément à l'impossibilité de convaincre les juifs et de les attirer dans le sein de l'Église en raisonnant avec eux. Ces réflexions continuèrent même de le préoccuper au milieu de grands embarras politiques, et des soins de la guerre de conquête qu'il poursuivait sur sa frontière du midi2; elles eurent sas. pour résultat, en l'année 582, une préception royale qui ordonnait que tous les juifs domiciliés à Paris fussent baptisés. Ce décret , adressé, dans le style ordinaire, au comte ou juge de la ville, se terminait par une formule de l'invention du roi, formule vraiment barbare, qu'il avait coutume d'employer, tantôt comme une sorte d'éponvantail, tantôt avec l'intention sérieuse de s'y conformer à la lettre : « Si quelqu'un méprise notre ordonnance, qu'on le châtie en « lui crevant les yeux 8. »
Frappés de terreur, les juifs obéirent et allèrent 9 l'église recevoir l'instruction chrétienne. Le roi se fit une gloire puérile d'assister, en grande pompe, aux cérémonies de leur baptême4, et même détenir sur les fonts plusieurs de ces convertis par force. Un homme , pourtant , osa lui résister et refuser de faire abjuration ; ce fut ce même Priscus , dont la défense logique avait été si opiniâtre. Hilperik se montra patient; il tenta de nouveau sur l'esprit du raisonneur qui lui avait tenu tête les moyens de persuasion5 ; mais, après une conférence inutile , irrité de voir, pour la seconde fois, son éloquence en
1 Rex ?erov ascenso équité, Parisius est regressus cum conjuge et fllia et omnl fainiliasua. (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. vi, apud script rer. galiie. etfranclc, t II, p.*8.)
3 Voyez troisième et cinquième Récits»
» Rex vero Chilpericus multos Judœorum eo anno baptiiari prœcepit (Greg. Turon., loc sup. cit., p. «75.) — Et in prœceptionibus , quas ad judioes pro suis uliiitatibùs rigebat, hœc addebat : Si quis procepta nostra contemserit, oculorum avulsione .iulctetur.(Ibid., p. 301.)
4 Ex quibus plures excepit esanclo lavacro. ( Ibld., p. 875.)
* Priscus verond cognoscendam veritalem nuila penitus potuitraUonedcflecti. ( Ibid. p. 976.)
défaut, il s'écria : « S'il ne veut pas croire *de bon gré , je le ferai ss*. « bien croire malgré lui '. » Le juif Priscus, jeté alors en prison , ne perdit pas courage; profitant avec adresse de l'intime connaissance qu'il avait du caractère du roi, il le prit par son faible , et lui fit offrir de riches présents , à condition d'obtenir en échange un peu de répit. Son fils, disait-il, devait prochainement épouser -une juive de Marseille, il ne lui fallait que le temps de conclure ce mariage, après quoi il se soumettrait comme les autres et changerait de religion *. Que le prétexte fût vrai et la promesse sincère, .Hilperik s'en inquiéta peu, et l'appât de l'or calmant tout à coup -sa manie de prosélytisme, il fit mettre son marchand juif en liberté/ Ainsi Priscus demeura seul pur d'apostasie et calme de conscience parmi > ses coreligionnaires, qui, agités en sens divers par le remords etfiar la crainte, s'assemblaient secrètement pour célébrer le jour du sabbat; et, le lendemain, assistaient comme chrétiens aux offices de l'église3. Parmi ceux des nouveaux convertis que le roi Hilperik avait honorés de la faveur de sa paternité spirituelle, se trouvait un certain Phatir, originaire du royaume des Burgondes, et récemment établi à Paris. Cet homme, d'un caractère sombre, n'eut pas plus tôt abjuré la foi de ses ancêtres, qu'il en conçut un profond regret; le sentiment de l'opprobre où il se voyait tombé lui devint bientôt insupportable. L'amertume de ses pensées se tourna en jalousie violente contre Priscus, qui, plus heureux que lui, pouvait marcher la tête haute , exempt de la honte et du tourment qui rongent le cœur d'un apostat4. Cette haine, nourrie sourdement, s'pccrut jusqu'à la frénésie, et Phatir résolut d'assassiner celui dont il enviait le bonheur. Chaque jour de sabbat , Priscus allait accomplir en secret les rites du culte judaïque, dans une maison écartée au sud de la ville, sur Tune des deux voies romaines dont le point de rencontre se trouvait
1 Tune iratus rex jurait eum custodiœ mancipari, scilicet ut quem credore voluntarle non poterat , saltem credere faceret vel invitum. (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. vi, apud script, rer. gallic. et francic, t II» p. 376.)
* 8ed ille, datls quibusdam muneribus, spaUutn postulat, donec ûlius ejus Massiliensem Hebrœam accipiat : pollicetur dolose se delnceps quœ rex Jusserat impleturum. (Ibld.)
3 Nonnulli lamen eorum corpore tantum , non corde abluti , ad ipaam quam priua perfldiam habuerant , Deo mentiti regressi sunt , lia ut et aabbalum obseirare , et C'-m dominicain honorare viderentur. (Ibid., p. J75-J76.) '
4 Interea oritur intentio in ter illum et Phatirem ex Judœo conversum qui jam régis ûlius erat ex lavacro. (Ibid. p. 976.)
m. h peu de distance du petit pont. Phatir forma le projet de l'attendre au passage , et, menant avec lui ses esclaves armés de poignards et d'épées, il se posta en embuscade sur une place qui était le parvis . de la basilique de Saint-Julien. Le malheureux Prisais, ne se doutant de rien, suivit sa route ordinaire ; selon l'usage des juifs qui se rendaient au temple, il n'avait sur lui aucune espèce d'armes, et portait noué autour de son corps, en guise de ceinture, le voile dont il devait se couvrir la tête durant la prière et le chant des psaumes4. Quelques-uns de ses amis l'accompagnaient, mais ils étaient, comme lui , sans moyens de défense. Dès que Phatir les vit fl sa portée , il tomba sur eux , l'épée à la main , suivi de ses esclaves qui, animés de la fureur de leur maître, frappèrent sans distinction de personnes, et firent un même carnage du juif Priscus et de ses amis. Les meurtriers, gagnant aussitôt l'asile le plus sûr et le plus proche , se réfugièrent ensemble dans la basilique de Saint-Julien *. Soit que Priscus jouit parmi les habitants de Paris d'une grande considération, soit que la vue des cadavres gisant sur le pavé eût suffi pour soulever l'indignation publique, le peuple s'ameuta sur le lieu où ces meurtres venaient d'être commis , et une foule considérable , poussant des cris de mort contre les assassins , cerna de tous côtés la basilique. L'alarme fut telle parmi les clercs gardiens de l'église , qu'ils envoyèrent en grande hâte au palais du roi , demander protection et des ordres sur ce qu'ils devaient faire. 'Hilperik fit répondre qu'il voulait que son filleul Phatir eût la vie sauve , mais que les esclaves devaient tous être mis hors de l'asile et punis de mort. Ceux-ci, fidèles jusqu'au bout au maître qu'ils avaient servi dans le mal comme dans le bien, le virent, sans murmurer, s'évader seul parle secours des clercs, et ils se préparèrent à mourir*. Pour échapper aux souffrances dont les menaçait la colère du peuple, et à la torture qui, judiciairement, devait précéder leur supplice, ils
1 Cùmque die sabbati Priscus prœcinctus orario, nullum in manu ferons ferramentum , Mosaicas leges quasi impîelurus, secretiora competeret. (Greg. Turon, Hist. Franc, lib. vi, apud script, rer. gai lie. et francic, t. Il, p. 376.)
9 Subito Phatir adveniens, ipsum gladio eu m sociis qui aderant jugulavit Quibus interfectis, ad basilicam sancti Juliani cum puerissuis, qui ad propinquam plateam erant, confuglt ( Ibid.)
8 Cùmque ibidem résidèrent, audiunt quod rex dominum vita excessum, famulos tanquam malefactores a basilica tractos , juberet interflei. (Ibid.)
résolurent, d'un accord unanime, que l'un d'entre eux tuerait les ***• autres, puis se tuerait lui-même de son épée, et ils nommèrent par acclamation celui qui devait faire l'office de bourreau. L'esclave exécuteur de la volonté commune frappa ses compagnons l'un après l'autre ; mais quand il se vit seul debout, il hésita à tourner le fer contre- sa poitrine1. Un vague espoir d'évasion, ou la pensée de vendre au moins chèrement sa vie, le poussa à s'élancer hors de la basilique , au milieu du peuple ameuté. Brandissant son épée d'où le sang dégouttait , il tenta de se faire jour à travers la foule ; mais, après quelques moments de lutte, il fut écrasé par le nombre, et périt cruellement mutilé2. Phatir sollicita du roi, pour sa propre sûreté, la permission de retourner dans le pays d'où il était venu ; il partit pour le royaume de Gonthramn, mais les parents, de Priscua se mirent en route sur ses traces, l'atteignirent, et, par sa mort, vengèrent celle de leur parent8.
Pendant que ces choses se passaient à Paris, vers la fin de l'année 582, un événement inattendu mit en rumeur la ville de Tours, assez paisible depuis trois ans, sous le gouvernement de son nouveau comte , Eunonius. Leudaste , l'ex-comte, y reparut , nen plus d'une façon mystérieuse, mais publiquement, avec ses airs habituels de confiance et de présomption. Il était porteur d'un édit royal qui lui accordait la faculté de faire revenir sa femme d'exil , de rentrer dans ses biens immeubles, et d'habiter son ancien domicile4. Cette faveur, qui lui semblait le premier pas vers une fortune nouvelle, il la devait aux sollicitations des nombreux amis qu'il comptait à la cour, parmi les chefs de race franke , dont le caractère turbulent sympathisait avec le sien. Durant près de deux ans, ils n'avaient cessé d'obséder de leurs instances, tantôt le roi Hilperik, tantôt les évéques du concile de Braine, tantôt Fredegonde elle-même, devenue plus accessible à leur influence depuis la mort des deux fils sur lesquels s'appuyait sa fortune. Cédant à un besoin de popularité ,
1 Tune unus ex his evaginato gladio, domino suo jam fugato , socios auos interfleit (Greg.Turon. Hist. Franc, Mb. vi,apud ecript. rer. gallic el francic, t. Il, p. 376.)
* Ipse postmodum cum gladio de batilica egrenus... aed inruente super se populo, erudellter inlerfocius est. (Ibld.)
3 Phatir autem, accepta licentia, ad regnum Guntchramni , unde venerat, est regrefc- ■Uft : sed non posi multos dies a parenUbus Prise! lnterfectus est. (lbid.)
« Lendaatea In Turonioum cum prœceplo régit advenit, ut uxorem reciperet, inique commoraretur. ( lbid. , p. 382.)
m*, et faisant plier , devant l'intérêt du moment, sa haine et ses désirs de vengeance, elle consentit, pour sa part, à ce que l'homme qui Pavait accusée d'adultère fût relevé de l'excommunication prononcée contre lui. Sur cette parole d'oubli et de pardon , les amis de Leudaste se mirent en campagne pour solliciter plus vivement l'indulgence des évéques. Ils allèrent de l'un à l'autre , les priant d'apposer leur nom au bas d'un écrit , sous forme de lettre pastorale, qui portait que le condamné de Braine serait reçu dorénavant dans la paix de l'Église et dans la communion chrétienne. On parvint à recueillir , de cette manière , l'adhésion et les signatures d'un assez grand nombre d'évéques; mais, soit par une sorte de discrétion, soit par crainte de ne, pas réussir, aucune démarche ne fut faite auprès de celui que Leudaste avait voulu ruiner par ses accusations mensongères.
Aussi Grégoire fut-il singulièrement surpris d'apprendre que son plus grand ennemi , excommunié par un concile et proscrit par le roi, revenait, avec une lettre de grâce, habiter le territoire de Tours. Il le fut encore davantage, lorsqu'un envoyé de Leudaste vint lui présenter la lettre signée par les évéques , et le prier de consentir avec eux à la levée de l'excommunication1. Soupçonnant quelque nouvelle fraude inventée pour le compromettre , il dit au messager : a Peux-tu me montrer aussi des lettres de la reine, à a cause de laquelle , surtout , il a été séparé de la communion chré- « tienne? » La réponse fut négative, et Grégoire reprit: « Quand « j'aurai vu des ordres de la reine , je le recevrai sans retard dans a ma communion3. » Le prudent évoque ne s'en tint pas à ces paroles; il fit partir un exprès chargé d'aller s'informer , en son nom , de l'authenticité de la pièce qui lui avait été présentée, et des intentions de la reine Fredegonde. Celle-ci répondit à ses demandes par une lettre ainsi conçue : « Pressée par beaucoup de gens, je n'ai « pu faire autrement que de lui permettre de se rendre à Tours; a maintenant je te prie de ne point lui accorder ta paix, et de ne
1 Sed et nobls eplslolam sacerdotum manu subscriplam detulit, ut in communtonem acciperetur. (Greg. Turon. HisL Franc, lib. yi, apud script, rer. galiie. et franeic 4. Il, p. 389.)
3 Sedquoniam litleras reginœ non vldimus, cujus causa maxime a communions remotus fuerat, ipsum recipere distuli, dicens ; Cùm reginœ mandatum suscepero, tune eum recipere non morabor. ( Ibid.)
« point lui donner de ta main les eulogies, jusqu'à ce que nous 5*. a ayons pleinement avisé à ce qu'il convient de faire \ »
L'évéque Grégoire [connaissait le style de Fredegonde; il vit clairement qu'il s'agissait pour elle , non de pardon , mais de vengeance et de meurtre3. Oubliant ses propres griefs, il eut compassion de l'homme qui naguère avait comploté sa ruine et qui allait' se livrer lui-même 9 faute de jugement et de prudence. Il fit venir le beaupère de Leudaste, et lui montrant ce billet d'un laconisme sinistre, il le conjura de faire en sorte que son gendre usât de circonspection et se tînt caché de nouveau jusqu'à ce qu'il fût bien sûr d'avoir adouci l'esprit de la reine 3. Mais ce conseil inspiré par la charité évangélique fut mal compris et mal reçu ; Leudaste , jugeant d'autrui par lui-même, s'imagina qu'un homme dont il était l'ennemi ne pouvait, songer qu'à lui tendre des embûches ou à lui jouer de mauvais tours. Loin de devenir plus circonspect , il fit comme s'il eût pris l'avertissement au rebours, et, passant de la sécurité à l'audace la plus téméraire, il résolut d'aller, de lui-même , se présenter devant le roi Hilperik. Il partit de Tours au milieu de l'année 583, et se dirU , gea vers la ville de Melun, que le roi attaquait alors et dont il faisait le siège en personne \
Ce siège ne devait être que le prélude d'une invasion totale des ra. États du roi Gonthramn , invasion projetée par Hilperik, du moment où il avait vu ses premiers désirs d'ambition réalisés parla conquête de presque toutes les villes d'Aquitaine. Devenu en moins de six ans, grâce à l'habileté militaire du gallo-romain Desiderius5, seul maître du vaste territoire compris entre les limites méridionales du ' Berri, la Loire, l'Océan, les Pyrénées, l'Aude et les Cévennes, il
1 Interea ad cam dirigo : quœ mibi scripla remislt, dicens: Compressa a multis, aliud facere non potul, nisi ut eum abire permilterem; nunc autem rogo, ut pacem tuam non mereatur, neque eulogias de manu tua suscipiat, donec a nobis quid agi de* beatplenilus pertracletur. (Greg. Turon. Ilisl. Franc. Ko. yi, apud script, rer. gai lie. et francic , t. II , p. 2*2.} —Sur la distribution des eulogies aux personnes non excommuniées, Toycs troisième Récit , p. 970.
3 At ego née scripta relegens timui ne inlerflcerelur. ( lbid.)
3 Aceersitoque soeero ejus hœc ei innotui , obseerans ut se cautum redderet, doneç regin» antmus lenirelur. ( lbid.)
4 Sed ille eonsilium meum, quod pro Del intuitu simplictler insinuavi, dolose suspi-
ciens, eùm adhue nobis esset inimicus; noluit agere quœ mandavf Spreto ergo
hoc consilio , ad regem dirigit, qui tune cum exercitu'in pago Miglidunensi degebat. ( lbid.)
* Voyez , troisième Récit , p. t*4 et 265.
583. conçut , peut-être à l'instigation de cet homme de guerre aventureux, une espérance encore plus hardie, celle de réunir aux provinces neustriennes le corps entier du royaume des Burgondes. Pour assurer l'exécution de cette difficile entreprise, il pratiqua des intrigues auprès des principaux seigneurs d'Austrasie, en gagna plusieurs par de l'argent , et reçut d'eux une ambassade chargée de conclure avec lui, au nom du jeunç roi Hildedebert, une alliance offensive contre Gonthramn '. Le pacte en fut dressé et confirmé par des serments réciproques, dans les premiers mois de Tannée 583; aussitôt le roi Hilperik réunit ses troupes et commença la guerre pour son compte, sans attendre la coopération effective des forces austrasiennes *•
Son plan de campagne, dans lequel il serait permis de voir l'inspiration d'une intelligence supérieure à la sienne, et un nouveau fruit des conseils de l'habile chef gallo-romain, consistait à s'emparer tout d'abord, par une attaque simultanée, des deux places les plus importantes de la frontière orientale du royaume des Burgondes, la cité de Bourges et le château deMelun. Le roi voulut commander luimême l'armée qui devait marcher vers ce dernier point, et il remit à Desiderius, qu'il avait fait duc de Toulouse , le soin de conduire, à l'aide d'une grande levée d'hommes faite au sud de la Loire , les opérations contre Bourges. L'ordre qui fût expédié de la chancellerie neustrienne au duc de Toulouse et à ceux de Poitiers et de Bordeaux, pour l'armement général des milices de leurs provinces, était d'une concision bizarrement énergique : « Entrez sur le territoire de Bourges, «et, arrivant jusqu'à la ville, faites-y prêter le serment de fidé- « lité en notre nom 3. »
Bérulf, duc de Poitiers, proclama son ban de guerre dans le Poitou , la Touraine, l'Anjou et le pays de Nantes ; Bladaste , duc de Bordeaux , fit armer les habitants des deux rives de la Garonne, et le duc de Toulouse , Desiderius , convoqua sous sa bannière les hommes libres des contrées de Toulouse, d'Alby, de Cahora et de
1 Cbilperfcus rex legatos nepolis sut Childeberti suseepit , inter quos primus erat Egidius Remensis episcopus. (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. vi, apud script, rer. gallic, et francic, t II , p. 884.)
2 Quod cum juramento armassent, obsfdesque inter se dédissent, diseeasêmnt. Igitur fidens in promisais eorum Chilpericus , commoto regni sut exercilu... (Ibid.)
3 Tune misit nunlios ad supradictos duces, dicens : Ingredimini Biluricum, et acce* dentés usque ad civitatem, sacramenta fideliUUs «UgUe de routine nostro. (Ibid.)
Limoges. Ces deux derniers chefs, réunissant leurs forces, entrèrent a dans le Berri par la route du sud, et le duc Bérulf parcelle de l'ouest f . Les deux armées d'invasion se composaient presque entièrement d'hommes de race gallo-romaine; celle des méridionaux, commandée en chef par Desiderius, le meilleur des généraux neu3triens, fit plus de diligence que l'autre, et malgré l'énorme distance qu'il lui fallut parcourir, elle arriva la première sur le territoire de Bourges. Avertis de son approche, les habitants de Bourges et de son district ne s'effrayèrent point du péril qui les menaçait. Leur cité, autrefois l'une des plus puissantes et des plus belliqueuses de la Gaule, conservait d'antiques traditions de gloire et de courage ; et à cet orgueil national se joignait, pour elle , celui de la splendeur dont elle avait brillé, sous l'administration romaine, par son titre de métropole d'une province , ses monuments publics et la noblesse de ses familles sénatoriales.
Quoique bien déchue depuis le règne des Barbares, une pareille ville pouvait encore donner des preuves d! énergie, et il n'était pas aisé de la contraindre à faire ce qu'elle ne voulait pas. Or, soit à cause du mauvais renom du gouvernement de Hilperik, soit pour ne pas se voir ballottés d'une domination à l'autre , les citoyens de Bourges tenaient fermement à celle dont ils faisaient partie depuis la fusion en un seul État de l'ancien royaume d'Orléans et du royaume des Burgondes. Résolus non-seulement à soutenir un siège, mais à se porter d'eux-mêmes au-devant de l'ennemi, ils firent sortir de la ville quinze mille hommes en complet équipage de guerre *.
Cette armée rencontra, à quelques lieues au sud de Bourges, celle de Desiderius et de Bladaste, beaucoup, plus nombreuse, et supérieure en outre par l'habileté de son commandant en chef. Malgré de tels désavantages, les hommes du Berri n'hésitèrent pas à accepter le combat; ils tinrent si ferme, et la lutte fut si acharnée, que, selon le bruit public, plus de sept mille hommes périrent de part
1 Berulfus ferodux cum Turon ici» , Pic lavis, Andegavisquo, alque NamoeUcis, ad terminum Bituricum Tenit. Desiderius vero et Bladaste*, cum omni exeroilu provincial sibi commisse, ab alfa parte Biluricum valiaiiL (Greg. Turon. Hist Franc, Ub. ti, apud script rer. gallic. et francic, t II , p. 881.)
> Biturici vero cum quindecim millibus[ad Medioianense castrum (Château-Meillan) confluunt (Ibid.)
W< et d'autre*. Un moment refoulés en arrière, le$ méridionaux l'emportèrent à la fin par la supériorité du nombre. Chassant devant eux les débris de l'armée vaincue, ils continuèrent leur marche vers Bourges, et se livrèrent, sur toute la route, à des ravages imités de ceux des hordes barbares; ils incendiaient les maisons, pillaient les églises, arrachaient les vignes et coupaient les arbres au pied. C'est ainsi qu'ils arrivèrent sous les murs de Bourges, où l'armée du duc Bérulf fit sa jonction avec eux3. La ville avait fermé ses portes, et la défaite de ses citoyens en rase campagne ne la rendait ni moins fière , ni plus disposée à se rendre aux sommations des chefs neustriens. Desiderius et ses deux collègues de race franke l'investirent de toutes parts, et, suivant les traditions affaiblies de l'art des Romains, ils se mirent à tracer leurs lignes et à construire des machines de siège3.
Le rendez-vous assigné aux troupes qui devaient agir contre Melun était la ville de Paris ; durant plusieurs mois elles y affluèrent de tous côtés, et firent souffrir aux habitants toutes sortes de vexations et de dommages \ Dans cette armée recrutée au nord et au centre de la Neustrie , les hommes d'origine franke formaient le plus grand nombre, et la race indigène, de la Gaule ne se trouvait qu'en minorité. Lorsque le roi Hilperik jugea qu'il avait réuni assez de monde , il donna l'ordre de départ et se mit en route à la tête des siens, par la voie romaine du sud-est. Les troupes longeaient la rive gauche de la Seine qui, dès le voisinage de Paris, appartenaient au royaume de Gonthramn. Elles marchaient sans ordre et sans discipline, s'écartant à droite et à gauche pour piller et pour incendier, enlevant les meubles des maisons, le bétail, les chevaux et des hommes qui 7 liés
' Ibique contai Desideriura ducem confligunt ; faclaque est ibl strages magna, ita ut do utroque exercilu amplius quam septem millia cecidissent (Greg. Turon. Hist. Franc, !ib. ti , apud script, rer. gallic. et franclc, t. Il , p. 381 .)
3 Duces quoque cum reliqua parte popull , adeivitatem pervenerunt, cuncta diripientes vel dévastantes : talisque depopulatio inibi acta est , qualis nec antiquitus est audit* fuisse, ut nec domus remaneret, nec vinea nec arbores; sed cuncta succiderent, incenderent, debellarent Ram et ab ecclesiis auferentes sacra ministeria... ( Ibid., p. «81, 38?.)
3 Adriani Valesii Rer. franclc, lib. xi,p. 457.
4 Chilpericus... Parisius venit; ubi cùm resedlsset magnum dispendium rerum incolis Intulit (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. ti, apud script, rer. gallic. et francic, U II, p. 881,282.)
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deux à deux, suivaient, comme prisonniers de guerre, la longue mî. file des chariots de bagages *.
La dévastation s'étendit sur les campagnes au sud de Paris', depuis Étampes jusqu'à Melun, et elle continua autour de cette dernière ville, quand les bandes neustriennes eurent fait halte pour l'assiéger. Sous la conduite d'un homme de guerre aussi peu expérimenté que l'était le roi Hilperik, ce siège ne pouvait manquer de traîner en longueur. Le château de Melun, situé, comme Paris, dans une lie de la Seine, passait alors pour une place très-forte par sa position; il n'avait presque rien à craindre des attaques fougueuses, mais sans art, d'un ramas d'hommes inhabiles aux travaux militaires, et capables seulement de venir, avec bravoure , escarmoucher sur des barques , au pied de ses murailles. Les jours et les mois se passèrent dans des tentatives d'assaut inutilement renouvelées, où les guerriers franks firent sans doute de nombreuses prouesses , mais qui mirent à bout leur patience. Ennuyés d'un campement prolongé, ils devinrent de plus en plus indociles, négligèrent le service qui leur était commandé, et ne s'occupèrent avec ardeur qu'à battre la campagne pour amasser du butin 2.
Telles étaient les dispositions de l'armée campée devant Melun, lorsque Leudaste arriva , plein d'espoir et d'assurance , au quartier du roi Hilperik. Il fut le bienvenu auprès des leudes qui retrouvaient en lui un ancien compagnon d'armes , brave dans le combat, joyeux à table et hardi au jeu ; mais, quand il essaya de parvenir jusqu'à la personne du roi, ses demandes d'audience et les sollicitations da ses amis les plus élevés en grade et en crédit furent repoussée?. Assez oublieux des injures lorsque sa colère était calmée , et qu'il ne se sentait pas matériellement lésé dans ses intérêts, Hilperik aurait cédé aux prières de ceux qui l'entouraient, et admis en. sa présence l'accusateur de Fredegonde , si la crainte de déplaire à la reine et d'encourir ses reproches ne l'eût retenu. L'ex-comte de Tours, après avoir inutilement employé la médiation des seigneurs et des chefs dç
1 Chilpericus wo J usait exercitum qui ad eum [accessit, per Parisius traiwire. Quo Iranseunle et ipse transi it, atquc ac Miglidunense castrum abiit cuncta f nccndfo tradens atque dévastons. (Greg. Turon. HisL Franc, lib. yi, apud script, rer. gallic. et fraude, t. H, p. tt<,»3.)
3 Adrian! Valesii fier, francic, lib. xi, p. 457.
bande, s'avisa d'un nouvel expédient , celui de se rendre populaire dans les rangs inférieurs de l'armée, et d'exciter en sa faveur l'intérêt de la multitude1.
Grâce aux défauts même de son caractère, à ses bizarreries d'humeur et à sa jactance imperturbable, il y réussit complètement, et cette foule d'hommes, que l'oisiveté rendait curieux et faciles à émouvoir, s'anima bientôt pour lui d'une sympathie passionnée. Quand il crut le moment venu d'essayer sa popularité, il demanda que l'année tout entière suppliât le roi de le recevoir en sa présence ; et un jour que Hilperik traversait les lignes du camp, cette requête proférée par des milliers de voix retentit tout à coup à ses oreilles a. Les sollicitations d'une troupe en armes, indisciplinée et mécontente, étaient des ordres; le roi s'y soumit par crainte de voir. son refus causer une émeute, et il annonça que le proscrit de Braine pouvait se présenter devant lui. Letidaste parut aussitôt et se prosterna aux pieds du roi en demandant pardon. Hilperik le fit relever, dit qu'il lui pardonnait sincèrement, et ajouta d'un ton de bienveillance presque paternelle : a Comporte-toi avec prudence jusqu'à ce que j'aie vu la reine et « qu'il soit convenu que tu rentres eu grâce auprès d'elle ; car, tu le a sais, elle est en droit de te trouver bien coupable8. »
Cependant le bruit de la double agression tentée contre Melun et contre Bourges fit sortir le roi Gonthramn de son inertie et de ses habitudes peu militaires. Depuis les premières conquêtes des Neustriens en Aquitaine, il n'avait prêté de secours aux villes de son partage que par l'envoi de ses généraux, et jamais il ne s'était mis en personne à la tête d'une armée. Menacé de voir sa frontière de l'ouest ouverte sur deux points différents , et l'invasion neustrienne pénétrer, cette fois, au cœur de son royaume , il n'hésita pas à marcher lui-même contre le roi de Neustrie, et à provoquer une bataille décisive qui , selon sa croyance mêlée de traditions germaniques et d'idées chrétiennes, devait être le jugement de Dieu. Il se prépara
1 Àdrianl Valeait Rer f ranci c, lib. n, p. 160.
1 Deprecatusque est populum , ut régi preces funderet ut ejus prœaenUam mereretur. Deprecante igitur omui populo... (Greg. Turon. Hlat. Franc, lib. vi, apud script rer. gai lie. et francic, t. Il , p. 283.)
3 Rex se videndum ei prœbuit, prostratusque pedibuaejus veniam flagitavit t oui m.* «Cautum, inquit, te redde paulisper, donec visa reglna conveniat qualiter ad tjuft « gratiam revertaris, cui multum iaveniris este culpabilité » (Ibid., p. SS3-3S3.)
à cette grande démarche par la prière, le jeûne et l'aumône, et, sas. rassemblant ses meilleures troupes, il prit avec elles la route de Melun1.
Parvenu k peu de distance de cette ville et des cantonnements de Hilperik, il s'arrêta, et quelle que fût sa confiance dans la protection divine , il voulut, suivant l'instinct de son naturel précautionneux , observer à loisir les positions et l'attitude de l'ennemi. Il ne tarda pas à être informé du peu d'ordre qui régnait dans le camp des Neustriens , et du peu de soin avec lequel on y faisait la garde, soit de jour, soit de nuit. Sur cet avis , il prit ses mesures pour approcher le plus près possible de l'armée assiégeante , sans lui inspirer assez de crainte pour qu'elle devint plus attentive; et, un soir qu'une bonne partie des troupes s'était dispersée dans la campagne pour aller au fourrage ou au pillage , saisissant l'occasion , il dirigea contre les lignes dégarnies une attaque soudaine et bien conduite. Les soldats neustriens, surpris dans leur camp au moment où ils pensaient le moins à combattre, ne purent soutenir le choc des assaillants, et les bandes de fourrageurs, qui revenaient une à une, furent taillées en pièces. En peu d'heures, le roi Gonthramn demeura maître du champ de bataille , et remporta ainsi , comme général , sa première et dernière victoire a.
. On ne sait quelle fut dans cette sanglante mêlée la contenance du roi Hilperik; peut-être, durant l'action, fit-il des actes de bravoure, mais , après la déroute , lorsqu'il s'agit de rallier les débris de son armée et de préparer une revanche, la volonté lui manqua. Comme il était dépourvu de prévoyance , le moindre revers le déconcertait et lui enlevait subitement toute présence d'esprit et tout courage. Dégoûté de l'entreprise pour laquelle il avait fait faire de si grands mouvements de troupes, il ne songea plus qu'à la paix, et, dès le matin qui suivit cette nuit de désastre, il envoya porter au roi
1 Guntchramnus vero rex cum exercilu contra fratrem buuitî advenit, totem apem.ln Det judiclo collocans. (Greg. Turon. Hlst. Franc, lib. ti , apud script, rer. gai Ile. et francic, t II, p. t89.) — Ipee autem rei, ut sœpe diximus, In eleemosynis magnus, in vigiliis atque jejuniis prbmptus erat. ( Ibid., lib. ix, p. 347.)
* Qui die una jatn tespere, misso exercitu, maxlmam partent de germant sut exercitu interfecit. (Ibid., p. J82.) — Cuneumque hoatium, prffi cuplditate ab aliis aegregatutn, crepusculo noctis agreuus ultima labefactavit pertiieie. (Almotni, monachi Florluc, de GeaU Franc, apud script, rer. gallic et francic, t III , p. 90.)
su* Gonthramn des paroles d'accommodement. Gonthramn, toujours pacifique, et nullement enivré de l'orgueil du triomphe, n'avait lui— * même qu'une envie , celle de terminer promptement la querelle , et de rentrer dans son repos. Il députa, de son côté, des envoyés qui, rencontrant ceux de Hilperik, conclurent avec eux, pour les deux rois, un pacte de réconciliation \
D'après ce pacte, formulé suivant la vieille coutume germanique, les rois traitèrent ensemble, non comme souverains indépendants, mais comme membres d'une même tribu, et soumis, malgré leur titre , à une autorité supérieure , celle de la loi nationale. Us convinrent de s'en remettre au jugement des anciens du peuple et des évoques , et se promirent l'un à l'autre que celui des deux qui serait convaincu d'être sorti des bornes de la loi composerait avec Vautre, et l'indemniserait selon la décision des juges*. Pour joindre les actes aux paroles, le roi de Neustrie expédia sur-le-champ aux trois ducs qui assiégeaient Bourges l'ordre de lever le siège de la ville , et d'évacuer le pays. Lui-même reprit le chemin de Paris avec son armée diminuée de nombre, suivie d'une foule de blessés, moins fière d'aspect, mais toujours la même pour l'indiscipline et l'avidité dévastatrice3.
La paix étant faite, ce trajet de retour avait lieu en pays ami; mais les soldats neustriens n'en tinrent nul compte, et ils se remirent à piller, à ravager et à faire des prisonniers sur la route. Soit par un scrupule de conscience qui lui était peu ordinaire , soit par un sentiment tardif de la nécessité du bon ordre, Hilperik vit avec peine ces actes de brigandage , et résolut de les réprimer. L'injonction faite de sa part à tous les chefs de bande de veiller sur leurs gens et de les contenir sévèrement était trop insolite pour qu'elle ne rencontrât pas de résistance; les seigneurs franks en murmurèrent, et l'un d'entre eux , le comte de Rouen , déclara qu'il n'empêcherait personne de faire ce qui avait toujours été permis. Dès que l'effet eut
1 Marie autem concurren titras legalis, pacem fecerunt. (Greg. Turon. H Ut Franc, lib. yi, apud script rer. gallic. et francic, t. II, p. 382.)— Adriani Vale&ii Rer. francic, lib.xi,p. 158.
3 l»ollicenUs aller alterutro, ut quicquid saccrdotes vel scniores populi judicarcnl, para parti componerel quœ terminum legis excesserat. (Greg. Turon., loc sup. cil )
3 Et aie paciûci disceaseruiit... At isli qui Biturigas obftidebanl , accepta maudato Ut rcvcrtcrcnlur ad propria. (Ibid.)
suivi ces paroles, Hilperik, retrouvant tout à coup de l'énergie, fit us. saisir le comte, et le fit mettre à mort pour servir d'exemple aux autres. Il ordonna, en outre, que tout le butin fût rendu et tous les captifs relâchés , mesures qui , prises à temps , auraient sans doute prévenu le mauvais succès de sa campagne <• Ainsi , il rentra dans Paris plus maître de ses troupes et plus capable de les bien conduire qu'il ne l'avait été à son départ; malheureusement, ces qualités essentielles du chef de guerre venaient d'éclore en lui hors de propos, car sa pensée était alors entièrement à la paix. La rude leçon du combat de Melun avait mis fin à ses projets de conquête , et désormais il ne songeait plus qu'à tâcher de retenir par la ruse tout ce que l'emploi de la force lui avait fait gagner jusque-là.
Leudaste, revenu sain et sauf, avait suivi le roi jusqu'à Paris, où Fredegonde séjournait alors. Au lieu d'éviter cette ville, dangereuse pour lui , ou de ne faire que la traverser avec l'armée , il s'y arrêta , comptant que les bonnes grâces du mari seraient au besoin sa sauvegarde contre la rancune de la femme1. Après quelques jours passés sans trop de précaution, voyant qu'il ne lui arrivait ni poursuites ni menaces , il se crut amnistié dans l'esprit de la reine , et jugea le temps venu où il pouvait se présenter devant elle. Un dimanche que le roi et la reine assistaient ensemble à la meàse dans la cathédrale de Paris, Leudaste se rendit à l'église, traversa île l'air le moins timide la foule qui entourait le siège royal , et, se prosternant aux pieds de Fredegonde qui était loin de s'attendre à le voir, il la supplia de lui pardonner *.
A cette subite apparition d'un homme qu'elle haïssait mortellement, et qui lui semblait venu là moins pour l'implorer que pour braver sa colère , la reine fut saisie du plus violent accès de dépit. La rougeur lui monta au front, des larmes coulèrent sur ses joues, et jetant vers son mari , immobile à côté d'elle, un regard amèrement dédaigneux , elle s'écria : « Puisqu'il ne me reste pas de fils sur qui
1 Chilperlcui Yero rex cùm exereilum tuum a pnedis areere non poieet, Hothomagensem comitem gladio trucidavlt: et lie Parisios redlit omnem relinqnens pradam capUvotque relaxans. (Greg. Turon. Bist Franc, 11b. vi, apud script, rer. galllc et francic, UII,p.38S.)
' At Me, ut erat incautus ac le vit, in hoc fldens quod régis pneientlam meruiuel... (Ibid.tp.S83.)
3 Die domlnica in eceleaia aanela regins pedibus provolvitur venlam deprccans* (Ibid.)
sel «je puisse me reposer du soin de poursuivre mes injures, c'est «à toi , Seigneur Jésus, que j'en remets la pour suite1! » Puis, comme pour faire un dernier appel à la conscience de celui dont le devoir était de la protéger, elle se jeta aux pieds du roi, en disant avec une expression de vive douleur et de dignité blessée : «Malheur a à moi! qui vois mon ennemi, et qui ne peux rien contre lui'.» Cette scène étrange émut tous les assistants , et plus que personne le roi Hilperik , sur qui retombaient à la fois le re proche et le remords d'avoir trop aisément pardonné une insulte faite à sa femme. Pour se faire pardonner à lui-même son indulgence prématurée, il ordonna que Leudaste fût chassé de l'église , se promettant désormais de l'abandonner, sans pitié ni recours > à la vengeance de Fredegonde. Quand les gardes eurent exécuté Tordre d'expulsion qu'ils venaient de recevoir , et que le tumulte eut cessé , la célébration de la messe , un moment suspendue , fut reprise et se continua sans incident nouveau9.
Conduit simplement hors de l'église, et laissé libre de s'enfuir où il voudrait , Leudaste ne songea point à profiter de ce bonheur, qu'il ne devait qu'à la précipitation avec laquelle Hilperik avait donné ses ordres. Loin qu'un te) avertissement lui fit enfin ouvrir les yeux sur le péril de sa position , il s'imagina que > s'il avait mal réussi auprès de la reine, c'était pour avoir manqué d'adresse , pour s'être présenté brusquement devant elle, au lieu de faire précéder sa requête de quelque beau présent. Cette folle idée prévalant sur toute autre, il prit le parti de demeurer dans la ville et de visiter aussitôt les boutiques des orfèvres et des marchands d'étoffes les plus renommés4.
Il y avait , près de l'église cathédrale et sur le trajet de l'église au palais du roi, une vaste place voisine du pont qui joignait les deux rives du bras méridional de la Seine. Cette place , destinée au com-
1 At illa frondons et exsecrans, adspeetam ejue a m repulit, faaieque laerymis, ait : « Et quia non exilât de Allia qui criminis me* causas inquint, Ubi cas, Jeeu Domine, « inquirendaa commilto. » (Grog. Turon. fliet. Franc., Jib. yi, apud script rer. galiic. et franeic, t. Il , p. 283.)
2 Proetrataque pedibua régis adjecil : • Vas mlhi, qu« video inimieum meum, et « nihil ei prœvaleo. » ( Ibid.)
. * Tune repulso eo a loco sancto, missarum solemnia oeJebraia eunt. (IMd.) 4 Adrianl Valesii, Ber. franeic., lib. u, p. 161.
merce, était bordée de comptoirs et de magasins où s'étalaient des «. marchandises de toute espèce *. L'ex-comte de Tours se mit à la parcourir , allant d'une boutique à l'autre9, regardant tout avec curiosité , faisant le riche , racontant ses affaires , et disant à ceux qui se trouvaient là: «J'ai essuyé de grandes pertes, mais il me reste a encore chez moi beaucoup d'or et d'argent.» Puis, comme un acheteur entendu, se recueillant pour délibérer en lui-même et choisir avec discernement, il maniait les étoffes, essayait sur lui les bijoux , soupesait la vaisselle de prix , et , -quand son choix était fixé , il reprenait d'un ton haut et avantageux : « Ceci est bien; mettez ceci « à part ; je me propose de prendre tout cela 3. »
Pendant qu'il achetait ainsi des choses de grande valeur, sans s'inquiéter de savoir s'il trouverait de quoi les payer, la fin de la messe arriva, et les fidèles sortirent en foule de la cathédrale. Le roi et la reine, marchant de compagnie, prirent le chemin qui menait au palais , et traversèrent la place du Commerce4. Le cortège dont ils étaient suivis et le peuple qui se rangeait devant eux avertirent Leudaste de leur passage ; mais il ne s'en émut point , et continua de s'en** tretenir avec les marchands , sous le portique de bois qui entourait la place et servait comme de vestibule aux différents magasins5. Quoique Fredegonde n'eût aucune raison de s'attendre à le rencontrer là, du premier regard, avec la vue perçante de l'oiseau de proie, elle découvrit son ennemi dans la foule des promeneurs et des acheteurs. Elle passa outre , pour ne pas effaroucher l'homme dont elle voulait s'emparer à coup sûr, et, dès qu'elle eut mis le pied sur le seuil du palais, elle dépécha plusieurs de ses gens, braves et adroits,
' Y. Dulaure, Histoire de Paris, 1 1.
2 Leudastes usque ad plateam est prosecutus, inopinans quid e{ accideret : domosque negotiantium circumiens...(Greg. Turon. Hist. Franc., lib. ti, apud script, rer. gailie. ci francte, LH,p. »*)
3 Species rimatur, argentum pensât, atque di versa ornamenta prospicit, dicens •* Haec et bœc comparabo, quia multum roihi aurum argentumque resediU (Ibid.)
4 Igitur egresso rege cum ragina de ecclesia sancta... ( Ibid.)
& Ista ilio dicente... (Ibid.) — Domos negotiantium... secùspoHam, quœad merjdiem pandit egressom. ( Ibid., lib. viu, p. 888.)— L'absence de tout vestige de substruction en maçonnerie romaine permet de conjecturer que les bâtiments de cette place publique étaient de bois, chose du reste fort commune alors dans les villes du nord de la Gaule. La bâtisse en bois, souvent employée à la construction des églises et d'autres édifiées considérables , ne manquait ni d'art, ni de goût Y. Fortunaii carmen de Domo Ugnea, apud Biblioth. patrum , t X , p. 583. ,
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su. avec l'ordre de surprendre Leudaste, de le saisir vivant, et de le lui amener garrotté1.
Afin de pouvoir s'approcher de lui sans lui inspirer aucune défiance, les serviteurs de la reine déposèrent leurs armes , épée et bouclier, derrière un des piliers du portique; puis, se distribuant les rôles, ils avancèrent de façon à lui rendre la fuite et la résistance impossibles a. Mais leur plan fut mal exécuté, et l'un d'eux, trop impatient d'agir, mit la main sur Leudaste avant que les autres fussent assez près pour le cerner et le désarmer. L'ex-corate de Tours, devinant le péril dont il- était menacé, tira son épée et en frappa l'homme qui l'attaquait. Les compagnons de celui-ci reculèrent de quelques pas , et , courant prendre leurs armes, ils revinrent sur Leudaste, le bouclier au bras et l'épée à la main, furieux contre lui et décidés à ne plus ménager sa vie '. Assailli à la fois par devant et par derrière, Leudaste reçut dans ce combat inégal un coup d'épée à la tête , qui lui enleva les cheveux et la peau sur une grande partie du crâne. Il Téussit, malgré sa blessure, à écarter les ennemis qu'il avait en face, et s'enfuit, tout couvert de sang, vers le pont sur lequel s'ouvrait la porte méridionale de la ville4.
Ce pont était de bois , et son état de dégradation accusait, ou le dépérissement de l'autorité municipale , ou les exactions et les rapines des agents du fisc royal. Il y avait des endroits où les planches, pourries de vétusté, laissaient un espace vide entre les solives de la charpente, et obligeaient les passants à marcher avec précaution. Serré de près dans sa fuite, et contraint de traverser le pont à pleine course, Leudaste n'eut pas le loisir d'éviter les mauvais pas; l'un de ses pieds, passant entre deux poutres mal jointes, s'y engagea de telle sorte, qu'il fut jeté à la renverse et qu'en tombant il se cassa la jambe5. Ceux qui le poursuivaient, devenus maîtres de lui par cet accident, lui lièrent les mains derrière le dos, et, comme ils ne
' Adriani Valait, Rer. francic, lib. », p. m.
3 Subito ad ventent» reginœ puerl, voluerunt eum vincire catenis. ( Greg. Turon. Hist. Franc, lib. yi, apud script, rer. gai lie. et francic, t II, p. «88.)
* llle vero evaginalo gladio unum verberat; reliqul exinde succensi Telle, adprehenai parmis et gladits, super eum Inruerunt. (Ibid.)
4 Bx quibuê unus librans ictum maximam partent capllis ejua a capillis et cule detexit. (Ibid.)
* Cùmque per ponlem urbis fugefet, elapso Inter duos axes qui pontem faciunt pede, effracta oppreasua est tibia. (Ibid.)
pouvaient le présenter à la reine dans un pareil état, ils le chargèrent, «. sur un cheval , et le menèrent à la prison publique ^n attendant, de nouveaux ordres4.
Les ordres vinrent, donnés par le roi, qui, impatient de regagner les bonnes grâces de Fredegonde, s'ingénia pour faire quelque chose qui lui fût complètement agréable. Loin d'avoir aucune pitié du malheureux dont ses actes personnels d'oubli et de pardon avaient entretenu les illusions présomptueuses et la folle étourderie, il se mit à chercher quel genre de mort on pourrait infliger à Leudaste, calculant dans sa pensée le fort et le faible de tous les supplices , pour découvrir ce qui réussirait le mieux à contenter la vengeance de la reine. Après de mûres réflexions, faites avec un sang-froid atroce, Hilperik trouva que le prisonnier, grièvement .blessé comme il Tétait, et affaibli par une grande perte de sang, devait succomber aux moindres tortures, et il résolut de le faire guérir, pour le rendre capable de supporter jusqu'au bout les tourments d'un supplice prolongé *.
Confié aux soins des médecins les plus habiles, Leudaste fut tiré de sa prison malsaine et transporté hors de la ville, dans l'un des domaines royaux, afin que le grand air et l'agrément du lieu rendissent plus prompte sa guérison. Peut-être , par un raffinement de précautions barbares , lui laissa-t-on croire que ces bons traitements étaient des signes de clémence , et qu'il deviendrait libre en retrouvant la santé; mais tout fut inutile, la gangrène se mit dans ses plaies et il tomba dans un état désespéré 3. Quand ces nouvelles parvinrent à la reine, elle ne put se résoudre à laisser son ennemi mourir en paix , et tandis qu'il restait encore un peu de vie à lui ôter, elle commanda qu'on en finit avec lui par un supplice bizarre que, selon toute apparence, elle se donna le plaisir d'imaginer. Le moribond fut arraché de son lit et étendu sur le pavé, la nuque du cou appuyée contre une énorme barre de fer, puis un homme armé d'une
1 Lig&titquo post tergum manibt» custodiœ manclpatur. (Greg. Turon. Hist Franc, lib yi, apud script, rer. gallic el francic, tll.p. 883.)
3 Fulsitque rex ut aubstentaretur a medicl* quoadusque ab hU lcllbus aanatus, dluturno supplicio cruciaretur. (Ibid.)
» Sed cùm ad rillara flscalem ductua fuiaset, et eomputreaoenUbus plagia extremam ageret vitam... ( Ibld.)
8& autre barre l'en frappa sur la gorge , et répéta tes coups jusqu'à ce qu'il eût rendu le dernier soupir1.
Ainsi se termina l'existence aventureuse de ce parvenu du w* Siècle, fils d'un serf gallo-romain, et élevé, par un coup de la faveur royale , au rang des chefs des conquérants de la Gaule. Si le nom de Leudaste , à peine mentionné dans la plus volumineuse des histoires de France, méritait peu qu'on le tirât de l'oubli, sa vie, mêlée intimement à celle de plusieurs personnages célèbres, offre l'un dés épisodes les plus caractéristiques de la vie générale du siècle. Des problèmes sur lesquels s'est partagée en sens divers l'opinion des érudits se trouvent résolus d'eux-mêmes, pour ainsi dire, par les faits de cette curieuse histoire. Quelle fortune pouvait faire , sous la domination franke, le Gaulois et l'homme de condition servile ? Gomment se gouvernaient alors les villes épiscopales, placées sous la double autorité de leur comte et de leur évoque? Quelles étaient les relations mutuelles de ces deux pouvoirs, naturellement ennemis, ou au moins rivaux l'un de l'autre? Voilà des questions auxquelles répond clairement le simple récit des aventures du fils de Léocadius.
D'autres points de controverse historique auront été, du moins je l'espère, mis également hors de tout débat sérieux par les Récits qui précèdent. Bien que remplis de détails et marqués de traits essentiellement individuels, ces Récits ont tous un sens général, facile k exprimer pour chacun d'eux. L'histoire de l'évéque Prœtextatus est le tableau d'un concile gallo-frank; celle du jeune Merowig montre la vie de proscrit, et l'intérieur des asiles religieux; celle deGaleswinthe peint la vie conjugale et les mœurs domestiques dans les palais mérovingiens; enfin, celle du meurtre de Sighebert présente, à son origine , l'hostilité nationale de l'AuBtrasie contre la Neustrie. Peut-être ces différentes vues des hommes et des choses du vi* siècle, sortant d'un fond purement narratif, seront-elles, par cela même, plus nettes et plus fixes pour le lecteur. On a dit que le but de l'historien était de raconter, non de prouver; je ne sais, mais je suis certain qu'en histoire le meilleur genre de preuve, le plus [capable
1 Jubsu reginœ in terrain projicitur resupin us, poailoque ad cerricem ejus vecle Jmmenao ab alio el gulam verberant; sicque semper perfldam agens vitam , joata morte flnivit. (Greg. Turon. Hist. Franc, lïb. n, apud script, rer. gailic. et fraude, t. Il, p. «3.)
de frapper et de convaincre tous les esprits , celui qui permet le s». moins de défiance et laisse le moins de doutes , c'est la narration complète, épuisant les textes, rassemblant les détails épars, recueillant jusqu'aux moindres indices des faits ou des caractères, et, de tout cela, formant un corps auquel vient le souffle de vie par l'union de la science et de l'art.
Révolte des citoyens de Limoges. — Grande épidémie. — Doaleer naterneUe de Fredeymde. - Histoire de Chlodowig, troisième Us du roi Hilperik.
RSDEGoifDB avait eu sa part de profit dans les conquêtes du roi de Neustrie; il parait que plusieurs villes d'Aquitaine lui furent assignées en usufruit, c'est-à-dire avec le droit d'y percevoir tous les impôts dus au fisc en argent et en nature1. Pressée d'accroître le plus possible ce revenu, qu'elle devait aux chances de la guerre et que les mêmes chances pouvaient lui enlever, elle suggéra au roi Hilperik l'idée de faire , pour son royaume agrandi , un nouveau règlement sur l'assiette et le taux de la contribution foncière. L'impôt foncier, organisé en Gaule par l'administration romaine, se levait encore, au vi* siècle, d'après des rôles de cadastre modelés sur les anciens rôles impériaux. Les propriétaires gallo-romains le payaient seuls, et les hommes libres de race germanique s'en trouvaient exempts par leur coutume originelle et par une résistance obstinée contre laquelle venaient échouer toutes les tentatives, soit vio'entes, soit astucieuses, des officiers du fisc *. Cet exemple n'était pas sans influence sur les possesseurs indigènes,
1 Regina... Jusslt libros exhiber!, qui de civitaUbus suis... vénérant. (Greg. Turon. Hisi. Franc, lib. v, cap. xxxv, apud script rer. gallic et francic, t. II, p. 353.) —On doit se rappeler ici les cinq ville* qui formaient le douaire de Galeswinthc
* Franci vero cum Parthenium in odio magno haberent , pro eo quod eis tribut* antedicti régis (Theudeberti ) tempore inflexisset, eum persequi cœperunt. (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. m, cap. xxxvi, apud script, rer. gallic et francic, t II, p. sot.) — Habebat (Fredegundis) tune temporis secum Audonem judicem qui ei tempore régis (Chllperici) in multis consenscrat ma lia. Ipse enim, cum Mummolo prssfecto, multoa de Francis, qui tempore Childebcrti régis senioris ingenui fuerant, publico tributo subegit: qui post mortem régis ab ipsis spoliatus ac denudatus est. (Ibid., lib. tu , cap. it, p. S99.)
qui, secondés en cela par les évoques et le haut clergé des villes, employaient toutes sortes de subterfuges pour éluder les sommations et les enquêtes des collecteurs fiscaux4. Eu outre, la dégradation toujours croissante des ressorts administratifs rendait la perception des taxes très-irrégulière et les recouvrements très-incertains. Les recensements des biens et des personnes ne se faisaient que d'une manière partielle et devenaient de plus en plus rares; en matière d'impôts, la coutume tendait à remplacer la loi. Vers Tannée 580, lorsque Fredegonde, non par une inspiration politique, mais par l'instinct de cupidité qui lui était naturel , s'avisa de conseiller la mesure d'un recensement général , les taxes payées pour les im- ' meubles dans le royaume de Neustrie se réglaient encore sur le même pied que du temps du roi Chlother, c'est-à-dire que, depuis vingt ou trente ans au moins, ni l'assiette ni le taux de la contribution n'avaient changé ».
Le conseil donné par la reine était de ceux que le roi Hilperik ne pouvait manquer d'accueillir avec joie. Il fut décidé qu'un renouvellement d'impôts aurait lieu dans toute la Neustrie, et , quant à l'exécution de ce grand projet , le roi en remit le soin à ses officiers gallo-romains, conservateurs des traditions de l'habileté et. aussi de l'avidité administrative. Procédant selon la méthode suivie au temps des empereurs, ils firent un plan qui distinguait par classe les terres cultivées et qui les soumettait à différents taux et à différents genres de contribution; ensuite un décret royal prescrivit l'application de ce plan à tous les pays anciennement ou nouvellement soumis au roi de Neustrie. La condition faite dans ces pays, depuis plus d'un demisiècle, aux propriétaires indigènes, se trouvait tout d'un coup démesurément aggravée ; de nouvelles taxes, variées et graduées avec un certain art , étaient mises sur toutes les cultures et frappaient les
1 Sed cum populls tributariam luncUonem infligera relient, dicentes quia li bru m prie manibus haberent qualttcr sub anteriorum regum tempore dissohrissent, retpondimus noi dlcentes. (Greg. Turon. HitL Franc, llb. ix, cap. xxx.apud script, rer.
gallic. et francic, t II , p. 880.) — Gaiso vero cornes tribut* cœpit exigera : sed ab
Eufronio epitcopo prohibitus, cum exacta praviiate ad régis dircxit prssentiam. (Ibid.)
' Chiipericus autem rex descriptiones novai et graves per consiilum Fredegundlt in cuncto regno suo Ûeri jussit. (Gesta reg. Francor., apud script, rer. gallic. et francic, t. Il, p. 663.) — Chiipericus etiam rex, suggérante Fredegunde regina, proscription nibus gravissimis populuro sibi subjectum altérera cœpit (Aimoini monacbi Floriac. de Gest. Francor., lib. m, eap. xxxi ; ibid., t III, p. M.)
4*e SEPTIÈME RÉCIT.
instruments de l'exploitation agricole. II y en avait pour les champs, les bois, les maisons, le bétail, les esclaves; mais la principale surcharge porta sur les terres à vignes. Pour la première fois, elles étaient imposées à une amphore, c'est-à-dire à la moitié d'un muid de vin par demi-arpent , ce qui semble montrer qu'alors, dans son esprit de convoitise matérielle, Hilperikeut surtout en vue le produit des riches vignobles de l'Aquitaine l,
La tâche d'aller de ville en ville, faire le recensement des terres et des personnes soumises à l'impôt, tâche difficile dans ce temps et qui pouvait être périlleuse, fut confiée au référendaire Marcus, ' homme d'origine gauloise, très-zélé pour les intérêts du fisc et trè*adroit à prélever pour lui-même une part des sommes qu'il percevait *« Cette commission était double, et il y avait deux manières de l'exécuter, l'une applicable aux pays anciennement neustriens, l'autre aux territoires nouvellement conquis. Dans les villes que le royaume de Neustrie possédait depuis le dernier partage , et dont le trésor royal conservait les rôles de cadastre, Marcus, transportant avec lui des copies de ces rôles, devait les rectifier et les compléter par enquête; quant aux villes détachées, soit de l'Austrasie, soit du royaume de Gonthramn , il devait y saisir les registres du cadastre municipal , et, après vérification de leur exactitude , les expédier au trésor du roi» Telle fut la charge donnée au commissaire gallo-romain, avec ordre de hâter, de tout son pouvoir, le [recouvrement des nouvelles taxes, gao. Il partit du palais de Soissons ou de quelque résidence voisine dans l'hiver de 580 , et , soit que sa tournée eût commencé par les villes du nord, soit qu'il eût gagné directement la contrée méridio-
» Chllpericoi ver© rex descriptiones nota* et graves in omnl regno suo fieri jossiL... Statutum enim fueral, ut possessor de propria terra unam amphoram vini per aripennem redderet. Sed et aliœ functiones infligebantur multœ, tam de reliquis terris quam de mancipils : quod impleri non poterat (Greg. Turon. Hiat. Franc, lib. v, «ap. xxix, apud script rer. gallie. et francic., t. II, p. «H. — VaripennU gaulois, moitié du jugentm, équivalait, suivant l'estimation de M. Dureau de la Malle, à douxe ares soixante-quatre centiares ; l'amphore contenait vingt-six litres.
3 M arcum referendarium qui hœc agere jussus fuerat. ( Ibid.) — Marcus referendarius qui banc deseriptionem faciebat, secum omnes poiepticos ferons. (Greg. Turon. Bist, epltomata, ibid., p. 409.) — Marcus referendarius huie muneri prapositus.. . (Aimoini monachi Floriac., de Gest. Franc., lib. m, cap. xxxi; ibid., i. III, p. 81.) — Sous les rois mérovingiens, le titre de référendaire se donnait au chef de la chancellerie, garde du sceau ou de l'anneau royaL
mie, vers la fin du mois Je février il se trouvait k Limoges. Cette Banville , tant de fois prise et reprise , avait appartenu légitimement au roi Hilperik avant d'être à lui par conquête, et ses rôles de cadastre étaient depuis longtemps déposés dans les archives royales de Neustrie. Elle comptait parmi les cités où le nouveau système d'impôts pouvait s'organiser par un simple travail de vérification des rôles, travail qui toutefois n'était possible qu'au moyen d'une enquête publi- , que, et de déclarations faites par les possesseurs de terres devant la curie ou le sénat municipal. Les Calendes» c'est-à-dire le premier jour de mars, étaient, à ce qu'il paraît, jour d'assemblée solennelle et d'audience judiciaire pour la curie de Limoges1. Ce jour-là, les magistrats municipaux et le corps des décurions siégeaient au tribunal ou délibéraient en conseil, et les habitants de la campagne, propriétaires ou colons, venaient en grand nombre à la ville pour leurs procès ou leurs affaires. Ce fut le jour que Marcus choisit pour ses premières opérations; elles consistaient à donner publiquement lecture des ordres du roi, à obtenir, de gré ou de force , le concours de l'autorité municipale; enfin, à commencer l'enquête sur l'état des biens situés dans la circonscription alors très-vaste du territoire de la cité, sur la contenance exacte de ces biens , leurs cultures diverses et les mutations de propriété opérées depuis le dernier recensement2» Dès le matin du 4" mars, la ville de Limoges fut en rumeur ; une foule de citoyens de toutes les classes encombraient les abords du lieu où la curie devait s'assembler. Ses magistrats, les décurions, le défenseur, l'évoque et le haut clergé de la ville, prirent place sur les sièges et les bancs du sénat. Le référendaire Marcus entra dans l'assemblée avec une escorte d'honneur et suivi de gens qui portaient ses livres de cadastre et ses rôles d'imposition. Il présenta sa commission scellée d'une empreinte de l'anneau royal, et déclara le taux et la nature des taxes décrétées par le roi. Dans les temps romains,
1 Lemovicinus quoqoe populos... eongregaius In ealendis marUis. (Greg. Turon. Hlst. Franc, lib. y, eap. xxix, apud script rer. gallic. et franeic, l II, p. 994.) — Adrien! Valesii Rer. franeic, lib. x, t. Il , p. 401.) — Les réunions ordinaires du sénat de Rome avaient lieu chaque mois au Calendes et aux ides. ( Voyes Adam , Antiquités romaines, 1. 1, p. 14-45.)
* Plusieurs laits mentionnés par Grégoire de Tours prouvent que les questions relatives à l'assiette de l'Impôt se traitaient, dans chaque ville, entre les commissaires royaux et la municipalité, sans intervention du comte. Voyes ee que Grégoire dit de Marowig , évoque de Poitiers, et de lui-même • lib. ix , eap. xxx.
uk l'homme qui aurait élevé lu voix pour faire des objections et des remontrances , eût été le défenseur, la loi de son institution lui en donnait le privilège * ; mais , depuis le règne des Barbares , ce chef laïque du pouvoir municipal s'effaçait devant révoque, seul capable de prendre en main la tutelle des intérêts de la cité. L'évéque de Limoges, Ferreolus, ne manqua point à ce devoir. Établissant une sorte de prescription contre les droits du fisc', il dit que la ville avait été recensée au temps du roi Chlother, et que ce recensement faisait loi; qu'après la mort de Chlother, les citoyens ayant prêté serment au roi Hilperik, ce roi avait promis et juré lui-même de ne leur imposer ni loi ni coutume nouvelles, de ne faire aucune ordonnance qui tendit à les dépouiller, mais de les maintenir dans l'état où ils avaient vécu sous la domination de son père a. Ces paroles, expression calme du mécontentement public et des velléités de résistance qui alors couvaient dans la ville, furent suivies de murmures approbatifs partis des bancs de la curie, et peut-être, suivant la mode romaine, y eut-il, de différents côtés , des acclamations proférées en choeur, telles que celles-ci : «Cela est vrai! Cela est juste! C'est l'avis de tousl oui, de tous *\ »
Plein de l'orgueil du pouvoir et impatient des retards que cette opposition pouvait lui causer, Marcus répliqua d'un ton vif et hautairt; il dit qu'il était venu pour agir, non pour disputer, somma la
1 In defensorlbus uni?enarum provinciarum erit administration!» hœc forma... Scilicet ut in prlmis parentifl vicem plebi exhlbeas, descripttonibus rustioos urbanosque non patiaris adfligi, offlcialium insolentiae et judicum procacitaU... oocurraa... née patiaris quicquara ultra delegaUonem solitam, ab bis exigi. (Cod. JuiL, lib. i, Ut ly, 1.4.)
* Respondimus not dicentes : Descrlptam urbem Turonieam Chlothacharii régis tempore manifesta m est... Post mortem vero Chlothacharii régis Chariberio régi populus hic sacramentum dédit. Simiiiler etiam et ille cum juramento promisit, ut leges consueludinesque novas populo non Infligeret, sed in ilio quo quondam sub patrit dotninatione statu vixerant, in ipso hic eos deinceps retinerel ; neque ullam novam ordinationem se inflicturum super eos, quod pertineret ad spolium, spopondit (Greg.Turon. Ilist. Franc, lib. ix , cap. xxx; ibid., p. 350.) — La promesse qu'en 661 le roi Hariberi fit aux Tilles de son partage dut être faite alors par les autres flls de Chlother dans leurs royaumes respectifs. Ce qui concerne la ville de Tours peut donc s'induire pour Limoges , sauf cette différence que Tours prétendait, par privilège, à une exemption absolue d'impôts.
3 Vere , vcre. — Modo vere, modo digne. - jEquum est, justum est. — Omnea censemus. — Omnes, omnes. — Voyes Lamprid., apud script histor. Augustœ, p. 53, et, dans les Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 1. 1, p. 415, une note sur les acclamations du peuple et du sénat. Des réunions ci files cet usage passa dans les églises, où il fut pratiqué aux élections d'éveques et aux sermons.
ville d'obéir au décret du roi, et joignit aux sommations les menaces1. Sa voix fut aussitôt couverte par une clameur générale, et, le tumulte de l'assemblée se communiquant au dehors, la foule pressée aux portes ne se contint plus,,et pénétra dans la carie. Alors la résistance modérée fit place aux fureurs populaires, et la salle retentit des cris: Point de recensement 1 A la mort l'exacteur! A la mort le spoliateur! Marcus à la mort2! Accompagnant ces vociférations de gestes significatifs , le peuple se portait vers la place où le commissaire royal était assis auprès de révoque. Dans cet instant critique, l'évéque Ferreolus remplit pour la seconde fois le noble rôle de prptection attaché à son titre; il dit à Marcus de se lever, et, le prenant par la main , contenant de la voix et du geste le flot des révoltés qui s'arrêtèrent surpris et respectueux, il gagna l'une des issues de la salle , et conduisit le référendaire à la plus prochaine basilique». Parvenu à cet asile où sa vie était en sûreté, Marcus avisa aux moyens de sortir promptement de Limoges; il y réussit, aidé encore par l'évéque, et peut-être à la faveur d'un déguisement.
Cependant le tumulte continuait dans la salle de la curie; les magistrats et les sénateurs, laïques et clercs, restaient confondus pêlemêle avec le peuple, les uns mornes, ne sachant que résoudre, les autres se livrant à toute l'effervescence des passions politiques. Parmi ces derniers figuraient, à ce qu'il semble, des prêtres et des chefs d'abbaye. Indécis un moment et comme étonné d'avoir laissé sortir sain et sauf l'homme dont il voulait se venger, le peuple tourna sa colère contre les livres de cadastre que Marcus avait abandonnés dans sa fuite. Les plus furieux s'en saisirent pour les lacérer , mais un autre avis prévalut, celui de transporter ces registres sur la place publique, et de les y brûler avec un appareil qui signalerait la victoire des citoyens de Limoges et leur résolution de ne point souffrir la levée des nouveaux tributs. On courut fouiller la maison qu'avait occupée
1 Dum eunctas AquiUniœ urbes quae ad regnum Chilperici respicere tidebantur ad hœc solvenda vernis vel minii invitaret a Lemovicinis... (Atmoini monacbi Floriac, de Gest. Franc, lib. m, cap. ixxi, apud script, rer. g* Hic. et francic, t. III, p. SI.)
* Lemovicinus quoque populus cùm se cernerct lali fasce gravarl, Marcum referendarium... interflcere voluit. (Greg. Turon. HUt. Franc, lib. y, cap. xux; lbid.t II, p. 8M.)
3 Btfccisset utique niai euro cpiscopus Ferreolus ab imminentl discrimine Uberasset. (Ibid.)
le référendaire , et Ton prit tout ce qui s'y trouva de rôles et de volumes destinés à différentes villes. Un bûcber fut dressé aux cris de joie de la multitude enivrée de sa rébellion. Parmi elle, des citoyens de haut rang s'agitaient comme elle, et applaudissaient, en voyant la flamme détruire les livres apportés par l'officier du roi \ Bientôt il n'en resta plus que des cendres. Mais ces livres étaient des copies dont les originaux reposaient en sûreté dans les coffres du trésor royal ; l'espèce de délivrance que la cité de Limoges se flattait d'avoir conquise ne pouvait pas être de longue durée : elle dura peu en effet, et ses suites furent déplorables.
De la première ville où il crut pouvoir s'arrêter, Marcus expédia un message au roi Hilperik pour l'informer des graves événements qui venaient d'avoir lieu à Limoges. La sédition , avec menaces de mort contre un officier du prince et destruction de registres publics, était l'un des crimes pour lesquels, sous l'empire romain, l'empereur, quel que fût son caractère , n'avait ni pardon ni clémence. Aux traditions impériales se joignirent , dans ce cas , pour déterminer la conduite du roi de Neustrie, l'esprit de colère et de vengeance personnelle de la «souveraineté barbare et l'instinct d'avarice excité par une telle occasion de gagner largement des confiscations et des amendes. Ces divers mobiles concoururent , selon toute apparence, à la décision énergique prise aussitôt par le roi. Il fit partir de son palais, en mission extraordinaire , des officiers chargés de se rendre à Limoges, d'entrer dans la ville , soit degré , soit de force , et de sévir contre les habitants par des exécutions à mort, par un appareil de supplices capable d'inspirer la terreur, et par un surcroît d'impositions3. L'ordre fut exécuté de point en point; les commissaires royaux arrivèrent à Limoges, et le peuple , qui s'était soulevé témérairement, n'osa ou ne put rien pour se défendre. Après enquête sommaire sur les circonstances de la révolte, une sorte de proscription enveloppa les sénateurs de Limoges, et, avec eux, tout ce qu'il
1 Arreptis quoque H bris descriptionum incendio multitudo conjuncta concremavit (Grcg. Turon. Hist. Franc, lib. y, cap. xxtx, apud script rer. gallic el francic, U 11 , p. 951.) — Et omnes poleptici incendiis sunt concremati. (Greg. Turon. Hist Franc, epilomala, ibid., p. 409.) — Kl lomi universi quos secum fercbat Igné cremati sunt. (Aimoini monachi Floriac, de G est. Franc , lib. m, cap. mi; ibid., t 111, p. M.)
3 Undè muitùm moles! us rex dirigens de latere suo peraonas, immensis dam nia popuium adflïxit,suppliciisque conlerruit, morte mullavit.(Greg. Tttron. Hist Franc, lib. v, cap. xxix, apud script, rer. gallic et francic, t. II, p. 131.)
y avait de citoyens considérables. Des abbés et des prêtres , accusés mo. d'avoir animé le peuple à l'incendie des livres de recensement, furent soumis, en place publique, à différents genres de tortures1. Tous les biens des suppliciés et des proscrits échurent au fisc , et la ville fut frappée d'un tribut exceptionnel beaucoup plus dur que les impôts qu'elle avait refusé de payer3.
Pendant que les citoyens de Limoges étaient si cruellement châtiés de leur rébellion d'un jour, le référendaire Marcus poursuivait sa tournée administrative ; il la termina sans rencontrer d'obstacles. Six ou huit mois après son départ, il revint au palais de Braine, appor* tant avec lui l'argent perçu comme premier terme du nouvel impôt, et les rôles de recensement et de répartition arrêtés pour toutes les villes du royaume. Ceux des villes dont le revenu appartenait à la reine Fredegonde lui furent remis pour être gardés par elle dans les coffres où elle renfermait son or, ses bijoux, ses étoffes précieuses et les titres de ses domaines3; le reste fut réintégré, ou prit place, pour la première fois , dans le trésor royal de Neustrie. De cette vaste opération financière , Marcus tira d'immenses profits plus ou moins illicites; ses richesses furent un objet de haine et de malédiction pour ses frères d'origine, les Gallo-Romains , désolés et ruinés par les nouveaux tributs4 Soit que ces charges fussent , par elles-mêmes, d'une lourdeur insupportable, soit que le poids en fût aggravé , pour la masse des contribuables , par un mauvais classement des terres et par l'inégalité de la répartition , beaucoup de familles aimèrent mieux abandonner leurs héritages et s'expatrier que de les subir. Durant le cours de l'année 580, une foule d'émigrés quittèrent le territoire de Neustrie pour aller s'établir dans les villes qui obéissaient à Hildebert II ou à Gonthramn s.
1 Feront etiara tune ahbates atque presbytères ad stipites extenso» dlversis subja» cuisse tormenlfB, catumnlanUbus regaltbus misses, quod in sediUone populi ad incendendos libros satellites admissent. (Greg. Turon. BisL Franc, lib. aux, apud script rer. gallic. et fraude, t. II , p. 4M.)
' Acerbiora quoque deinceps indigentes tributa. ( Ibid.)
3 Regtna.... jussit libros exhiber!, qui de ciritalibus suis per Harcum vénérant. (Ibid., lib. t, cap. xxxt, p. MB.) — Et Ingressa In regestum (Fredegundls ) reseravit arcam monillbus ornamentlsque prellosls refertam ; de qua cum diutissime res diver* sas exlrahens fllls adstanti porrlgeret (Ibid., lib. ix, cap. xxxit, p. «58.)
4 Marcus quoque referendarius post cogregatos de tniquis descripUonibus tbesauros... (Ibid., lib. n, cap. xxtih, p. «M.)
& Qua de causa multi relinquentes civitates Niai, tc4 possessionas propriai, alla ragna
Mfc Cette année , où les mesures administratives du roi Hilperik tombèrent comme un fléau sur la Neustrie, fut marquée , dans toute la Gaule, par des fléaux naturels. Au printemps, le Rhône et la Saône, la Loire et ses affluents, grossis par des pluies continuelles, débordèrent et firent de grands ravages. Toute la plaine d'Auvergne fut inondée; à Lyon, beaucoup de maisons furent détruites par les eaux, et une partie des murs de la ville s'écroula '. Dans Tété, un orage de grêle dévasta le territoire de Bourges; la ville d'Orléans fut à demi consumée par un incendie. Un tremblement de terre assez violent pour ébranler les remparts des villes se fit sentir à Bordeaux et dans le pays voisin ; la secousse, prolongée vers l'Espagne, détacha des Pyrénées d'énormes quartiers de roche qui écrasèrent les troupeaux et les hommes2. Enfin , au mois d'août, une épidémie de petite-vérole de la nature la plus meurtrière se déclara sur quelques points de la Gaule centrale , et , gagnant de proche en proche , parcourut presque tout le pays.
L'idée de poison occulte, qui, dans de semblables désastres, ne manque jamais de s'offrir aux imaginations populaires, fut admise presque généralement , et les potions d'herbes antivénéneuses jouèrent le principal rôle parmi les remèdes qu'on essaya8. La mortalité, qui était effrayante, frappait surtout les enfants et les personnes jeunes. La douleur des pères et des mères dominait dans ces scènes lugubres, comme le trait le plus déchirant; elle arrache au narrateur contemporain un cri de sympathie dont l'expression a quelque chose de tendre et de gracieux : a Nous perdions, dît-il,
petierunt : sattus durantes alibi peregrinari, quam tall periculo subjacere. (Greg.Turon. Hist. Franc, lib. y, cap. xxix, apud script, rer. «allie, et francic, t II, p. 251.)
1 Pari modo Rhodanus eu m Arari cunjunctua , ripas excedens, grave daranum populis intulit, muros Lugdunensis civitatis aliqua ex parte subvertiL {Ibid., cap. xxxit, p.2M.)
2 Ipso anno graviter urbs Burdegalcnsis a terra motu concassa est mœniaque civitatls in discrimine eversionis extiterunt. Qui tremor ad vicinas civitates porrectus est et usque ad Hiipaniam adtigit, sed non lam valide. Tamen de Pyrenœla montibus immetisi lapides sunt commoti... (Ibid.)
3 Dysentcricus morbus pêne Gallias lotas prœoccupavit... a multls autem adserebatur venenum occultum esse. Rusticiores verô corales hoc pusulas nominabant ; quod non est incredibile, quia misse? in scapulis sive cruribus ventôse, procedentibus erumpentibusque vesicis, decursa sanie mulll liberabantur ; sed et herbœ quœ veneuis medentur, potui sumptae plerisque presidia contulerunt. (Ibid., lib. v, cap. xxxv, p. t33). — Voyez dans Grégoire de Tours l'énumération des symptômes, qui sont évidemment ceux de la petite- vérole maligne.
« nos doux et chers petits enfants que nous avions réchauffés dans **°a notre sein , portés dans nos bras, nourris, avec un soin attentif, « d'aliments donnés de notre propre main; mais nous essuyâmes nos « larmes et nous dîmes avec le saint homme Job : « Le Seigneur « me les a donnés , le Seigneur me les a ôtés , que le nom du Seigneur a soit béni '.»
Lorsque l'épidémie, après avoir désolé Paris et son territoire , se porta vers Soissons, enveloppant avec cette ville la résidence royale de Braine , l'un des premiers qu'elle atteignit fut le roi Hilperik. Il ressentit les graves symptômes du mal à son début, mais il eut, dans cette épreuve , le bénéfice de l'âge , et il se releva prompte* ment a. A peine il entrait en convalescence, que le plus jeune de ses fils , Dagobert , qui n'était pas encore baptisé , tomba malade. Par un sentiment de prévoyance religieuse , et dans l'espoir d'attirer sur lui la protection divine, ses parents se hâtèrent de le présenter au baptême9; l'enfant parut se trouver un peu mieux , mais bientôt son frère , Chlodobert , âgé de quinze ans , fut pris comme lui de la maladie régnante4. A la vue de ses deux fils en péril de mort, Fredegonde fut saisie des cruelles angoisses de cœur que la nature fait souffrir aux mères, et , sous le poids de l'anxiété maternelle , quelque chose d'étrange se passa dans cette âme si brutalement égoïste. Elle eut des éclairs de conscience et des sentiments d'humanité ; il lui vint des pensées de remords, de pitié pour les souffrances d'autrui, de crainte des jugements de Dieu. Le mal qu'elle avait fait ou conseillé jusque-là , surtout les sombres événements de cette année , le sang versé à Limoges, les misères de tout genre qu'avait produites par tout le royaume l'établissement des nouveaux tributs, se représeu-
1 Et quidem priraum hœc inflrmitas a mense Augusto initiata parvulos adolescente* adrfpuit letoque subegit. Perdidimiu dulces et caros nobis infantulos, quos aut gre- ■niisfbYimus, aut ulnii bajulavimus aut propria manu rainistraUs cibis ipsos studio ugaciore nutrivimus ; sed abstersis Jacrymis cum beato Job dlximus... ( Greg. Turon. Hiet. Franc, lib. y, cap. xxxy, apud script rer. gallic. et francic, t II, p. «53.) — Job, «h. i|T. ai. t
3 Igitur in his diebus Chilpericus rex graviter œgrotaYiL (Greg. Turon. Hist Franc lib. y, cap. xxxy, apud script, rer. gallic et francic,, t II, p. SU.)
3 Quo convalescente , Mius ejus junior, neodum ex aqua et spirilu sancto renatui, œgrotare cœpit. Quem in extremis vi dente», baptismos abluerunt. (Ibid.)
4 Quo parumper melius agente, frater ejus senior, nomine Chlodobertus, ab bo: morbo conipitur. (Ibid.)
as
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taierit à elle, troublaient son imagination , et lui causaient un repentir mêlé d'effroi1.
Agitée par ses craintes maternelles et par ce soudain retour sur elle-même , Fredegonde se trouvait un jour avec le roi dans la pièce du palais où leurs deux fils étaient couchés, en proie à l'accablement de la fièvre. Il y avait du feu dans l'&tre à cause des premiers froids de septembre et pour la préparation des breuvages qu'on administrait aux jeunes malades. Hilperik, silencieux, donnait peu de signes d'émotion ; la reine > au contraire, soupirant , promenant ses regards autour d'elle, et les fixant tantôt sur l'un, tantôt sur l'autre de ses enfants, montrait, par son attitude et ses gestes, la vivacité et le trouble des pensées qui l'obsédaient. Dans un pareil état de l'âme , il arrivait souvent aux femmes germaines de prendre la parole en vers improvisés ou dans un langage plus poétique et plus modulé que le simple discours. Soit qu'une passion véhémente les dominât, soit qu'elles voulussent, par un épauchement de cœur, diminuer le poids de quelque souffrance morale, elles recouraient d'instinct à cette manière plus solennelle d'exprimer leurs émotions et leurs sentiments de tout genre, la douleur, la joie, l'amour, la haine, l'indignation, le mépris9. Ce moment d'inspiration vint pour Fredegonde ; elle se tourna vers le roi , et attachant sur lui un regard qui commandait l'attention , elle prononça les paroles suivantes3 :
t II y a longtemps que nous faisons le mal et que la bonté de Dieu ce nous supporte; souvent elle nous a châtiés par des fièvres et a d'autres maux , et nous ne nous sommes pas amendés.
« Voilà que nous perdons nos fils ; voilà que les larmes des pauvres,
1 Ipsumque in discrimine moitié Fredegundis mater cernens, aerô peenitens.... (Greg. Turon. Hist Franc, lib. t, cap. xxxv, apud script rer. gallic. et francic, t II, p. 253.) — Tandem Fredegundis cujus totiea dolor lacera torquebat prsscordia, quolies semimortua natorum contemplabatur corpora, pristin» feritatis oblita, humani induit compassionem animi. (Aimoini mouachi Floriac, de Gest Franc, lib. m, cap. xxi, ibid.,tllltp.ft9.)
* On en trouve une foule d'exemples dans les sagas, qui sont le monument le plut complet des anciennes mœurs germaniques. Les personnages de ces récits, hommes ou femmes, improvisent fréquemment ; l'improvisation des femmes est annoatïée par ces formules : Tha kvad hun visu thessa, Bun svarar og kvad visu, Ep* htm kvad visu (alors elle dit ces vers; elle répondit et dit ces vers; elle lni dit en vers, etc). — Voy.Saga af Ragnari Lodbrok, cap. iv, xvi; Skioldunga saga, cap. xxxi; Volnmga saga, cap. xxix, et tout le recueil intitulé Nordiska Kasmpa dater.
3 Ait ad regem. (Greg. Turon. Hist Franc, lib. t, cap. xxxv, apud script rer. gallic et francic, t. II, p. 953.)
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« les plaintes des veuves, les soupirs des orphelins les tuent , et nous i « n'avons plus l'espérance d'amasser pour quelqu'un1.
a Nous thésaurisons sans savoir pour qui nous accumulons tant de « choses; voilà que nos trésors restent vides de possesseur, pleins a de rapines et de malédictions1.
a Est-ce que nos celliers ne regorgeaient pas de vin? Est-ce que o nos greniers n'étaient pas combles de froment? Est-ce que nos « coffres n'étaient pas remplis d'or , d'argent, de pierres précieuses, a de colliers et d'autres ornements impériaux? Ce que nous avions a de plus beau , voilà que nous le perdons3. »
Ici les larmes qui , dès le début de cette lamentation , avaient commencé à couler des yeux de la reine, et qui, à chaque pause, étaient devenues plus abondantes, étouffèrent sa voix. Elle se tut et resta la tête penchée, sanglotant et se frappant la poitrine4 ; puis elle se redressa , comme inspirée par une résolution soudaine , et dit au roi • a Eh bien ! si tu m'en crois , viens et jetons au feu tous ces rôles « d'impôts iniques; contentons-nous, pour notre fisc, de ce qui a a suffi à ton père, le roi Chlother*. » Aussitôt elle donna l'ordre d'aller chercher dans ses coffres les registres de recensement que Marcus avait apportés des villes qui lui appartenaient. Lorsqu'elle les eut sous sa main, elle les prit l'un après l'autre et les jeta dans le large foyer, au milieu des tisons brûlants. Ses yôux s'animaient en voyant la flamme envelopper et consumer ces rôles obtenus à grand'peine; mais le roi Hilperik , étonné bien plus que joyeux de
1 « Eccc Jam perdlmus fllioa; ecce Jam eos lacrymae pauperum , lamenta ▼iduarum, auepiria orphanorum interimunt; neo spei remanet cui allquld congregemua. » (Greg. TuroD. Hist Franc, lib. y, cap. xxxv, apud script, rer. gaUic. et francic., t. II, p. 253.,
3 « Thesauriiamua nescientes cui congregamua ea. Bcee theaaari rémanent a poaeeesore Tactil , rapinia ae maledietlonibua pleni. » ( Ibid.)
* «• Numquid non exundabant promptuarta vino ? Nomqukl non horrea replebantur frumento? Numquid non erant theaaurt reftrti auro, argento, lapidtbus pretlosls, monllibus, vel reliquis Imperialibus ornamentls? Ecce quod pulchriua habebamua, perdi* mua. » (Ibid.) — il eat difficile de croire que ce diacoura ai plein d'accent et de mouvement, soit une amplification de l'historien; Grégoire de Tours n'a pas le défaut de déclamer aoua le nom de aea peraonnagea ; Il leur fait dire lea paroles qu'il avait lui-même entendues ou que l'opinion des contemporains leur attribuait. Or, si le diacoura de Fredegonde fut, comme il y a lieu de le penser, reproduit par lea ouï-dire on ne peut en expliquer le caractère que par l'induction qui précède.
« Ha» eflata regina, pugnla verberans pectus... ( Ibid.)
*« Nunc, ai placet, vent et ineendamua omnea deacriptiones inlquu, sufflciatque uaco noatro , quod luflecit patrl regique Chlothachario. » (Ibid.)
. cette action inattendue, regardait sans proférer un seul mot d'acquiescement, a Est-ce que tu hésites? lui dit la reine d'un ton ima périeux; fais ce que tu me vois faire, afin que, si nous perdons a nos fils, nous échappions du moins aux peines éternelles1. » ^
Obéissant à l'impulsion qui lui était donnée , Hilperik se rendit à la salle du palais où les actes publics étaient réunis et conservés; il en fit extraire tous les rôles dressés pour la perception des nouvelles taxes, et commanda qu'ils fussent jetés au feu. Ensuite il envoya dans les diverses provinces de son royaume des hommes chargés d'annoncer que le décret de Tannée précédente sur l'impôt territorial était annulé par le roi, et de défendre aux comtes et à tous les officiers fiscaux de l'exécuter à l'avenir 2.
Cependant la maladie mortelle suivait son cours ; le plus jeune des deux enfants succomba le premier. Ses parents voulurent qu'il fût enseveli dans la basilique de Saint-Denis , et ils firent transporter son corps du palais de Braine à Paris, sans l'accompagner euxmêmes3. Tous leurs soins se portaient dès lors sur Chlodobert, dont l'état ne donnait plus qu'une faible espérance. Renonçant pour lui à tout secours humain , ils le placèrent sur un brancard , et le conduisirent à pied jusque dans Soissons, à la basilique de Saint-Médard. Là, suivant une des pratiques superstitieuses du siècle, ils l'exposèrent, couché dans son lit près de la tombe du saint, et firent un vœu solennel pour le rétablissement de sa santé. Mais le malade , épuisé par la fatigue d'un trajet de plusieurs lieues, entra en agonie le jour même, et il expira vers minuit4. Cette mort émut vivement toute la population de la ville; à l'impression de sympathie que cause d'ordinaire la fin prématurée des personnes royales, se joignait,
1 Jouit libros exhiberl , qui de civitalibus suis per Marcum vénérant; projectisque in ignem, iterum ad regem conversa : « Qutd ta, inqult, morarii? Fac quod vides a me fleri. » (Greg. Turon. Hist Franc, lib. r, cap. xxxv, apud script, rer. galiic. et franclc, UU,p.253.)
* Tune rex compunctus corde, tradidit omnes libros descriptionum igni, conflagraUsque Mis, misit qui futures prohibèrent descripUones. (Ibid.)
3 Post base infantulus junior dum nlmio labore tabescit , exUngitur ; quem cum maximo mœrore deducentes a villa Brennaço Parisius ad basilicam sancti Dionysii sepellre mandaverunt. (Ibid.)
4 Cblodobertum verô componentes in feretro, Suessiones ad basilicam sancti Medardi duxerunt, projicientesque eum ad sanctum sepulcrum, voterunt vota pro eo; sed média nocte, anhelus jam et tenuis, spiritum exhalavit. (Ibid.) — Médard, évêque de Noyon , mort en 660, avait été enterré à Soissons, par. ordre du roi CbJother.
pour les habitants dé Soissons , un retour personnel sur eux-mêmes, sso. Presque tous avaient à pleurer quelque perte récente. Ils se portèrent en foule aux funérailles du jeune prince, et le suivirent processionnelleraent jusqu'au lieu de sa sépulture, la basilique des martyrs saint Crépin et saint Crépinien. Les hommes versaient des larmes, et les femmes , vêtues de noir, donnaient les mêmes signes de douleur qu'aux obsèques d'un père ou d'un époux; il leur semblait, en accompagnant ce convoi, mener le deuil de toutes les familles1.
En témoignage de ses regrets paternels, Hilperik fit de grands dons aux églises et aux pauvres. Il ne retourna pas à Braine, dont le séjour lui était devenu odieux, et où l'épidémie continuait ses ravages; parti de Soissons avec Fredegonde, il alla s'établir avec elle dans Tune des maisons royales qui bordaient la vaste forêt de Cuise, à peu de distance de Compiègne. On était alors au mois d'octobre, à l'époque de la chasse d'automne, espèce de solennité nationale au plaisir de laquelle tout homme de race franke se livrait avec une passion capable de lui faire oublier les plus grands chagrins3. Le mouvement, le bruit , l'attrait d'un exercice violent et quelquefois périlleux , calmaient 1a tristesse du roi et le rendaient par intervalles à son humeur habituelle; mais, pour la douleur de Fredegonde, il n'y avait ni distraction ni trêve. Ses souffrances comme mère s'aggravaient du changement que la mort de ses deux fils allait amener dans sa situation comme reine, et des craintes qu'elle en concevait pour l'avenir. Il ne restait plus qu'un seul héritier du royaume de Neustrie, et c'était Chlodowig, le fils d'une autre femme, de l'épouse qu'elle avait supplantée autrefois, l'homme qu'un complot récent venait de lui signaler comme l'objet des espérances et des intrigues de ses ennemis '. La perspective du veuvage, malheur qu'elle devait craindre chaque jour, la frappait d'épouvante; elle se voyait, dans ses appréhensions, dégradée de son rang, privée d'honneurs, de pouvoir,
1 Magnus quoque hie planctut omni populo fuit; nam viri lugentes, mulieresque lugubribus vestimentis induis , ut aolet in oonjugum exsequiU fleri , ita hoc îunus Bunt prosecut». (Greg. Turon., Hiit. Franc, lib. y, cap. xxxT,apud script rer. galUc. et francic.t ll,p.M3.)
3 Igitur post morlem flliorum Chilperlci , rex mense octobri in CoUa silva plenuB luctu cum conjuge residebat. (Ibid.)— Adriani Valesii Rer. francic, lib. x, t II, p. 408.
9 Le complot de Leudaslc et du prêtre Bikulf. Voyez cinquième Récit, p. 341, 343, 343 et 344 *- Chlodowig était alors âgé d'environ vingt-cinq ans.
de richesses, soumise, par représailles, ou à des traitements cruels ou à des humiliations pires que la mort.
Ce nouveau tourment d'âme ne la conduisit pas au même genre de pensées que le premier. Un moment élevée au-dessus d'elle-même parce que l'instinct maternel porte en soi d'inspirations nobles et tendres, elle était retombée dans sa propre nature, l'égoîsme sans frein, l'astuce et la cruauté. Elle se mil à chercher les moyens de tendre à Chlodowig un piège où il perdit la vie, et ce fut sur le fléau qui venait de lui enlever son fils qu'elle compta, dans cette machination, pour faire périr son ennemi. Le jeune prince, absent de Braine, avait échappé à l'épidémie; elle résolut de suggérer à son père, à l'aide d'un faux prétexte, l'idée de l'envoyer dans ce lieu où la conta* gion se montrait de plus en plus meurtrière. La raison qu'elle imagina pour persuader son mari fut sans doute l'intérêt de savoir par le témoignage d'une personne sûre, d'un membre de la famille, ce qui se passait dans cette maison royale subitement abandonnée de ses maîtres et exposée ainsi aux larcins et aux dilapidations de tout genre. Ne soupçonnant rien des motifs secrets de cet avis, Hilperik le trouva bon à suivre; il donna, par un message, à Chlodowig, l'ordre de se rendre h Braine, et le jeune homme obéit avec cette soumission filiale qui était dans les mœurs germaniques*.
Soit pour inspecter par lui-même ses récoltes de l'année, soit pour Yarier ses distractions, le roi passa bientôt de la forêt de Cuise au domaine de Chelles, sur la Marne. Là , il se prit à songer à son fils qui était à Braine , exposé, pour lui complaire , à un danger presque certain, et il le rappela près de lui2. Chlodowig revint sain et sauf de sa périlleuse mission ; plein de lui-même et de la bonne fortune qu'il avait de survivre à ses jeunes frères , il irrita comme à plaisir les regrets et la haine de Fredegonde. Il étalait devant elle des airs de fierté méprisante , et il tenait à tout venant des propos tels que ceuxci* : a Voilà mes frères morts , le royaume reste à moi seul ; toute la
1 Tune Cblodereehum fllium suum Brennaeum, faciente retins, transmisit, ut setlieet et ipte ab hoc interitu deperiret. Graviter ibi hit dionus morbns llle qui frstrea Interfèrent aœviebat (Greg. Turen. UisL Franc, lit», y, eap. il, apud scripL rer. gallie. et francJc, t. II, p. 386.) *
2 Ipse enim rex Calam parUlacœ cfviUtis TiUam edrenit. Fost paume vero diea ChlodovBchum ad ae rentre pracipiL (Ibid.) — Chelles eat dans la département de Seine-et-Marne, à ali lieues Bat de Parla.
» lgitur cùm In supeedicta villa apud patrem habitaret, oœpit immature Jaetartu.
« Gaule me sera soumise , le sort m'a réservé l'empire universel. — c « Voilà que mes ennemis sont sous ma main, je les traiterai comme il a me plaira1 . » Souvent il lui arrivait de joindre des invectives contre la reine à ces forfanteries puériles où sa vanité se gonflait de l'orgueil inspiré aux Neustriens par leurs conquêtes récentes , et par l'espoir qu'ils fondaient sur elles de rétablir à leur profit l'unité de la domination franke 2.
Fredegonde était informée des moindres discours de son beau-fils, et , dans l'état de préoccupation extrême où elle se trouvait, ces vaines paroles lui causaient des mouvements de frayeur. D'abord on lui fit des rapports exacts , ensuite le faux se mêla au vrai ; enfin , il y eut de pures fables inventées par émulation de zèle 3. Un jour, quelqu'un vint lui dire : a Si tu restes privée de fils, c'est par reflet a des trames de Chlodowig. Il a commerce avec la fille d'une de tes a servantes , et il s'est servi de la mère pour faire mourir tes enfants « par des maléfices. Je t'en avertis, n'attends pas mieux pour toi • a maintenant que tu as perdu ce qui te donnait l'espérance de a régner4. » Cette dénonciation mensongère, frappant la reine comme d'un coup électrique,, réveilla en elle toute son énergie et la fit passer de l'abattement à la fureur. Elle fit saisir dans sa maison, garrotter et amener devant elle les deux femmes qui lui étaient désignées. Par son ordre, la concubine de Chlodowig fut battue de verges et on lui coupa les cheveux , signe d'infamie que les coutumes germa-
(Greg. Turon. Hist Franc, lib. y, cap. xl, apud script, rer. galJic. et francic, t. Ut p. S56.)
1 « Soce mortuis fratribus meis, ad me restitit otnne regnum; mihl uni vert» Galllae subjicientur, imperiumque universum mihi fata largita sunt. Kcce inimicis in manu positis inferam quaecumque placueriL (Ibid.)
2 Sed et de noverca sua Predegunde regina non condecibilia detreclabat. (Ibid.) — L'agrandissement de la Neustrie se poursuivait, depuis l'année 577, par l'occupation successive de toutes les villes d'Aquitaine, appartenant soit à l'Austrasie, soit au royaume de Gonlchramn ; celte invasion fut complète en l'année 589. Voyez troisième et sixième Récits, p. 954 et 393.
3 Que illa audlens , pavore nimio terrébatur. (Greg. Turon. loc. sop. cit.) — Non defuere tamen qui delatoria contra eum usi arte, non solum que ipse injuriose loquebatur de regina verum et aliqua ad ipsam referrent mendacia. (Aimolni monachi Floriac. de Gest. Franc, ibid., t. III, p. 87.)
* Posi dlea vero aliquot adveniens quidam ait régime : Ut orbata flftTs sedeaft, dolus hic Chlodovechi est operatus. ffam ipse concuplseens un lus ancillarum tunrum flllatn, maleflciis tuos per matrem ejus flllos Interfeclt; ideoque moneo nesperes de te meiius, eum ttbi spcs per quam regnare debueraa sit ablata. (Greg. Turon., loe. sup. cit.
niques infligeaient, avant toute punition, à la femme adultère et à la fille débauchée; puis, on exposa cette malheureuse dans la cour du palais, le corps serré entre les deux moitiés d'un pieu fendu qu'on avait dressé devant le logement du jeune prince pour lui faire honte et peine à' la fois f . Pendant que la fille subissait ce genre de supplice , la mère fut mise à la question , et , à force de tortures, on tira d'elle un faux aveu des sortilèges qu'on lui imputait '.
Munie de cette preuve qui semblait péremptoire , Fredegonde alla trouver le roi , lui dit ce qu'elle venait d'apprendre , et demanda vengeance contre Chlodowig. Son récit, adroitement mêlé d'insinuations capables de donner à Hilperik des craintes pour sa propre vie, fit sur lui une telle impression, que, sans rien examiner, sans interroger de nouveau personne, sans môme entendre son fils, il résolut de le livrer à la justice de sa marâtre3. Devenu pusillanime à force de crédulité, supposant à Chlodowig, outre le crime dont on le chargeait, des pensées d'usurpation et de parricide, il n'osa le faire arrêter dans le palais, au milieu de ses jeunes compagnons, et ce fut par une sorte de guet-apens qu'il voulut s'assurer de sa personne. Ce jour-là» une partie de chasse eut lieu dans la forêt voisine de Celles; le roi s'y rendit accompagné seulement de quelques leudes dévoués parmi lesquels figuraient le duc Bob ou Baudeghisel, et le duc Desiderius, l'habile et heureux chef de l'armée d'invasion qui poursuivait alors en Aquitaine la conquête des villes de Hildebert et de Gonthramn \ Venu à la cour de Neustrie dans l'intervalle de deux campagnes, on eût dit qu'il s'y trouvait à point nommé pour aider de sa main la colère insensée du père contre le fils , et remplir ce rôle de ministre de la
1 Tune regina timoré perlerrila et furore succensa, nova orbitale compuncta, adprehensa paella in quam oculos injecerat Chlodevechui, et graviter verb'erala incidi coraam capitls ejus jussit ; ac scissœ sudi impositam deflgi ante metatum Chlodovechi prœcepit. (Greg. Turon. Hisl. Franc, lib. v, cap. xl, apud script, rer. gallic. et francic, t. II, p. S56.)
2 Matrc quoque puellœ religata et lormenlis diù eruciata elicuit ab ea profesaionem quœ nos sermones veros esse flrmaret ( Ibid.)
* Régi exinde hœc et alia liujuscemodi insinuans, vindictam de Chlodoveeho poposcit. (Ibid.)
Tune rex in venaUonem directus.... ( Ibid.)— Bobo dux fllius Muinmoleni.... Bodegisilus, Mius Mummoleni suessionici. (lbidM lib. vi, cap. xlvi, p. 390, et lib. x, cap. u, p. 864.) — Les syllabe* Bob, Bab, Bodt Bad, Bat, se substituaient souvent, comme peUt nom familier, aux noms germaniques formés du composant Batd ou Baitd, et d'un autre mol quelconque. — Voyez troisième et sixième Récits.
fatalité que les nobles gallo-romains jouèrent plus d'une fois dans les sso. catastrophes domestiques de la dynastie mérovingienne1.
A l'une des stations de la forêt , Hilperik s'arrêta et fit partir un message ordonnant à Chlodowig de se rendre auprès de lui, seul, pour un entretien secret3. Le jeune homme crut peut-être que ce rendez-vous mystérieux était arrangé par son père afin de lui donner le moyen de s'expliquer devant lui, de parler librement et de prouver son innocence ; du moins il obéit sans retard, n'ayant aucun soupçon de ce qui allait suivre. Arrivé à la forêt , il se trouva bientôt en présence de son père et des ducs Bob et Desiderius, qui se tenaient tous deux près de lui. On ne sait de quel air le roi accueillit son fils, s'il éclata en reproches et en malédictions ou s'il n'y eut de sa part qu'un morne silence avec un signe de commandement. A ce signe, ou à l'ordre qui leur fut donné , Desiderius et Bob s'approchèrent du jeune prince, et, le saisissant, chacun de son côté, par un bras , ils le tinrent avec force pendant qu'on lui enlevait son épée3. Quand il fut désarmé, on le dépouilla de ses riches habits, et on le couvrit de vêtements grossiers ; accoutré ainsi et chargé de liens comme un vil malfaiteur, il fut conduit devant la reine et remis à sa discrétion4. Quoique Fredegonde eût d'avance bien arrêté ce qu'elle voulait faire quand elle se verrait maîtresse de la vie du dernier de ses beaux-fils , elle ne précipita rien; et, suivant l'esprit de calcul et de prévoyance qui ne l'abandonnait jamais, elle retint Chlodowig prisonnier dans le palais de Chelles pour l'interroger elle-même, et tirer de ses paroles , soit des preuves contre lui , soit des renseignements sur ses liaisons d'intérêt et d'amitié 5. Durant trois jours, cette procédure domestique mit en présence l'un de l'autre , dans une lutte inégale, deux êtres de nature bien différente, la femme aussi adroite qu'impitoyable, pleine d'art pour dissimuler et de force pour vouloir, et le jeune homme imprudent, étourdi, franc de cœur et léger de
1 Voyei l'histoire d'Arcadlus, sénateur «Terne. (Grégoire de Tours, Ht. m, eh. ix, xii et xtiii.)
1 Eum pnecepit arcessirl seeretlus. ( Greg. Turon. Hist. Franc., Ilb. t, cap. xl, apud script, rer. gallic. et franclc, U II, p. SS6.)
* Quo adveniente, ex jussu régis adprehensus in manicis a Deslderio alque Bobone ducibus... (Ibid.)
4 Nudatur armis et vestibus, ac vili indumento contrclus, regins vinetus adducitur. (Ibid.)
1 At illa In custodia eum retineri prœcopit, elicere ab eo eupieni (Ibid.)
wo. propos. L'interrogatoire du prisonnier roula sur trois points qui lui furent présentés sous toutes les formes: Qu'avait-il à dire sur les circonstances du crime dont il était chargé? De quelles personnes avait-il reçu des suggestions ou des conseils? Avec quelles personnes se trouvait-il particulièrement lié d'affection 4 ?
De quelques détours qu'on usât pour le surprendre, Chlodowig fut inébranlable dans ses dénégations sur tous les faits a'iégués; mais, ne résistant pas au plaisir de se faire gloire de la puissance et du dévouement de ses amis, il en nomma un grand nombre9. Cette information suffit à la reine, qui mit fin à son enquête pour passer & l'exécution de ce qu'elle avait résolu. Au matin du quatrième jour, Chlodowig, toujours lié ou enchaîné , fut conduit de Chelles à Noisy, domaine royal situé à peu de distance sur l'autre rive de la Marne3. Ceux qui le transférèrent ainsi, comme pour un changement de prison, avaient des ordres secrets; peu d'heures après son arrivée, il fut frappé à mort d'un couteau qu'on laissa dans la plaie, et enterré dans une fosse creusé le long du mur d'une chapelle dépendant du palais de Noisy4.
Le meurtre consommé , des gens instruits par Fredegonde se rendirent auprès du roi et lui annoncèrent que Chlodowig , poussé au désespoir par la grandeur de son crime et l'impossibilité du pardon, s'était tué de sa propre main; comme preuve du suicide , ils ajoutèrent que l'arme qui avait causé la mort était encore dans la blessure5. Hilperik, imperturbable dans sa crédulité, ne conçut aucun doute, ne fit ni enquête ni examen; regardant son fils comme un coupable qui s'était puni lui-même, il ne le pleura point et ne donna pas même des ordres pour sa sépulture6. Cette omission fut mise à
1 Si haec Ha ul audierat se haberent. Tel cujus consilio usas fuerit,!aiit cujus base initinclu feciaset, vel cum quibus maxime amioitias conligasset. ( Greg. Turon. Hisl. Franc, lib. r, cap. xi. , apud script, rer. gallic. el francic, t II, p. 356.)
* At Me reliqua denegans , amiclUas multorum detexit. ( Ibid.)
3 Déni que post triduum , régi n a vinctum jussit eum transi re Mulronam fluvium et in villa cui Nuceto nomen est cuttodiri. ( Ibid.) — Noisy-le-Graud, à quatre lieue» Nord- Est de Paris.
« In qua custodia cultro pereusaua interiit : ipsoque in loeo sepultus est. (Ibid.), — Ibid., lib. vin, cap. x, p. 316,
4 Interea advenerunt nuntii ad regera qui dicerent, quod Ipse se iclu proprio perfodisset : et adhuc ipBum cuitrum de quo se perculit in loco stare vulneris adflrmabant. ( Ibid., lib. v, cap. xl, p. 256.)
' Quibus verbîs rex Chilpericus inlusus, nec flevit, quem ipse se, at ita dicam, morti tradiderat, lnstigante regina ( Ibid., p. «7.)
profit par la reine, dont l'inimitié ne pouvait s'assouvir; elle s'em- sso. pressa de commander qu'on déterrât le corps de sa victime et qu'on le jetât dans la Marne, pour qu'il fût à jamais impossible de l'ensevelir honorablement 4. Mais ce calcul de barbarie demeura sans effet ; au lieu de se perdre au fond de la rivière ou d'être emportés au loin par le courant, les restes de Chlodowig furent poussés dans un filet tendu par un pécheur du voisinage. Quand cet homme vint lever ses filets, il retira de l'eau un cadavre , et reconnut le jeune prince à sa longue chevelure qu'on n'avait point songé à lui enlever. Touché de respect et de compassion, il transporta le corps sur la rive et l'inhuma dans une fosse qu'il couvrit de gazon afin de la reconnaître, gardant pour lui seul le secret d'un acte de piété qui pouvait causer sa perte •.
Fredegonde n'avait plus à craindre qu'un fils de Hilperik né d'une autre femme qu'elle , héritât du royaumej sa sécurité à cet égard était complète , mais ses fureurs n'étaient pas à bout. La mère de Chlodowig , l'épouse qu'elle avait fait répudier , Audowere , vivait encore dans un monastère de la ville du Mans; cette femme avait à lui demander compte de sa propre infortune et de la mort de deux fils , le premier traqué par elle comme une bote fauve et contraint au suicide3, le second assassiné. Soit que Fredegonde crût possible qu'au fond de son cloître Audowere nourrit des projets et trouvât des moyens de vengeance, soit que sa haine contre elle n'eût d'autre cause que le mal qu'elle-même lui avait fait , cette haine était au comble; un nouveau crime suivit de près le meurtre de Chlodowig.
Des serviteurs de la reine, chargés de ses ordres, partirent pour le Mans, et, arrivés là, ils se firent ouvrir les portes du monastère où , depuis plus de quinze ans, Audowere était retirée et où avait grandi auprès d'elle sa fille Hildeswinde , qui portait le surnom de Basine4. Toutes les deux étaient comprises, chacune pour sa part, dans l'horrible commission donnée par Fredegonde; la mère fut mise à mort, et la fille, chose incroyable si un contemporain ne l'attestait, la
1 Greg. Toron. Hist Franc, lib. tih, cap. x, apud script rcr. gallic et francic, t. II, p. SIS.
* Ibid., lib. tih, cap. x , t II, p. 316.
3 Mcrowlg ; voyei troisième Récit, p. tes et tuiv.
4 Voyex premier Récit — Baiine signifiait la bonne $ le radical de ce nom , bas ou bat, tuirant lea dialectes, te retroure en allemand et en anglais modernes dans les comparatifs besser et eeflar, et dans le superlatif beti.
580. propre fille du rot Hilperik fut violée , et, lui vivant, subit un tel outrage1. Les domaines qu'Audowere avait reçus autrefois comme consolation du divorce, ses autres biens et tous ceux deChlodowig et de sa sœur devinrent la propriété de Fredegonde*. Quant à la malheureuse jeune fille qui survivait déshonorée, sans famille, quoiqu'elle eût un père , et que son père fût roi , elle alla s'enfermer dans le monastère de Poitiers, et se remettre aux soins maternels de la fondatrice de cette maison, la douce et noble Radegonde 3.
La femme à qui les souffrances de la torture avaient arraché des déclarations contre elle-même et contre Chlodowig fut condamnée par jugement à être brûlée vive. En allant au supplice, elle rétracta ses aveux , criant à haute voix que tout ce qu'elle avait dit était mensonge ; mais celui que ces paroles auraient dû faire tressaillir , Hilperik, ne fut point tiré de son étrange engourdissement, et les protestations de la condamnée expirèrent inutiles au milieu des flammes du bûcher4. Il n'y eut point d'autres supplices au palais de Chelles; les serviteurs et les amis de Chlodowig, instruits par l'exemple de ce qui était arrivé trois ans auparavant aux compagnons de son frère, avaient pris la fuite à propos, se dispersant de différents côtés, et faisant diligence pour sortir du royaume*.
Des ordres expédiés aux comtes des frontières leur enjoignirent de barrer le passage aux fugitifs; mais un seul, le trésorier de Chlodowig, fut arrêté au moment où il arrivait sur le territoire de Bourges, pays du royaume de Gonthramn. Comme on le ramenait par la ville de Tours , l'évéque Grégoire , le narrateur de ces tristes scènes, le vit passer les mains liées , et apprit de ses gardiens qu'ils le menaient à la reine et à quel sort il était destiné •. Grégoire, ému de
1 Mater autem ejuscrudeli morte necata, soror illlus... delusa a pueriB regins... (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. v, cap. xl, apud script, rer. gallic et francic., U II, p. 357.)
3 Opesque eorum omnes reginae delatœ sunt. ( Ibid.)
9 In monasterium... trammiltitur in quo nunc veste mutata consisUU (Ibid.) — Voyez le cinquième Récit.
4 Mulierquœ super Chlodovechum locuta fuerat , dijudicalur incendio concremarî. Que cùm duceretur, reciamare oœpit misera , se mendacia protulisse : sed nihil proflcientibus verbis, ligata ad stipitem, vivens, exurilur flammis. (Greg. Turon., loc sup. cit.)
fc Serviente quoque illius per di versa dispersl sunt. (Ibid.)— Voyez, troisième Récit, p. 293 , la mort des compagnons de Merowig.
• Thesaurarius Chlodovechi a Guppane stabuli comité de Bilurico retractus, ▼inctus reginœ transmissus est diversis crucialibus exponendus. (Ibid.)
compassion pour ce malheureux, chargea ceux qui le conduisaient m d'une lettre où il demandait sa vie. À cette prière d'un homme qu'elle révérait en dépit d'elle-même, Fredegonde fut saisie d'un salutaire étonnement, et, comme si une voix mystérieuse lui eût dit : a C'est a assez», elle s'arrêta. Sa Fièvre de cruauté finit: elle eut la clémence du lion,le dédain du meurtre inutile, et non-seulement elle fit grâce au prisonnier des tortures et du supplice, mais encore elle le laissa libre de s'en aller ou il voudrait1.
Cinq ans après, Hilperik était mort assassiné, laissant pour héritier rode son royaume un fils âgé de quatre mois; et Fredegonde, incapable de faire tête au soulèvement de ses ennemis , avait mis cet enfant et elle-même sous la protection du roi Gonthramn, venu auprès d'elle à Paris. Dans ce voyage, qui devait lui donner la haute main sur les affaires de la Neustrie, Gonthramn était agité de sentiments très-divers : la joie de pouvoir prendre sa revanche des torts que lui avait faits Hilperik, et la tristesse qu'en bon frère il ressentait de sa mort ; la défiance que lui causait l'amitié si trompeuse de Fredegonde, et l'intérêt qu'il avait à lui rendre service pour s'assurer la tutelle de son fils et la régence du royaume a. D'un côté, l'ambition le retenait à Paris; de l'autre, une vague terreur le pressait d'abréger le plus possible un séjour qu'il croyait périlleux ; il jouait le rôle de patron et de défenseur de Fredegonde, et il se gardait contre elle3. Ses préoccupations lui ramenaient vivement à l'esprit la fin violente de son frère et de ses neveux, Merowig et Chlodowig; ces derniers surtout, morts à la fleur de l'âge et dont il n'avait reçu aucun mal, étaient le sujet de ses rêveries mêlées de craintes pour luimême et de regrets pour les siens. Il en parlait sans cesse et se plaignait de ne pouvoir au moins leur donner une sépulture honorable, ignorant qu'il était du lieu où leurs corps avaient été jetés \ De telles
1 Sed eum regina et suppliciis et vinculis j usait absolvi ; liberumque , nonis obUnentibiu, abire permisit. (Greg. Turon. HisL Franc, lib. y, cap. il, apud scripL rer. gallic et francic, t. II, p. S57.)
2 Comperlo autem Guntchramnus rex de fratris excessu amariulme flevit; moderato quoque planctu, commoto exercitu Parisius dirigit (Ibid., lib. vu, cap. y, p. 395.)
3 Nam Predegundem patrocinio suo Jovebat, ip&amque sœpius ad convivium evocans, promittens se ei fieri maximum defensorem. (Ibid., cap. yii.) — Sed quia non erat fldus ab hominibua inter quos venerat armis se muni vit, nec nunquam ad eccleaiam autreliqua loca quô ire deleclabat,sine grandi pergebat custodia. (Ibid., cap. yiii, p. M6.)
4 Denique cùm interilum Merovechi atque Chlodovechi sœpius lamenlaretur, neaci-
pensées le conduisirent à chercher des informations à cet égard, et bientôt le bruit de sa pieuse enquête fut répandu autour de Paris. Sur ce bruit, un homme de la campagne vint au logis du roi, demandant à lui parler , et , admis en sa présence , il dit : « Si cela ne doit pas « tourner contre moi dans la suite, j'indiquerai en quel lieu est le « cadavre de Chlodowig f. »
Joyeux de ce qu'il venait d'entendre, le roi Gonthramn jura an paysan qu'il ne lui serait fait aucun mal, et que bien au contraire, s'il donnait des preuves de ce qu'il annonçait, on le récompenserait par des présents *. Alors cet homme reprit : « 0 roi , ce que je dis est a la vérité , les faits eux-mêmes le prouveront. Lorsque Chlodowig a eut été tué , et enterré sous l'auvent d'un oratoire , la reine , crai- « gnant qu'un jour il ne fût découvert et enseveli avec honneur, le « fit jeter dans le lit de la Marne. Je le trouvai dans les filets que « j'avais préparés , selon le besoin de mon métier qui est de prendre a du poisson. J'ignorais qui ce pouvait être , mais à la longueur des « cheveux , je reconnus que c'était Chlodowig. Je le pris sur mes « épaules et le portai au rivage où je l'enterrai et lui fis un tombeau « de gazon. Ses restes sont en sûreté, fais maintenant ce que tu vouée dras 8. »
Gonthramn, feignant d'aller à la chasse, se fit conduire parle pêcheur au lieu où cet homme avait élevé un monticule de gazon \ La terre ayant été creusée , on trouva le cadavre de Chlodowig couché sur le dos et presque intact ; une partie de la chevelure , celle qui posait en dessous, s'était séparée de la tête, mais le reste, avec ses longues tresses pendantes, y demeurait encore attaché ■• À cet indice
retque ubi eos postquam inter fecerant, projecissent.. (Greg. Turon. HisL Franc, lib. yiii, cap. x, apud script rer. gallic. et francic, t. II. p. 316.)
1 Venit ad regem homo qui dteeret : « Si mlhl eontrarium In posterum non habetur, indicabo in quo loco Chlodovechi cadayer ait posilum.t (Ibid.)
' Juravit rex nifcil el molestum fleri , sed potius muneribus ampltarl. ( Ibid.)
3 Tune file : tVeritatem, inqult, me loqui, o rex, ipsa rallo quœ actaeat comprobabit Nam quando Chlodovechus interfectus est ac sub stillicidio ora toril cujusdam aepultus , metuena regina ne aliquando inventais cum honore sepeliretur, j usait eum in alveum Matronœ fluminis projicl. Tune lntra lapsum quod opère meo ad capiendorum piscium necessltalem prœparaveram, reperi. Sed cùm ignorarem quisnam easet, a essarte prolixa cognovi Chlodovechum ease... » (Ibid.)
4 Quod cùm rex comperisset, confingens se ad venationem procedere... ( Ibid.)
& Detectoque tumulo , reperit corpusculum integrum et inlœsum ; una tantum pars capillorum quœ subter fuerat, jam defluxerat; alia vero cum ipsis crinium flageliis intacU durabaU (Ibid., p. 317.)
qui ne laissait point de doute, le roi Gonthramn reconnut le fils de us. son frère, l'un de ceux dont il avait tant souhaité de pouvoir retrouver les restes. Il ordonna pour le jeune prince des funérailles magnifiques, et , menant lui-même le deuil, il fit transporter son corps à la basilique de Saint- Vincent , aujourd'hui Saint-Germain-des-Prés1. Quelques semaines après, le corps de Merowig, découvert dans le pays de Térouanne, fut apporté à Paris, et enterré dans la même église, où reposait aussi le roi Hilperik 3.
Cette église fut le tombeau commun des princes mérovingiens, de ceux-là surtout qui , enlevés par une mort violente, ne purent choisir eux-mêmes leur sépulture. Son pavé subsiste , et, dans l'enceinte de l'édifice rebâti plusieurs fois , il garde encore la poussière des fils du conquérant de la Gaule. Si ces Récits valent quelque chose, ils augmenteront le respect de notre âge pour l'antique abbaye royale, maintenant simple paroisse de Paris, et peut-être joindront-ils une émotion de plus aux pensées qu'inspire ce lieu de prière consacré il y a treize cents ans.
1 Convocato igitur epiacopo civitatis, cum clero et populo et cereorum innumerabilium ornatu, ad basilicam sancti Vincentii delulit tumulandum. ( Greg. Turon. Hist Franc, lib. Yiu,cap. x, apud script, rer. gallic. etfrancic, t II, p. 316.)
3 Post bœc misit Pappolum' Garnotensœ urbis epiacopum, qui Meroveubi cadaver requirens, juitaCblodoveehi tumulum sepelivit. (Ibid.)
FIN DBS RÉCITS MEROVINGIENS.
nOHIHTlON DES GHILDKS PAR LES CONCILES TENUS EN GAULE, U« SIÈCLE.
CONCILIUM NAMNETENSE'.
Canon XV.
De collectis, vel confratriis, quas consortia vocant, sicut verbismonuimus, et mine scriptis expresse pr&cipimus, ut tantum Hat, quantum rectum ad aucto* rîtatem et utilitatem atque ad salutem anima pertinet. Ultra autem nemo,nec sacerdos neque fldelis quisquam, in parochia nostra progredi audeat Id est , ut in omniobsequioreligionis, videlicet in oblatione, in luminaribus, in orationibus mutais, in exequiis defonctorum, in eleemosynariis eteeterispietatis offlciis. Pastos autem et comessationes, quas divina auctoritas vetat, ubi et gravedines, et indebitaeexactiones, etturpes ac inanes lœtitiœ et rixae, saepe etiam, sicut experti sumus, usque ad bomicidia et odia, et dissensiones accidere soient, adeo penitus interdicimus, ut qui contra hoc decretum agere prasumpserit, si presbyter fuerit Tel quilibet clericus, gradu privetur ; si laicus est, aut femina, ab ecclesia usque ad satisfactionem separetur. Conventus autem taliumconfiratrum, necesse si fuerit ut simul conveniant, aut forte aliquis contra parem suum discordiam babuerit, quem reconciliari necesse sit, et sine conventu presbyterorum et ceterorum esse non posssit, post peracta illa quae Dei sunt, et Christian® religioni conveniunt, et post débitas admonitiones, se oontigérit ut ver» caritatis.et fraterna invicem consolationis omnes ad refectionem conveniant, sic talia fieri permittimus ut, servata modestia et temperentia et sobrietate pacisque concordia, sicut decet fratres, in œdificationem fraternitatis, et laudem et gloriam Dei, et gratiarum actiones fiant*
1 De epoefaa bojas eoncilli sine aaetorltate pronnntiare difficile est; sed cùm doo ejas etnones lueti, iode translaii Tideantur In libram tu, eapitalariam anliqnins omnino dlcl necesse est qoam exlstimariot 11 qoi snb annom Christi dccc eollocandnm eensoeront. Quod si qois ad eonciltam illad Namnetense referri velit, quod Vltalianl papas temporlbns sob aano dclyiu magna episeoporam fréquente celebrttam ex Flodoardo didicinras, libernm esto jodicium. (NotaJaeobl SirmondiO
Et hoc omnino caveatur quod Salvator ait : Videte ne graventur corda wstr* incrapulaet ébrietaU. Qui voluerint, eulogias a presbytero accipiant; et panem tantum frangeâtes, singulos accipiant biberes, et nihiï amptius contingere prssnmant. Et sic unusquisque ad sua cum benedictione Domini redeaU [Sacrosanet* concilia, t. IX, col 472, «J. ïabbe, 1671)
HmCJURI ARCHIEPISCOPI RHEMEKSIS CAPITULA AD PU8BTTEBOS PAIOCHLB SUJt, % AHlfO 852.
De confratriis earumque conventibus, quomodo celebrari debeant.
Ut de collectis, qnas geldonias vel confratrias vulgo vocant, sicut jam verbis monuimus, et nunc scriptis expresse prœcipimus , tantum fiât, quantum ad auctoritatem et utilitatem atque rationem pertinet. Ultra autem nemo, neque sacerdos neque fldelis quisquam, in parochia nostra progredi audeat. Id est in omni obsequio religionis conjungantur; videlicet in oblatione, in luminaribus, in oblationibus mutais, in exequiis defonctorum, in eleemosynis et ceteris pietatis offitiis. Ita ut qui candelam offerre voluerint, sive specialiter, sive generaliter, autante missam aut inter missam, antequam evangelium legator, ad altare déférant Oblationem autem unam tantommodo oblatam, et offertoriumpro se suisque omnibus conjunctis et familiaribus offerat. Si plus de vino voluerit in butticula vel canna, aut plures oblatas, aut ante missam aut post missam, presbytero Tel ministre illius tribuat, unde populus in eleemosyna et benedictione illius eulogias accipiat, vel presbyter' supplementum aliquod habeat. Pastos autem et comessationes, quas divina auctoritas vetat, ubi etgravedines, etindebto exactiones, et tarpes ac inanes laetitiae et rixae, saepe etiam, sicut expert! sumus, usque ad homicidia et odia, et dissensiones accidere soient, adeo penitus interdicimus, ut qui de cetera hoc agere prassumpserit, si presbyter fuerit vel quilibet clericus, gradu privetur; si lalcus velfœmina, usque ad satisfactionem separetur. Con ventes autem talium confratrum, si necesse fuerit ut simul conteniant, ut si forte aliquis contra parem sunm discordiam habuerit, quem réconciliai! necesse sit, et sine conventu presbyter! et ceterorum esse non possit, post peracta illa qus Dei sunt, et Christian» religioni conveniunt, et post débitas admonitiones, qui voluerint eulogias a presbytero activant, et panem tantum frangentes singuli singulos biberes accipiant, et nihil amplius contingere prssumant, et sic unusquisque ad sua cum benedictione Domini redeat. (Sacrosancta concilia, t. VIII, col. 572, éd. LabU.)
TATUTS n'um GBILDB AHGL0-9AX0HN8 tlASUB A CAVBtlDGB, Q* SÏÉCLB.
Her is on this gewrite siu geswitelung thœre grsdnisse the thius geferrades Çeraed bœfth on tbegna gilde on grantabryege. Thœt is thonne œrest that œle othrum ath on haUgdoma gealde sotbre haddrœdenna for gode. And for worulde
PIÈCES JUSTIFICATIVES. m
and eal geferrsden thaem a sylstc the rihtost hsfde; Gif hwilc gegilda fovthfxre gebringe hine ealgegildscipe thœr he to wilnie. And se the thsrto ne corne gylde syster huniges. And se Gildscipe hyrfe be healfre feonne of thone forthferedan. And «le sceote twegen Psnegas to thaere slmessan. And mon thsr ogebrynge thœt gerise st aie ^theldrythe ; and gif thonne hwyleum gyldan thearf si bis geferena fultumes. And bit gecyd wyrthe thss gildan nihstan gerefan butun se gilda sylf neahsi. And se gerefa bit forgymelea&i gegyldean pund. Gif se blaford bit forgymeleasie gyldean pund. Buton he on Hlafordes neode beo. Oththe legerbsra; and gyf hwa gyldan ofstlea. Ne si nanother butun eahta pund to bote. Gif se Stlaga thonne tha bote oferbogie. Wrece eal gildscipe thone gildan. And ealle beran. Gif hit thonne an do beran ealle gelice; and gif snig gilda hwilene man ofstlea. And he needwraca si. And his bismer bete. And se ofstlagena twelf hende sy fylste sic gegylda healfe mearc to fylste gyf se ofstlagena ceorl sy twegen oran. Gif he wylisc si aune oran; gif se gilda thonne hwœnnemiddysie and myd dole stlea. Bere sylf thet he worthe ; and gif gegilda his gegyldan thurh his agen dysi ofstlea bere sylf with magas thst he brffic. And his gegylde eft mid eahta pundum gebyege oththe he tholie a geferes andfreondscipes; and gif gegilda myd thsm cte oththe drince the his gegildan stlog. Butun hit beforan gyninge. Oththe Leod Biseope. Oththe Ealdonnen beo. Gilde an pund. Butun he stsacan msge mid his twan gesetlun thœt he hine nyste: gyf hwilc gegilda otherne misgrete. Gylde anne syster huniges. And gif hwa otherne misgrete gylde anne syster huniges butun he hine mid his twam gesetlun geladie ; gif enith wœpn brede. Gild se hlaford an pund. And hsbbe se hlaford st thaet he moege. And him eal gildscipe gefylste thaet he his feoh of hsbbe ; and gif gnith otherne gewundie wrece hit hlaford and eal gyldscype on an sece thaet th.... he sece thaet he feorh nebbe; and gif gnitht binnan stig sitte. Gylde anne syster huniges. And gif hwa fotsetlan haebbe do thaet ylce, and gif hwilce gegilda ut of lande forthfere oththe beo gesycled. Gefeccan hine his gegildan. And hine gebringan deadne oththe encene. Thaer he to wilnie. Be haem ylcan wite the hit geeweden is. Gif he st. Tham forthferth and gegilda thœt lie ne gesseth; and se gegilda the ne gesece hit morgen spsee. Gilde his syster huniges. (Hickesii Thésaurus linguar. septentrional., t. Il, p. 20.)
VEBSION LATINE DONNÉE PAB B1CKES1US.
In hoc scripto continetur narratio institutionis, quam socii sodalitatis nobilium in Cantabrigia sanxerunt. Primo institutum est quod omnes socii, tactis S. reliquiis, jurabunt se syncere fidèles fore suissingulisconsociis, tam in ils quœ Deum, * quam qua mundum spectant, et quod universa societas eum semper adjuvabit, qei juâtiorem causam habet. Si quis socius moriatur, ab universa sodalitate efferetur in sepulturs quem elegerit locum; et quisquis ad eum efferendum non venerit, sextarium mellis solvet, et sodalitas alteram partem sumptuum accommodabit, quffi ad justa solvenda in siUcernio, seu epulatione funebri, impendentur, et singuli insuper sodales duos denarios eleemosyn© nomine erogabunt, ex qua, quantum convenit vel oportet, ad sancts Etheldryths ecclesiam perferetur. Et si cui sodalium suorum consodalium auxilio opus Bit, id denuntiabitur Gerefs, qui sodali illi maxime erit vicinus, nisi sodalis ille in proximo ei sit. Et si Gerefa eum adjuvare neglexerit, libram solvito. Pariter si praeses sodalitatis ei in subsidium venire neglexerit, libram solvito, nisi per domini negoUa illi non licet [vel domino
in œre gravi obstrictus sit] aut valde œgrotetur. Si qnis socium occidat , non amplius quam octo libras satisfaction^ gratia solvito. Si vero qui occidit satisfacere contumaciter récusa verit, nniversa sodalitas socium vindicabit; et omnes in id sumptns dabunt. Verum si unus qnis id faciat, omnes in impensis erunt pares. Si quis autem socius qui egenus est quenquam occidat, et ei compensatio fariendi est, tum si occisus valeat m c c solidos, unusquisque socras dimidiam marcam conferet. Sed si occisus colonus sit, contribuit quisque socius duas oras; si vero Wallus, duntaxat unam. Si aliquis socius quenquam temere et petulanter occidat, oonsanguineis ejusipse satisfaciat, et praeterea consocium suum octo libris redimat, aut sodalitii et fraternitatis jus perdito. Et si quis socius cum eo qui consocium suum occidit, nisi in prœsentia régis, episcopi vel comitis, cumedat aut compote t, libram pendito, ni cum duobus consacramentalibus inficiari potest se illum non novisse. Si quis socius alterum durius et illiheraliter appellet , sextarium mellis pendito ; si yero quenquam alium inciviliter et asperius appellet, sextarium mellis etiam solvito , nisi se cum duobus consacramentalibus poterit purgare. Si famulus [armiger] gladium stringat, dominus ejus unam libram pendito, quam quibus poterit cunque modis ab eo repetito, et in ea rcpetenda nniversa sodalitas illum adjuvabit. Et si famulum famulus volneraverit, id vulnerati dominus cum nniversa sodalitate vindicabit et petat,'quod vita non fruatur. Si famulus in via aûquam insidietur, sextarium mellis solvito, et si tendiculam sive declpulam ponat, tantundem pendito. Si quis socius apud exteros moriatur aut œger sit, consocii eum accersunto, ferantque sive vivum, sive mortuum ad quemcunque voluerit ocum; aut pœnas dent, quœ constituuntur. Si quis vero domi moriatur, et socius qui ad petendum ejus corpus non iverit, et socius qui ne genece hit morgenspœce f Bextarium mellis solvito. {Hickesii Thesaur. linguar. septentrional, t. II, p. 21.)
STATUTS »*UHE GHILDI ÀKGL0-SAX0NÎŒ ÉTABLIE A KXETEB , Xe SIÈCLE.
Theos gesamnung is gesamnod on Exanceastre for godes luran. And forasse saule thearfe œgther ge be usses lifes gesundfulnesse ge eac be thsm aefteran daegum the we to godes dôme for us sylfe beon willath. Thonne habbath we gecwcden thœt ure mytting sie thriwa on. xii monthum. Ane to scè Michaeles maessan otbre sithe to scé Marian maessan ofre midne Winter. Thriddan sithe on eall Hœligra mœsse-daeg ofer Eastron. And haebbe œlc Gegilda. ». Sesteras mcaltes. And sic cnith anne. And sceat Auniges. And se mœsse-preost & singe twa maessan othre for tha lyflgendan frynd. Othre for tha forthgefarenan œt œlcere mittinge. And aie gemsnes hades brothur twegen salteras-sealma. Otherne for tha lyflgendan frynd. Otherne for tha forth-gefarenan and œft forth-sithe œlc monn. vi maessan oththe vi. sealteras sealma. And aeth suth-fore œlc moo. v. peningas. And œt husbryne œlc mon anne pen. And gif hwylc man thone andagan forgemeleasige. OEt forman cyrre. m. messan. JEi otherum cyrre v. MX thriddan cyrre ne scire his nan man butun hit sie for metrumnesse. Oththe for hlafordes neodde. And gif hwylc monn thone andagan oferbebbe œt bis gesceote bete be twifealdun and gief
hwylc monn of this geferscipe otherne misgrete gebete mit xxx peningum. Thonno biddath we for godes luftn. Thast aelc mann thœs gemittinge mit rihte healde. Swa we hit mid rihte geraedod habbath. God us to tham gefultumige. ( Hickesii Thésaurus linguar. septentrional., t. II, p. 21.)
VERSION LATINE DONNÉE PAB HICKESIUS.
Agitur hic conventus in orbe Exoniensi , Dei et animarnm nostrarum gratia, ut ea statuamus tam que ad salutem et securitatem nostram in hac vita spectanttf quam in diebus futuris, quos ipsi coram Deo judice nobismet optamus. In hoc igitur conventu coacti decrevimus, ut tribus vicibus annuatim comitia haherentur : prima in festo S. Michaelis Archangeli , secunda in festo S. Maris proiime sequente solstitiam brumale , et tertia in Omnium Sanctorum festo, quod post paschacelebratur. In singulis autem comitiis quisque socius praestabit duos sextarios polenta, et quisque famulus unum cum suo symbolo mellis. Sacerdos etiam in iis duas missas cantabit, alteram pro vivis, alteram pro mortuis amicis. Quisque etiam lalcus frater cantabit duos psalmos, alteram pro amicis qui inter vivos sunt, et alterum pro iis qui sunt mortui. Porro quisque vice sua sex missas aut vn psalmos cantandos suis sumptibus curabit. Et cum socius aliquis peregre prbfecturus est , consocius quisque quinquedenarios, et, cum domus alicujus conflagraverit, unum denarium quisque etiam contribuer Si vero quisquam condicta comitiorum tempora neglexerit prima vice, in très celebrandas missas impensas faciat; secunda, quinque missarum impensis multetur; si vero tertia monitus adfuerit non purgabitur, nisi œgritudine aliqualaboret, vel domini negotiis impeditus fuerit. Condicta etiam conveniendi tempora si quis forte pratermittat, duplicetur illius symbolum. Si vero quis ex hac sodalitate consocium suum inciviliter eo durius appellaverit, cum trigenta denariis id compensato. Denique Dei gratia quemque obsecramus ut quae in hoc conventu decernuntur, rite observet, quemadmodum rite à nobis instituntur. Deus autem in iis servandis nos adjuvet. (Hickesii Thesaur. linguar. septentrional., t. //, p. 23.)
STATUT DE LA GHILDI DANOISE DU 101 CANUT, VOIT EN 1036, CANONISÉ EN 1100 '.
Statuta Convivii beati Canut i régis et tnartiris.
Wy gild brodrœ innaen sancts Knuts gùdae som haetig martir wor i Otthenso stath boendes : gora thet ails men viderlict nervœrende och kommende met thenns nervœrende skreft : ath wor nadighae herr» hong Eric hawaer ikka ai enistœ i fyôn maeden om vsl iwaer al Danmarks riga sanctœ Knuts gild» fast gtort
1 ON 6ANLB DANSEE GlLDIft M MftES UHDMGANG , AP P. KOFOD ANCBER (DtSflerUtiOD dO
Kofod Ancher sur les ghildes; Copenhague, 4780. Pièces josiifleatives.) Il y avait en Danemark beaucoup de ghildes do roi Canot, et la plupart étaient plus anciennes qoe sa eanonisaUoa seulement, k celte époque, elles avaient changé de patron et pris le nom du nouveau saint. .
thaet statfestaet. Och stadsligs styrhaet. Tel hwes sttes ymnests och troscap Hawer han laget ails fornaeunde gildes brodrs och gil&sken under sin serlestes vern: saa ath hosomhelst wors brodrs aller sOster vden lofflig sagh vraet gOr : och forsniarath komms tel baedring. Han scal ikks vngaakongeligheihd. Forthi bedx wi och rads alise brodrs och sOster fore thaeres eget gafn skyld. at the haws segh madsligs och hOveskligs i hweriea staet och gOrls gems gildens low och statuta. Soflom the velae vntgaa then thyngsel och pins som haers efter aerae screfiss i thenns nerusrende skra weth hwaer broda. 4
Thaetts aerae the low och statata som forsynlig© mœnoch beskedelig» wora forfaedra havs optaget och stadsligs skuls hôldes.
.art. 1. Om mandrap. *
Om gildbroder ihisl slar sin gildbroder. Han scal bods then dodes arwynghe il march penningae. och gildbrodrs iij march. Och ther iwaer scal ham maelss vth affgildet meth eet ont nafn som aer nidingh. Om gildbroder slar noghen man i hisl som ikks ssr gild broder. Och brodrs aerae neruaerendes tha seuls ths hielps hanom af life wods. 0m han aer naer hafst. Tha seuls (he skips hanom bod och aarer. Och osae kar. Och eld. Och Oxs. Och siden vokts segh self sosom han kan.
Art. %
Om han hest vederthorf. tha seuls the folgs hanom tel skowen. och ikks i skowen. och skibae hanom fri hest een dagh och nat.^En hawer han hanom lenger. Tha scal han giws leis af hanom efter brodrs thoks. Om hesten hOrer noger broder tel. och han vorder forderwet. tha scal then som hesten i verds hads giua» verd fors hanom om han haver ther sfns tel. Allers seuls brOdrs betals hanom. thok ikke iwer iij march.
Ait. 3. De fldqutsione.
Om gildbroder vorder nod tel manslst. Ok han vederthorff tak som kalles louen fors segh forae xl march. tha seuls brodrs vaers tak fors hanom. Och han scal se IS betals ait om han haver sfns thaer tel. Allers seuls slls brodrs betals fers hanom. JEn flyr han fors rstsls och lader brodrsns i anger efter segh. Tha sculae brodrs lose segh selvs som the hest hunnaa. Och han som rymds bort scal maies ut aff gildet met eet ont nafn som siges niding.
Art. 4.
Om gildbroder orrder ihiel slaven ait then som ikke ter i gildet. Tha seuls giMbrOdrs hielpS then dodes aruings tel ath the mus f angs tak aff kin som hanom ihiel slo sosom aer forloven fors *1 march. Mn om han ikks setter then louen fors segh. tha maa thet vendes hanom tel lifa vods.
Art. S.
Om gildbroder aer naer och sy hielper sin gilbroder ther han ihiel slaas. Och vorder han iver vunnem met loulict vitns. Tha scal han msles af brodrsscap met
nidingsnalh. J2n hnilkên broder som vides fors sadon sagh och srikks to brOdres vitna ther tel Tha scal han tagae faem gildbrOdrs tel segh och holds thet met sin eed. Ath han ikks vists ther af. Och ey saa sin gildbroder vsrs stad i saadont anger. Aller och sngs lnnd knnns hanom hielps. jEn vorder han ther for» iver vnnnen tha scal han msles af broderscap. Och huilken som hielper alter troster i noger mads then som saa œr visd af gildet met nidings nafin. Aller then son sin gildbroder drap. Han scal bodœ iïj mark imoth ail» brOdrs.
Art. 6. De recto judicio contra fratrem.
Om trsts vorder mellom brtdrs. Tha scal rat dômes them i mellom efter Ion och statuts. Ochhosom rat dom ikks gOr. Aller forsmar rat dom som iver hanom «r giord. Han scal vaera fornden brOdres hielp och raad. Saa lengs tel han louligae bsdrer baads imoth sagsogeren och brOdrae. iEn ho som gaar i gildet. Och haver tel forn noger sag paa segh. Ther sys ikks brodrs at bevors segh met uden the Tel». Maeden the sags. som riss mellom brOdrs siden then aéra gangne i pildœt sys gildbrOdrs och seuls af rsta of leggs som the best kunns.
Art. 7. De percussione capitis.
Ho som slaar sin gildbroder tel bloots i gildes hns aller i gildes gaard met hammer. Oxa kep. aller met noger annen thing hnat som helst thet si i horet saa ath han meghet veder thorf laeges lsgsdom. tha scal han boda m march imoth hanom som saaret fik. Gildbrôdr» eet pnnd hnnugh. Och alderman i march. Och ho som slar igen han scal boda thet sama vida om thet genslan «r stort och farlict
Ait. 8* De ingressu curiœ confratris cum armata manu.
Hosom gaar i sin gildbroders gard eller hns veldalega met veriends hond. Och slar hanom. hans husfrus. hans bOrn. Aller noger af hans hion. Han scal bOda vi march imoth hanom. gildbrodrae i march. Och olderman een half march.
Art. », De aecwackme.
Hosom ksrer sin gildbroder fors herscap innen lands aller nden. Han scal op rats hanom al sin scads. Och ther iver bods imoth hanom iij march och eet halft pnnd hnnugh imoth gildbrOdrs. Mn siger han nsy. Och vorder iver vunnem met ii brOdres vitnœ ther fors, orsags segh met sietts hond.
Art. 10. De pecunîa defraudata.
, Hosom gaar i skip met simOvsrs. Aller i skou met stubarOvsrs. Och saa rOver sin gildbroder, Och vorder ther fors iver vunnen met senne iertegn. Han scal altiid blivs niding. Och hans pennyngs scal almynnig tel dflmes brOdrs. JEn om gildbroder gaar i sin gildbrodes gaard aller hns. Met then som œy gildbroder sr for. nden andrs brOdres semthoks och kaller hanom tel stefns aller thing. Och skelner hanom scade tel paa sin thing. Aller fester met eed. Han scal boda veth hanom iij march. Och ter tel al scaden. GildbrOdrs een march. och olderman een half march.
Ait. il. D$ verbis importunto.
Hnilken som thrster veth sin gildbroder i gildet. Och saa fortOrner hanom ath han kan ikluB bava fret i busst Och saa bort ganger. Vorder ban ther fors felt. tha scal ban bods Teth hanom vi marcb. gildbrOdrs een marcb. Och olderman een halff marcb. Och bosom kaller sin gildbroder thyOff trolOs. aller herienssOn. Aller draver hanom i haars. Aller vredsligs slar met nsvs. Han scal bods veth hanom vi marcb. gilbrOdrs i marcb. och olderman enn halff march.
Abt. 12. De sortibus mittendis.
Om gildbroder scal givs Ion. tha seuls loder castes. Och paa bnem loden (aller. The seuls mannsligb stonde met hanom. jEn bosom ikke kommer met hanom af the som loden mils paa. Och lader sin broder tabe heder aller pennyngs. Och vorder ther fors felt met to gildbrOdres vitns. Han scal bods iij marcb veth hanom. och al scaden. GilbrOdre eet halft pund hunngh. och alderman een half march. ASngsn maa vitns nden han sr gildbroder. ikks scalocb eet vitns bores. Uden the vords tn vitns. Msden to ments vitns sr offert. Nar brOdrs komms tel gild stems. Tha seuls the vsrs semty och metlidends.
Ait. il.
iEngen maa fremfbts ksrsmol for sn bin annen fonger sudet sin tais. Hosom thet gOr. BOds een halff Ors veth alderman. Om alderman ikks kommer tel gild stems for iij sags srs bersts. BOds veth gildbrOdrs een halff march. Hnatsom vorder snt i mellom brOdrs thet scal sngen op drave igen. ASngen scal paa brOdres gildstefns signe. Thu liuver. bosom thet sigher, bods een halff march. iEngen scal sends then man som ikks sr gildbroder til sin'gildbroders bus. Alligevel ath the srs uden gildet. For uden brodres loff. Paa hans scads. Hosom thet gOr. BOde veth hanom vi march. Gildbrodrs een marcb. och alderman een halff march. Om gild stems vorder nefnd. tha seuls ails komms. Och hosom ikks kommer. Han bods ix skilings. Uden han baver loulict forfsl.
Ait. 14. De causa pecunie.
Om noger maner gildbroder fors pennyngs. Och bin som fors sagen sr siger nsy. tha verys segh met tbredis hond om hanom krsves halff march eller myndrs. Om hanom krsves iver halff march. Och saa och in tel xl march. Tha scal bin som fors sagen verys segh mel sists hond. Och ikke fiers.
Art. 15. De verberato non conquerente.
Hosom vorder slaven. Och ikks ksrer thet fors alderman och brOdrs. han scal bods een march veth brOdrs. Och enn halff march veth alderman. Siden hems om han vil. Allers mOsts brOdrsscap.
Abt. 16.
Om gildbroder bsr tel gildet oxs. Suerd. aller annet vopn. Ath scads noger broder met. Han scal bods iij march veth ails gildbrOdrs.
Art. 17. De fratre naufragante.
Hosom linder sin gildbroder i hais nodJhan scal tags hanom i skip. Och om thet sr nOtthorft. Tha scal han ut casts eet pund af siit gotsaf skipet. Och givs hanom lift hielp. Hnilketthen som i hafs nOd vorstsd scal gialds hin som hanom reddsds nar han kommer heem. Om han haver ther sfns tel. Allers sente ail® gildbrodrs betals fors hanom om thet œn vors hj marchs skyld.
Art. 18. De flratre captivo.
Hosom finner sin gildbroder fongen aff beetnyngs. Han scal ls hanom aff sine pennyngs ath fri segh met. Och the pennyngs scal hin som fanghen vor igen givs nar han kommer heem. om han haver sfns ther tel. Allers seuls ails gild brodrs gialds fors hanom. om thet sn sr iij marchs skyld.
Ait. 19. De pecunia amissa.
Hosom mister sins pennyngs. Saa ath nOus igen biiver een halff march. fôrsts gildet drikes. tha scal huer broder givs hanom efler sit eghet skOn.
Art. 20. De convivio faciendo.
Nar gildet scal vsrs tha seuls the brodrs som tel nsfnes af alderman antvorde them som stolbrôdrs srs hnnngh aller malt huât som the sys ther tel. JEa om thet forfares fors thsres forsûmelss thet scal vides them. Hosom vords telncmds ath gOre gildet the sams seuls gOret. Allers huer aff them som tel sr nefnd scal bods ii Ore soifs veth ails brOdrs fors thsres forsOmelss. uden han haver loulict forfal. The som tel srs nemds ath gOrs gildet orsages ath the thet ikks gors. fors siugdom. fors fatigdom ath han haver mOst sit gots. Och om han haver skipet sit gots och sr paa sin farends vsy. Aller i andrs maads thés ligs.
Art. 21. De reeeuu.
Nar gildet sr veder rééd. huilks brOdrs tha velgs afgaa. the seuls betals halft scot. och pennyngs tel stnth. hosom thet ikks gOr han scal gaa for uden brodres hielp. JSn vil han alligsvel hâve 01 met segh. tha scal hanom gives een kannsfueL
Art. 22. De absencia congildarum.
Tel gifddet sys ails gil sesken ath komm forets thet sr reds saa vel quinns som msn och hosom ikks hommer han scal ailigevel givs fuit scot. och ther tel ix skilings om han them ikks met vilis uthgiveT. tha scal han nodes tel ath gialds iij march. Bortsvsrendes broder orsages fors siugdom. och fors sterkœ feyds.
Art. 28. il» fraccione cerei. .
Hosom bryder liuseth i gildet Han scal bOde een half Ors pennyngs. Hosom bryder stol. Han scal kObs een annen. och givs gildbrodrs vj pennyngs. Om
noger lader faite kar af bond met drifc. BOda een Orae. Om kar falder af bond paa nogers herda. BOdae ii ora. Hosom op kaster. Aller noget annet vreent gOr. boda iij march. Broder aller sOster som forsmaarath gema. lou ocb skraa. bOda ii skilinga. Ocb settes af gildet JEu foras sin forligelsa scal ban giva ii skilinga sOlfc. Hosom gOr vlyud i aldermants tais. Han scal bOda vi pennynga. Hosom baver terenda tel thing. Hanom scula allas brodra fOlyae. Hosom ikka k'ommer bôdai. skiling sOlfs. Om ban vorder feld ther forae met vitnsa. Allers scal han verte segb ena met eed. Hosom sover i gildet. Och ther vorder tbre sinna rôt paa bans houet BOda ix skilingas. Hosom utbaer kar for uden loff. bOda eer Orae pennyngae.
Aet. 24. De procuratoribus.
Om lins falder i gildet Tber fora scula gardemaen bOda een Ors pennyngaB. Om allas lins utsloykkes i gildet Ther fora seul» gerdamasn boda ix skilinga. Om gerdaman ara alla uden gildes buset telsamen. BOda ther fora ix skilinga. Om dreck fates i gildes huset, gerdasman bOda tber fora ix skilinga. Om brOdra vête lenga sida om aftennan, tba aya gerdamen ath thiana them. Om noger dyrnes ath sida efter alla tba scola geidamen setta fora hanom een span fuld met OL och eet lidet lins, ocb saa ganga tel seengs. JEn om the for hort ganga. Tba scnla the bOda ix skilinge.
Art. 25. De infirmitaU.
Om noger broder vorder sing saa ath man venter hanom ikka tel lifs. och ban veder thorf brOdras hielp. Tha scula the voga iver hanom. to och to. saa lenga tel the see ath han fanger badra. £jx bliver ban doth. tha scnla alla folga hans ligb tel kyrka. Och ofra fora hanom i messen hosom. thet forsOmer ban scal bOda ix skilinga.
art. 86. De fine convivU.
FOrsta gildet ar wnd tha scnla alla komma tel kirken. Och lada bolda messa fora alla brOdres och saesters siate som af ara gangna. Huer met sin pennyng. Hosom thet ikka gOr. han scal boda een Ora pennynge.
Art. 27. De colloquio habendo.
Om brOdres semtate vorder nefnd fora noger stoor sagb. tha scula alla brôdrar samen komma. Och hosom ikka kommer. han scal gialda ix skilinge.
Art. 28. De sompno.
Hosom sofner i gildes huset Och glQmer ath ganga tfl. hnsa ban scal bOda i half Ora soifs.
Art. 29. De combustions domus.
Om. noger broders nus vorder brent Aller nan baver mist sut skip. Aller han vil fora i pelagrins revis. Om han thet veder thorff. Tha scal hou hava iij pennynges samningh af mv*r.
Ait. 90. D* a&vmtu fratris alieni.
Ôm noger fremmet broder kommer ridends aller gangends och veder thorflt hielpp. Han scal havœ een ors pennynge af ait.
Ait. 91. De mutilation* membri.
Om noger broder vorder lems leste! Och thrsnger om hielp. Tha scal samnea tel hanom veth alla brodrs. Efter hans' thrang. Sosom han vederthorf mer» aller mynns. Och efter aldermants och ails brOdres vilis.
Art. 91. De jure aldermanni.
Nar som adel ge«l sr. tha scal alderman havs een half march pennynge fors sin umaga. £en skiling af huer then som gaar i gildet. och gildet v skilinge. Item to gester saa lengs som fuld drik staar. Item af huer hedning een kanns 01. Item huer dag to kanner 01. een om moruenen. Och een annen om aftennen saa lenga som adelgerd staar. Item scal han aldrs caste loth for» segh. Msden han scal staa for® brOdrsns hnare som helst Ihe haye nôth torft
Ait. 99. De jur§ stotbrodrœ.
Stoîbrodrs seuls vsrs to. Huer af them scal hâve to Ors pennynge i huer adelgerd. Huer af them scal havœ een kanns 01 huer dagh ther adelgerd staar. Och huer af them een gest huer dagh. Och af huer hednyng. Huer thsrs en kanns 01. Och the sbuls ikks casts loder fors segh uden i nova saghœ. Och the seuls hâve nOgls tel ails the stokks som them srs befalsds.
Ait. 94. De fornication*. r
Om noger gOrhoor met sin sorns brodera hnsfra. Och ther sr noger broder som thet kan skellige beviss met vitns ath han haver seet hanom anner sinus gangs tel och fra i thslig synd. Tha scal han vises nt af gildet sosom een forvunnen man met nidings nafn.
Ait. SB. D$ (mfamia.
Om nogher vorder bernetet och ikks feld met viihns. han scal sksrs segh met xii maints eedafgildbrOdrsns, och bhvs en gild man.
Ait. 96.
Om nogher begriber nogher man ens met sin hnsfra. Och saa drsber hanom for uden annen sembroders viihns. at snkks gor. han soal bOds een Ors pennynge. Uden han haver ghen scal tenks ath han drap sin broder fors noghet hsmstict raad paa hans orsagœ. Tha scal han under ligs saa vel brodera forsmsdelss som gutshefnd. och blivs nidingh.
Ait. 37.
Hosom voltagersin sorna broders husfru. aller doter, aller sfeter. aller frenks. Han scal vises ulh aff gildet om han vorder felt. met ta vithna.
Ait. 38. De vendicionibus.
Hnilken sorna broder som selier sin gildbroder nogher thing rorende aller vrorende. Aller noger boscap. ocb ban bryder sina ord efter kop ar giorL Han scal bbda ta so megbet imoth hin tber kopta som ban scnlde bOda veth kongens ombntsman om ban ikka gildbroder vora. och thuenna sinne saa meghet veth alto gildbrodra som ban scolda bode tel statsens rat
Ait. 39. De supplantatione que dicitur forkôp.
Hosom gOr sin gildbroder forkOp paa kôp aller sali. Han scal forst oprata hanom sin scada. Och bôda een balff march veth ails gildbrodra. Om han vorder fekl met to brOdres vitna foraforneonde forkôp
Ait. 40.
Hosom ringer aller lader ring» forneonde gildens clokka sin broder tel scads. Hoilket gnth forbiuda. at ban fanger ther scada fors aller paa sin egnen persones vegbna aller bans falk. aller paa siit gots. Tha scal ban fullaliga oprata hanom al sin scada. Och bOda veth alla gildbrodra eet pond hunogh. Allers vises af gildet met nidings nam.
Art. 41.
Nar nogher gildbroder dOôr tha scal huer bara sin pennyng som kales ligscod. Yel thet hus som liget ar innan, hosom thet loflict forfald . Hosom ikka kommer then tiid liget bares tel kirken tôt the hava gangeth omkring thre gaarde met ligat han scal boda een ora. hosom ikkaarimessen met liget och then tid thet tardes. BOda een Orae.
Ait. 43.
Hosom beder sin gildbroder stefna nogar tel semtala aller tel tbing paa sin» vegna. Ocb han vil thet ikka gôra. Han scal bOda een Ore pennynga.
Ait. 43. De litera fraternitatis.
Hosom vil bavas brOderscap breff. han scal gi va olderman och stolbrOdra iij grata. Och forsta thet scal besegles tha scal han giva een tynna ol. Och bysens scrivara iij grota forabreffet. Hoilket angan scal scriva aden han. Och ikka scal alderman hava makt ath besayla saa dana breff oden stolbrOdra sera thoka. och; hares narvarelsa.
STATUTS DB LA GHILDB DU ROI ERIC, MORT «I 1108, CANONISÉ EN 1257 t.
Haec est lex oonvivii beati Erici régis Ringestadiensis, quam homines senes et devoti otim invenerunt ad utilitatem congildarum ejusdem convivii et ubicumque in prosperitate et utilitate observandum statueront.
Art. 1. Si quis non oongilda interfecerit congildam, et si affuerint congilde, tum Yindicent eum si poterint. Si autem non poterint efficiant eum ut interemptorquod wlgo dicitur tak xl march. pro se acquirat heredibus interfecti ad emendacionem. Et ex illisxL marc, omnibus congildistenentur m marc, ad satisfaccionem. Et nullus congildarum eum illo bibat nec comedat aut in navi eum eo sit, nec aliquam communionem eum illo habeat, donec emendaverit heredibus et congildis ut lex dictaverit. Quod qui fecerit reddat omnibus congildis m oras qualibet vice. Si vero interemptor non poterit pro se acquirere tak nominati ex convivio ferant ipsum ad judicium régis.
Ait. 3. Quod si oongilda interfecerit congildam, eteonfratres présentes extiterint, subvenient ei a periculo mortis, quando potuerint.
Art. 3. Si autem ipsum coactus interfecerit, heredibus xl marc, et congildis n marc.
Art. 4. Si autem confratrem suom, propter nimiam stultitiam suam et negligentiam, et longevo rancore existente, confratrem interfecerit, exeat a consortio omnium confratrum eum malo nomine nitingh, et recédât.
Art. 5. Si quis autem (oongilda) interfecerit non congildam vel aliquem potentem, et propter insufficientiam suam liberare se non vaiuerit, fratres qui présentes extiterint subvenient ei a vite periculo quomodo potuerint. Et si vicinus aqua fuerit, acquirant ei lembum eum remis, et haurile vas et ferrum eum quo ignis elidit et securim, ipse sibi deinde prevideat secundum quod voluit. Quod si equo indiguerit, acquirant ei et comitentur ei (eum ) ad silvam, et non in silvam. Et habeat equum postea per diem et noctem gratis, si diucius indiguerit conducet. Si equus non revenerit, ipse eum solvat, si substantiam habeat; sin autem, ornais congilde precium equi persolvant. Quod si biis modis ei subvenire non poterint, et quod si vuïgo dicitur tak xl marc, ab eo exigantur, présentes fratres sint pro eo fidejussores, et ipsemet persolvat, si substantiam habeat; sin autem, et si homicidium coactus perpetraverit, omnes congilde persolvant. Et si ita evenerit quod homicida'neqnitia vel timoré necis fugerit, et confratres suos in angustia et periculo posuerit; sit ipse exsors convivii eum malo nomine nithingh, omnis vero congilde libèrent eos qui in tak inierunt. Si autem aliquis oongilda affuerit , et propter suam nequitiam et nimium terrorem confratrem suum a mortis periculo non liberaverit et testimonio convictus fuerit, omnibus fratribus m marc, solvat, aut juramento vi fratrum se expurget, vel nithingh a fraternitate recédât. Si quis autem ita rebellas extiterit quod ad redemptionem confratrissui, quantum tenetur, prefixo die non addiderit, m oras fratribus emendet.
Art. 6. Si autem oongilda confratrem suum apud potentes accusaverit (vel prolocutionem i wariœmal super ipsum receperit), quoeumque loco et indampnum vel
• Ol CAMLB DAMKK GlLDER OC DEBIS UK»EROAKC, AT P. KOFOft AWCIER. (DUsertRliOll SW k*
ghildes danoises; pièces jusUÛcatives.)
scandalum cum magna fatigatione consecutus fuerit, testimonio cqnvictas ei sex marc, et convivis dimidium pund mellis, aut corn sex firatribus se expurget quod illud non fecit.
Art. 7. Et si congilda confratris soi pecuniam apnd prepotentes adnlando defraudaverit, ant navim cum piratis conscenderit, et sic congildam suum exspotiare insudaverit, certis judiciis convictus de fraternitate recédât et ait «if M*?* omnium gildarum*
Art. 8. Si autem congilda confratri suo in legibus non astiterit, aut testunonium adversus ipsum perhibuerit, et hoc modo ei dampnum rerum suarum fecerit, testimonio convictus emendet ei m marc, et firatribus m oras.
Art. 9. Et si gilda convivam suam ad regem vel episcopum sive ad synodum aut ad placitum sine licentia senioris ei gildarum oonsensu citaverit , et ei dampnum rerum suarum indicaverit vel fecerit, satisfaciet ei m marc* et confratribus ui marc Si quis frater captus fuerit et Ubertatem perdiderit, de omnibus congildis in illo episcopatu existentibus accipiet quod wlgo dicitur scuth, s. m denar.
Art. 10. Hoc quoque statutum fecerint seniores convivii : quod si quis frater conflscatus fuerit bonis suis ex parte régis vel alterius principis et captus fuerit, ad quoscumque fratrum in regno vel extra regnum declinaverit, subvenient ei in * denarios.
Art. 11. Si quis conviva nauCragium passas fuerit, de bonis suis estimât» ad marc, argenti nicbil retinuerit juramento , prestito et testimonio adhibito , accipiet de quolibet f ratre m denar. infra terminum illius episcopatu».
Art. 12. Quod si congilda cônfratrem suum in captivitate invenerit, redimat eum tribus marris et ipsemet persolvat, si babet; sin autem, reddant pro eo omnes congiide. Quod si noluerit et testimonio convictus fuerit, easdem m marc, (ratribus persolvat aut cum sex firatribus se expurget Si quis autem fratris sui redemptionem non solverit, ni oras emendet.
Art. 13. Si autem congilda cônfratrem suum in naufragio reperit, confrater ei Titae subsidium conférât, ita quod exponat de bonis suis valens m marc, sive unum skippund, et recipiat ipsum in navim suam. Ipsemet illud projectum persolvat, si habeat; sin autem, persolvant pro eo omnes congiide.
Art. 14. Et si congilda cônfratrem suum in captivitate aut naufragio, aut in anxietatis loco invenerit, et opem ei ferre negaverit, testimonio convictus, ait extra cenvivium etnithingh, aut cum sex firatribus se expurget
Art. 15. Et si congiide aliquos contraires ad parandum convivium nominaverint, si quis eorum neglexerit vel non curaverit, fratribus très marc, persolvat Et si dongilde nominati ad convivium faciendum mel acceperunt, tune sit in custodia gildarum postquam giœrthemœn accepti fuerint Si quis venf, postquam caldarium convivarum igni suspensum est vel fuerit, et ante inceptum convivium, sine licentia senioris se subtraxerit, tantum solvat quantum si bibisset.
Art. 16. Et si cum fratre suo verbis inoportunis in domo convivii contenderit, testimonio duorum circumsedentium convictus, m marc, congildis persolvat Si quis vero primo discordiam excitaverit, vi oras reddat Qui vero consimilia responderit, dimidium persolvat.
Art. 17. Et si quis fratri verba conviciosa dixerit, sive in convivio, sive in aliquo alio loco, idem vocaverit eum nithingh aut furem, aut in ceteris quibusUbet opprobriis adeo vilem dixerit ut ceteris hominibus in nullo coequari potest, emendet ci m marc, et fratribus m marc, (eadem autem pœna consorores de convivio puniende sont) aut cum sex fratribus expurget se.
Ait. 18. Et si in ira confratrem suum rapuerit per crues aut pugno perçussent, emendet ei... marc, et fratribus m marc.
Art. 19. Et si contigerit uf baculo aut clava sulcata, quam vulgo resti vocant, congildam suum perçussent, emendet ei vimarc. et fratribus uimarc. Si autem fuerit ex illis ictibus baculentus aut sanguinolentus , et plage unguento et alligaturis indignent, emendet leso xii marc, et fratribus m marc.
Ait. 20. Et si congilda ab aliquo deshonestatus fuerit vernis et factis, et ai vindicare noluerit cum auxilio fratrum, sit extra gildam; et si sine gildarum consensu legis satisfactionem quesierit, testimonio convictus, de fraternitate deponatur, aut dimidiam marc, argenti convivis persolvat. Si autem congilda variis injuriis provocatus se vindicaverit, et secundum leges leso satisfacere noluerit, omnes congilde , secundum quod visum fuerit, sint et in adjutorium.
Art. 21 . Quod si aliquis congilda ad confratrem suum ledendnm in domum convivii securim aut gladium, sive aliquod telum portaverit, et ibi inventum fuerit, m marc, emendabit ei et congildis in marc., quia omnia tela in domo convivii probibita sunt. Et si alique congiide discordes fuerint ex aliqua re, habéant conventum coram senatore et congildis, atemptent eos concordare si possent» et, si non potuerint, tune sit extra gildam qui legem et judicium omnium gildarum habere contempserit.
Art. 22. Et si quis non venerit ad colloquium fraternum omnium quod dicitur stœfho, soUdum reddat. Qui vero cereum fregerit, reddat draidiam oram. Si sponte vel casu ciphum fregerit, emat alium et vi denarios reddat; et si ciphus de manu alicnjus décident, licet non frangatur, vi denarios reddat
Art. 23. Si autem congilda in convivio sedendo dormierit, oram ôolvat; et, si eadem domo se deposucrit et domum ire neglexerit, u oras reddat
Art. 24. Si vero vomitum fecerit ibidem, aut in diacessu antequam domum pervenerit, testimonio convictus , vi oras persolvat.
Art. 25. Si aliquis congilda infirmatur, visitent eum fratret , et, ei necesse fuerit» Tigilent super eum. Quod qui non fecerit reddat solidum. Si autem mortaras fuerit» quatuor fratres nominati a senatore drea eum vigilias custodiant; et si ad noo denominati venire contempserint, quivis oram persolvat Et qui vigilant defunctum ferant ad sepulcrum ; comitentur congiide ejus et intersint missis cantando. Et onusquisque in missa defunctorum denarium sacerdoti pro anima fratris soi offerat et anteVraam sepultus fuerit nullus recedet. Qui vero ista non servaverit, testimonio convictus, oram persolvat.
Art. 26. Si quis congildarum legem confratrum observare noluerit, sit extra convivium; et si ad consorcium fratrum redire voluerit, faciat introitum suum deut a primo quum intravit.
Art. 27. Si quis vero pro ebrietate ceciderit in ipsa domo convivii vel antequam propriam curiam intraverit, oram solvat
Art. 28. Si quis congilda congildam interfecerit, priusquam neredibus interfecti légitime satisfecerit, ai ab ipsius convivii communione recedere noluerit, emendet omnibus congildis.... marc., et frater eidem convivio societur, tamen cum con-» sensu cognatorum interfecti. Qui vero coactus homicidium perpetraverit, de omnibus congildis accipiat quod vulgariter dicitur scuth, s. ui denarios.
Art. 29. Congilda cujus anterior pars domus, id est, coquina vel stupa aut horreum cum annona in illa curia in qua residenciam fatit, combusta fuerit ,.aodpiet de quolibet fratre m denarios.
Art. 80. Si quis vero rurensis convivio sancti Erici se associaverit, acquirat unum
de civibus, stilicet de ejusdem convivii fratribus, qui de omnibus causis in présent! sacca scriptis omnibus congildis.pro ipso respondeat, ant secundum presens scriptum satisfaciat.
Art. 81. Si quis autem alium oongildam de sede depulerit et alterins locum •violenter obtinuerit , oram reddat.
Art. 32. Si autem congilda circa tabernas, vel aléas, Tel fesserions lndendo jpercussus sive in honestate verberatus fuerit, testimoino convictns, congildis dimidiam marcam argenti reddat, aut cum vi manu se expurge! Si vero congilda a tabula nuda recesserit propter scandalum et dedecus, omnium congildarum testimonio convictns, m marc, reddat.
Art. 83. Si aliquis congildarum arduum negocium eundi ad placitum habuerit, sequentur eum omnes congilde; et quicumque non venerit, solidum argenti persolTat, si convictns fuerit unius testimonio, aut se soins expurget juramento.
Art. 84. Si quis congildarum strepitum Tel clamorem in sermone senatoris fecerit Tel propositi, ti oras denar. reddat.
Art. 85. Si quis clamosus absque certa racione extiterit, et sic clamore sno infestât fratres, sine omni contradictione sex oras persolvat.
Ait. 86. Si vero aliquis confratrum alterins auxilio eguerit ad partes propinquas, et ille ambulando Tel equitando subsidium ferre noluerit, i marc, fratribus solvat
Art. 37. Si vero ad regem Tel episcopum aliquis fratrum vocatns fuerit, senator faciat conventum fratrum, et eligat xii ex fraternitate quos Toluerit, qui cum eo ex convivii expensa vadant, et ei pro posse auxilium ferant Si nominati contradixerint, quivis dimidiam marcam argenti persolvat , nisi detineatur oopula nuptiarum Tel inflrmitatis causa, Tel ab aliis causis legitimis, et statim denominetnr alins in ejus loco qui prédicat cum predicto fratre.
Art. 38. Si quis fratrum necessitate compulsus injuriam suam vindicaverit, et auxilio indignent in civitate, causa defensionis et causa tutele membrorum suornm aut vite, sint cum eo die ac nocte xii nominati ex fratribus ad defensionem , et sequantur eum cum armis de hospido ad forum, de foro autem ad hospicium, quandiu oportebit, ne frater scandalizetur et fratribus non sit opprobrium.
Art. 39. Si quis frateT fornicatus fuerit cum uxore conjurati fratris sui, et est frater qui testimonio comprobet in reliquis eum vidisse euntem et redeuntem a tali scelere, a fratrum communione utpote reprobus et nithingh ejicitur. Si vero infamatus fuerit frater, nec testibns convictns, expurget se juramento xii fratrum, et sic obtinebit gildam.
Art. 40. Si quis fratrum per vim rapuerit conjurati fratris sui uxorem vel flliam, Tel sororem, Tel neptem, duorum testimonio convictus, ejiciatur a fraternitate.
Art. 41. Hanc quoque tradicionem et legem statuerunt seniores convivii sancti Erici in skanor, quod pistores in fraternitate ipsorum non recipiantur, vel receptos bactenus nullatenus diucius retinere debeant.
Art. 42. Ipsa statuta fuerunt inventa et compilata in skanor ab mu senioribns qui dicuntur aldermœn de convivio beati Erici. Anno Domini millesimo ducentesiino Ixti, septimo ydus septembris.
Art. 43. Hxc sunt constituta de minnis a fratribus sancti Erici : primo cantanda est beati Erici; postea salvatoris Domini; deinde minns béate Marie Virginis; et ad quamlibet illarum minnarum trium debent confratres recipere bicaria sedendo, et, bicariis singulis reeeptis, debent unanimiter surgere et inchoare minnam cantando.
Art. 44. Omnes qui intrant gildam jurent saper candelam, prout lex dictaverit quod omnes justiciam et legem observare et tenere voluerint, prout in presenti skra estprenotatum, secundum consensum alderman et omnium fratrum, et recipiant privilégia sua.
CHARTE DE L'AMITIÉ DE LA TILLE D'AIRE
In nomine Patris et Filii et Spiritus Sancti. Ego Philippus, Flandriae et Viromandiae cornes» presentibus et futuris. Peregrinaturi ad terram sanctam in qua... dignari duximus hominibus terra no'stra libertatem et immumtatem qnam eis antecessores nostri rétro principes indulserunt conservare et confirmare. Super hac igitur re adeuntibus nos burgensibus Àriae, utlegibus et consuetudinibus approbatis libère nterentur , quas ob injurias hominum perversorum propulsandas , illustfis cornes Robertus et Clementia comitissa , et Karolus cornes et Willelmus, successor ejus, et piae mémorise Theodoricus cornes, pater meus, eis indtdserat, nos quoque eidem, utpote quos erga nos devotos sstimaremus, easdem leges vel consuetudines tenendas et observandas libentissime indulgemus in amicitia..
1. Igitur sunt duodecim selecti judices qui fide et sacramento firmaverunt quod in judicio non accipientpersonam pauperis vel divitis, nobilis vel innobilis, proximi vel extranei.
2. Omnes autem ad amicitiam pertinentes villae, per fidem et sacramentum flrmaverunt quod unus subveniet alteri tanquam fratri suo in utili et honesto; quod si nnus in alium admiserit aliquid verbo vel facto, sua illius qui laeditur culpa , non accipiet ultionem per se vel per suos qui laesus est, sed apud prafectum domini comitis conqueretur, si negotium ad eum attmet, ae domino comiti jus suum depereat, et reus arbitrio duodecim judicum selectorum ; admission emendabit et si nnus in alium aliquid admiserit verbo vel damno, similiter non accipiet ultionem per se vel per suos qui lapsus est, sed apud prafectum amicitiae conqueretur, si negotium ad eum attinet, et reus arbitrio duodecim judicum selectorum admissum emendabit. Quod quidem arbitrium si laedens vel laesus sequi tertio admonitus noluerit ipse et qui eum in hac pertinacia foverit, reus et perjurus contra utile et bonestum amicitûe quod juraverat vadens, ab amicitia communi arcebitur, et amiciti® in tribus libris nummorum condemnabitur; reliquum substante ejus comitis et castellani erit.
3. De turpi convitio quinque solidos praefecto amicitiae et amico contumeliato infra octa dies dabit; quod si primam hebdomadam illos quinque solidos non solvens neglexcrit, in secunda hebdomada duplicabit, in tertia vero septimana triplicabit; si autem ad totum transgressus fuerit, reus et perjurus de amicitia pelletur, et de sua substantia très libras habebit communiter amicitia, et totum quod erit residuum cornes et castellanus.
4. Quod si aliquis suum conjuratum occident, infra quadragimV dies nullus amicorum mortui (nisi eo présente interfectus fuerit) potest de eo ultionem aocipere, vel eum qui interfecerit de amicitia pellere; sed, nisi infra quadraginta dies, secundum judicium selectorum judicum, mortem amici emendaverit, et
nisi parentibus satisfecerit, ab amicitia pelletur reua et perjuras, et de rébus ilbus très libras habebit amicitia communiter, et totum quod remanet cornes et castellanus; et si duodecim judicaverint per comitem et castellairam, domus illins diruetur ; si vero amici mortui emendationem judicatam noluerint accipere , eidem subjacebunt culpae, quod très libras datant et de amicitia pellentur.
8. Quod si aliquis de amicitia res suas perdiderit , vel per rapinam et ipse certa vestigia de re perdita invenerit, ad amicitia? prafectum querimoniam faciet, qui, couvocatis villa? amicis, remperditam investigabit, itinere unius diei in eundo et redeundo; qui autem ire neglexerit, amicitiae quinque solidos infra hebdomadaxn dabit.
6. Si autem ille qui non fuerit de amicitia, aliquid homini de amicitia abstulerit, praefectus amicitia, audita querimonia, adhibitis testions, conveatet eum qui abstulit; et si non composuerit eum illo oui rem abstulit, res venalia villa ei inter» dicetur.
7. Milites autem et vavassores de amicitia existentes, qui tallias et exactionet villa per suggestionem prœfecti amicitia solvere voluerint, si amioo suo aliquid abstulerint, tanquam extranei eidem subjacebuntdamno, quod res venalis villa eis interdicetur; et quicunque post bannum factum eis aliquid vendiderit, vel ab eis emerit, aut in bospicio receperit, si per duos de amicis inde conyinci poterit quinque solidos amicitiae communiter dabit et amico sua restituet
8. Et erit lex universalis de omnibus qua auferentur» quod si qais non est de amicitia, turba parentum frétas, homini de amicitia injuriant in verbo Tel in facto fecerit, ille ad amicitiae prafectum conqueretur, et, nisi culpabili* ad honorem illius in quem peccavit emendaverit, emendationem arbitrio duodecim judicmn selectorum,prœfecto communiter et amicitiae solverit, res venalis villas ei interdicetuc, donec ei se composuerit; et si quis post bannum factum ei aliquid vendiderit, vel ab eo emerit, et inde convinci poterit, amicitia communitatis quinque solidos infra ooto dies dabit
9. Si vero tnmultus in villa evenerit, qui de amicitia est et ad tnmnltnm auditum non venerit , et auxilium non feret pleno corde, pro ut tempus dictaverit, amicitia communitatis quinque solidos infra octo dies dabit
10* Si vero homo qui non est de amicitia, amicum villa» vulneraverit vel etiam occident, et de villa fugerit, et capi non poterit, quicumque eum, sive post annum , sive post duos vel très annos aut plures ab amicis villa? poterit teneri , statim prafecto communitatis prœsentetur, et ipsis graviter conquerentibus et una voce deprecantibus nt, secundum arbitrium duodecim Judicmn selectorum, nltionem de illofaciat; et si forte eum occiderint, nullum forefactum ab eis cornes exigere poterit, et si quis ad capiendum illum se substraxerit, amicitiœ viginti solidos infra octo dies dabit, et quadraginta solidos comitl et castellano.
11. Omnis qui ad forum villa venerit , nisi sit bomicida de amicis villa?, pro honore communitatis et pro utintate villa?, salvus sit eundo et redeundo in dictum forum « si inducias postulaverit prafecto amicitia?; homicida vero de amicis ville ad forum veniens, statim sicut supra dictum est capiatur et prafecto communitatis praesentetur; et qui se substraxerit, viginti solidos de rébus suis amicitia communitatis habebit, et quadraginta solidos cornes et castellanus.
Clerici non oogentur inferre nltionem, nisi de debitis
18. Si vero aliquis cujus domus combusta fuerit, vel aliquis captasse redimendo, attenuatus fuerit, unusquisque paupertato amico nummum unum in auxilium dabit
14. Prsterea sdendum est quo& lex amicitiœ jus comitU non destruit, nec amititis legem débet jus comitis; nam quocnmque modo amicus in amicum foretaciens se composuerit , si contumeliato amico visum fuerit, ab amicitin lege emendationem suam habebit,
15. Has igitur leges et consuetudines amicitis nostrs, et si qnid meliorari potes t, consilio duodecim judicum selectorum ad bonorem et utilitatem totius vills, salva fidelitate comitis, aient antecessores nostri conoesserunt et confirmaverunt , nos quoque eis concedimus et sigilli nostri appensione confirmamus.
16. Prsterea prsdictam terram cum pascuale qus est inter Belti et Lombret* quam praedicti burgenses a domino Roberto comité et Clementia comitissa, prece et pretio, sicut eorum scripto edocemur, obtinueront, eisdem borgensibus nostris in perpetunm , libérant et immunem , in communem possessionem confirmamus.
Actnm est hoc anno Domini millosimo centesimo octaagesimo octavo, apud Ariane sub hiis testibus... [Suivent les noms des témoins.] ( Recueil des Ordonnances des rois de France, t. XII , p. 563.)
No 7.
STATUTS DB LA GHILDE DE BEBWICH
In nomine sancts et individue Trinitatis :
Incipiunt statuta gilds per dispositionem bnrgensium constituta ut multa corpora uno loco congregata, unio consequatnr et unica voluntas et v in relatione nnins ad alterum, Arma et sincera dilectio.
C. i. Ne particularis àliqua bnrgensium nostrorum congre gatio, inaliquo,-generalis gilds libertates Tel statuta possit elidere, aut nova consilia contra hanc gildam cbneipere, primo statuimus, quod omnes particulares gilds hactenus in burgo nostro habits abrogentur. Et catalla ils rationabiliter et de jure débita buic gilds exhibeantur. Et nullo modo aiiquam aliam gildam ab ista prssumant in burgo procurare. Sed habito omnium membrorum ad unum caput, uno respecta, unum inde in bonis actibus proveniat consilium, una societas firma et arnica.
C. ii. Statuimus, quod omnia forisfacta excedentia octo solidos, nisi de telonso régis, aut ad jura et libertates communes prspositorum spectantia bnic gilds exhibeantur.
C. m. Statuimus , quod fratres hujus gilds dispositione snornm testamentorum, certoloco, secundum quod iis libuerit, de parte eis contingente, delegent aliquid buic gilds, nisi et negligentia hoc fuerit omissum , ita quod aliquid legent.
C. iv. Si aliquis non fuerit confrater hujus gilds, et in extremis de bonis suis aliquid eidem gilds deiegaverit, recipimus eumin confratrem nostrum ad débita sua perquirenda et in aliis necessitatibus suis, ac si esset confrater dicts gilds, eidem consilium et auxilium nostrum concedentes.
C. v. Statuimus, quod si qtds fratrum nostrorum verbo tenus in alium delinqnat, confratrem suum quod emendatione dignum est, gildam adeundo, vel in ea ibidem morando, seu inde redeundo, primo, secundo, tertio , emendationem faciet gilds in quadraginta denariis. Et si quarto deliquerit, verbo vel facto condemnetur, et
puniatur secundum arbitrium aldermanni , ferthingmannoram , decani, et aliorum confratrum gildae , et iaeso faciet emendam f secundum decretum eorum.
C. vi. Item, si quis confratrum nostrorum alium pugno perçussent, emendet gildffi in dimidiam marcam, et secundum arbitrium aldermanni, feithingmannorum, decani, et aliorum confratrum laeso satisfaciat competenter. Et si quis confratrumnostrorum, ab alio sanguinem extraxerit violenter, emendet in viginti solidis, et laeso satisfaciat, secundum arbitrium aldermanni, fertbingmannorum , decani, et aliorum confratrum, secundum quantitatem delicti; nec aliquid de emendis istis precibus relaxetur. Statuimus etiam, quod nullus contumeliosus audeat vel prœsumat infra limina gildae nostrae cultellum cum puncto portare. Quod si fecerit, emendet gildae in duodecim denariis.
2. Item si quis cum baculo aut aliis armis ferreis, ab alio sanguinem violenter extraxerit, secundum arbitrium aldermanni, ferthing mannorum, decani, et aliorum confratrum condemnetur.
C. vu. Si quis minxerit in porta gildse , aut super parietes durante gilda, emendet gildae in quatuor denarios.
C. vin. Statuimus quod nemo recipiatur in confraternitatem hujus gildae, minus quam pro quadraginta solidis, exceptis flliis et filiabus gildae.
C. ix. Si quis confratrum nostrorum gildse in decrepitam aetatem aut paupertatem incident, seu in morbum incurabilem, et de proprio non habuerit unde possit sustineri seu sustentari, relevetur secundum aesUmationem et dispositionem aldermanni, decani et confratrum gildae, secundum quod facilitâtes gildse suppetant et fuerint.
C. x. Si quis confratrum nostrorum gildae relinquat post obitum suum filiam ex uxore conjugata, quae sit laudabilis conversationis , et bons famae, et non habeat de propriis unde sibi providere valeat de viro, aut si in domo religionis caste vivere voluerit secundum aestimationem et dispositionem aldermanni, decani, et confratrum, secundum facilitâtes gildae, sibi de viro vel de domo teligionis provideatur.
C. xi. Si quis confrater gildae defunctus non habuerit de propriis unde exsequias suas possit celebrare, confratres gildae corpus defuncti honorifice facient humari.
C. xu. Si quis confratrum nostrorum aut plures vexatus fuerit extra burgum nostrum de vita et membris, probi viri duo vel très de gilda laborabunt cum eo per duas diaetas, residendo super expensis gildae; si ultra duas diaetas cum eo laboraverint, tune reus propriis expensis suis eoscum eo adducet vel reducet. Similiter si necesse fuerit alterius super expensis rei, cum eo laborabunt. Si vero juste vfixatus fuerit reus, adducet super propriis expensis confratres, et secundum arbitrium aldermanni et confratrum condemnabitur.
C. xiii. Statuimus etiam, quod si quis burgensium nostrorum banc confraternitatem nostrorum contumaciter neglexerit, nullus confratrum nostrorum ei consilium vel auxilium, verbo vel facto, infra burgum vel extra, ministrabit; aut si super periculo vitae et membrorum placitus fuerit, aut in aliquo oneri terreno incurrerit.
C. xiv. Statuimus, quod quotiescumque aldermannus, ferthing manni , decanus, voluerint congregare confratres gildae ad negotia gildae tractanda, omnes fratres gildae veniant audito classico, super forisfactum duodecim denariorum.
C. xv. Nullus leprosus ingrediatur limina portarum nostri burgi, et si quis casualiter ingressus fuerit, per servientem burgi nostri statim ejiciatur ; et si quis leprosus contra hanc prohibitionem nostram consuetudinarie portas burgi ingredi praesumpserit, indumenta, quibus indutus fuerit, capiantur ab eo et comburantur, etnudus
ejieiatur. Quia de commuai consilio provisum est, ut per aliquem probum virum colligantur eis eleemosynœ, ad eorum sustentationem, in loco aliquo eis compétente extra burgum. Et hoc de leprosis indigenis, et non alienigenis.
C. xvi. Nullns infra certos limites supra ripam Twedae praeflxos, fimum audeat apponere ," aut aliquid pulverulentum, quod fit in damnum aut lssionem circumha* bitantium. Quod si quis contra hoc fecerit, in octo solidis condemnetur.
C. xvh. Nullus loquatur in placitis de bis quae tangunt causam , nisi tantummodo actor etreus et horum advocati et ballivi qui te tient curiami et hoc ad inquisitionem causae. Sed actor, et reus ad consilium suum poterit unumquemque indifferenter ' evocare. Et si quis contra banc prohibitkmem venerit aut lacère prœsumpserit, in octo solidis puniatur.
C. xviii. Quicumque burgensis habuerit in catallis quadraginta libras, habeat equum in stabulo appretiatum ad minus viginti solidoç. Et si quis equo suo aliquo casu privatus fnerit morte vel venditione aut quocumque aliquo casu vel donatione, equum alium acquirat infra quadraginta dies, postqdam equo privatus fuerit; sin autem, condemnetur in octo solidis sterlingorum.
C. xix. Nullus frumentum, mastilionem vel siliginem admolas manuales pra&sumat, nisi tempestate cogente, vel penuria molendinorum hoc faciente. Et si quis in tali casu moluerit ad molas manuales, det ad multuram decimum tertium vas. Et • si quis hanc prohibitionem nostram praesumpserit contravenire, molis manualibus privetur in perpetuum, et molet brasium suum ad molendina, dando vicesimum quartum vas.
C. xx. Nullus ematlanam, coria, aut pelles lanitas, ad revendendum, aut pannos scindât, nisi filent confrater gildae nostrae, nisi sit extraneus mercator, ad sustentationem sui officii . Neque lot, neque cavil habeat cum aliquo confratre nostro.
C. xxi. Si quis confratrum gildœ exhibeat denarios nostros alicui mercatori alienigenœ ad negotiandum, et de his per forum certum lucrum capiat, de sacco lanae, de lasta coriorum, de pellibus et aliis mercimoniis, condemnetur in quadraginta solidis semel , secundo et tertio. Et si quarto super hoc convictus fuerit, amittat gildam. Simili et eodem modo puniatur confrater gildae, si acceperit denarios ulteriuB mercatoris alienigenœ, ad negotiandum modo praedicto.
C. xxn. Nullus emat haleces, vel pisces aliquos, qui per navem deferuntur ad villam, antcquam navis jaceat super siccam terram, et remus ponatur foras; nec alia mercimonia, scilicet, de blado, fabis aut sale. Si quis in hoc convictus fuerit, . dabit dolium vini gildœ pro forisfacto, aut per unum annum et diem a villa ejieiatur.
2. Item, si aliquis emerit haleces, sal, bladum , fabas, aut pisces, vel aliquid de consimilibus mercimoniis , non negabit vicino suo partem, quantum voluerit emere ad cibum suum, scilicet, ad domus sus sustentationem pro foro quo ille émit; sin autem, condemnabitur in forisfacto unius dolii vini.
8. Similiter, qui plus emerit quam ad cibum suum, et vendiderit, eadem pœna puniatur, quia dixit se tantum ad cibum emere, et super hoc petiit partem et * obtinuit.
4. Item, quod quarta pars remaneat emptori, et quod soîvat infra bordam cum obtinuerit.
5. Item, si quis emerit haleces vel alia mercimonia, et dederit denarium Dei, vel aliquod argentum in arrhis, pacabit mercatori, a quo praedicta mercimonia émit, secundum forum prius statutum. Et si non fecerit, et in hoc convictus fuerit,
dabit dolium vini ad forisfactum, sine misericordia gildae aflplicandum, aut de villa per annum et diem ejicietur.
0. um. Et si contigerit, quod emptor emerit aliquod merdmonium quod bonum sit supra et détenus subtus, ab initio emendari débet per visum et considerationem proborum hominum ad hoc assignatorum.
C. mv. Statuimus, quod nullus carnifex de cœtero vendat infra Burgum de Bervico carcassia mutonum afesto Paschœ usque ad festozn Pentecostes, carius pexdetim denariis; et a festo Pentecostes usque ad festum S. Jaeobi, carius duodecim denariis; et a festo 8. Jaeobi usque ad festum 8. Miehaelis, carius decem denariis; et a festo 8, Miehaelis usque ad Pascha, carius octo denariis; et si quis convictufl fuerit quod istam assisam infregerit, dabit octo solidospro forisfacto.
C. xxv. Item, statutum est, quod nullus carnifex, donec voluerit suum officinm exercere, emat lanam aut coria, niai velit abjurare securim suam, et manum bçstiis non apponat.
C. xxvi. Statutum est, qûodnulla fœmina vendat lagsnam cervisis, a Pascha nsque ad festum 8. Miehaelis, carius duobus denariis. Item, a festo 8. Miehaelis usque ad festum Paschœ, carius uno denario, Et sine dilatione ulteriore , et nomina eorum imbrevientur per commune consilium.
C. xxvmi, Nullus regratarius emat pisces, fœnum, avenus, caseum, butyrum, vel aliquid quod ad Burgum defertur ad vendendum ante pulsationem campans in . Berefrido. J2t si quis contra hanc prohibitionem nostram venire prssumpserit, res empts capiantur, et pauperibus erogentur per considerationem ballivorum.
C. xxix. Statuimus, quod nullus, emat mercimonia, qus ad Burgum déferont»' ad vendendum, antequam ad commune forum Burgi perveniant; à quis super hoc convictus fuerit, rem emptam amittet, et commodum illius ad gildam nostram vertetur.
C. xxx. Nulla millier habens lanam in vico emat, nec aliquis Burgensis habeat nisi unum garcionem tantum ad lanam et coria emenda. Et si quis irrationabiliter emat lanam, vel coria extra locum statutum vills, djeta lana et coria capiantur ad commodum gildœ, et dictus homo, vel garcio, Bit in forisfacto octo solidorum; et bona sua condemnetur pro sua forisfactura,
C. xxxi. Nullus Burgensis noster procuret aliquem forinsecum, extra libertatem nostram manentem, ad placitandum pro eo contra aliquem vicinum suum, super plenariam forisfacturam unius dolii vini.
C. xxxii. Statuimus, quod nullus faciat consjpirationem aliquam contra gildam retroactam ad eam separandam vel spargendam. Quod si aliquis fecerit, et super hoc convictus fuerit, dabit unum dolium vini* ad forisfactum.
C. xxxiii. Statuimus, quod commune consilium et communia gubernentur per viginti quatuor probos homines, de melioribus, discretioribus et flde dignioribus ejusdem Burgi ad hoc delectos, una cum majore et quatuor prspositis. Et quandocumque prœdicti viginti quatuor homines fuerint ad commune negotium tractandum vocati, qui non venerint ad citationem sibi factam ultra noctem, emendet in duos solidos.
C. xxxiv. Statuimus quod major et prspositi eligantur per visum, et considerationem totius communitatis. Et si aliqua controversia fuerit in electione majoris vel prspositorum, flat tune electio per sacramentum viginti quatuor hominum prtedicti Burçi electorum per communiam.
C. xxxv. Statuimus insuper, si aliquis Burgensis, contra sacramentum suum prav stitum, consilium arcanum, vel sécréta gildae nostrœ ostendere prssumpserit, prima
vice secundum considerationem aldennanni et aliorum flde dignornm gildae nostrae puniatur. Si vero secunda vice, in tali casu deliquerit, libertatem Burgi nostri per annum et diem amittet. Et si tertia vice super talia convictus faerit , libertatem Burgi amittet , pro termino vit® suae. Et sciendum est ultra quod infra illum Burgum , nec in aliquo alio infra regnum, amplius libertate gaudere de jure poterit, quia infamis reputatur.
C. xxxvi, Statutum est, quod nullus pelliparius, autchirothecarius, autaliquis alrus Burgensis, faciat lanam de aliquibus pellibus, a festo Pentecostes usque ad festum Michaelis; sed veudat pelles quales fuerant, secundum quod melius poterit. Et si quis chirothecarius aut pelliparius super hoc convictus fuerit, dabit unum dolium vini ad gildam. •
C. m vu. Quicumque Burgensis emerit haleces , omnes vicini sui quicumque présentes fuerint ad emptionem dictorum halecum, habebunt pro eodem pretio quo ipse émit, sine aliqua fraude. Et si quis voluerit partem habere , qui ad emptionem dictorum halecum praesens nonfuerat, dabit emptoriad lucrum duodecim denarios. Quod si quis convictus fuerit de contrario, dabit unum dolium vini ad gildam; et hoc intelligendum est de fratribus gildae.
C, m vin. Item, statutum est, quod quilibet Burgensis dabit plénum cariagium pro quolibet dolio vini, quod ponet in taberna et quod ponat navim, et extra, pro dolio removendo de uno cellario ad aliud, dabit duos denarios et obolum; viz. Unum dcnarium villae ad denarium et obolum pro berevagio. Et pro uno dolio ad potum suum dabit denarium pro berevagio.
C. xxxu. Nulla mulier emat in foro avenas ad faciendum brasium ad venden* dum plusquam unam celdram. Et si plus emerit, amittet quantum émit. Tertia pars remaneattmstodibus, et du» partes ballivis et ad hocbrasiandum in domo sua tabernando.
C. il. Nullus carnlfex, a festo Sancti Martini usque ad Natale, débet ezire extra villam, adobviandum bestiis venientibus ad villam vendendis; née in aliquo die infra dictum tempus, bestias emere in foro ante prandium; nec in fraudem procurabit sibi bestias usque ad prandium teneri. Si quis contrarium feccrit, ab officio suo per annum et diem deponatur.
C. xli. Nullus extraneus, ferens coria tannata ad vendendum , vendat ea infra domum, sed in foro communi, et hoc tantum per diem fori statutum ; et licet coria fuerint caesa in frusta, tamen venditor dabit telouaeum.
C. xui. Nullus habeat, nisi duo paria molarum; et qui piura habuerit, molis suis per totum annum et diem privetur.
C. iLin. Nullus confrater gilds nostrs débet habere lot neque cavil cum alio minus quam in dimidio quarterico pellium, et dimidio dacrs coriorum et duabus pétris lanœ.
C. xuv. Nullus émet aliquod genus bladi, fabarum, pisarum , salis , carbonum , v sœu estera venalia apud Burgum venientia per mare, nisi sit ante bordam navis viz ath thê bray. Nec portet dicta bona empta de navi ante ortum solis, sed ab ortu solis usque ad declinationem sive requiem solis , fiât portagium. Et si quis hujus rei contrarium fecerit, dabit confratribus unum dolium vini.
C. xlv. Item omnia amerciamenta capta ab extraneis mercatoribus, pertinere debent fratribus gildse et Bmgensibus ville , exceptis illis quœ pertinent ad dominum regem.
C. xlvi. Nullus Burgensis, vel confrater gildae nostrae foris habitans audeat vel présumât aliqua mercimoma ad gildam nostram pertinentia infra Burgum nostrum
emere vel vendere , nisi tantum in die fori. Et quod nullus foris habitans emat aliqua Yictualia, ad Burgum nostrum per naves venientia ; et si contrarium feoerit , et super hoc convictus raerit, dabit unum dolium vini ad gildam nostram.,
3. Haec supra dicta, statuta sunt pcr Robertum Durhame, tune majorem Berviei super Twedam, etSimonem Martel, et alios probos homines, in diebus Mercurii proxime ante-festum S. Marci evangelistœ. Et in crastino S. Cuthberti in eccUsia S. Nicoiai, anno gratiae millesimo ducentesimo octuagesimo tertio. Et die Sabbathi proxime post festum S. Trinitatis. Et die Jovis proxime ante festum S. Mathsi apostoli. Et die Jovis ante festum Pentecostes in ecclesia Fratrum Prsedicatorum ordiuis S. Trinitatis anno gratiae millesimo ducentesimo octuagesimo quarto. (Scotiœ vêteres leges et constitutions, collée tœ opéra et studio Johannis Sthenœi, 1613, p. 154
DISPOSITIONS DES CONCILES RELATIVES AUX ASSOCIATIONS OU CONFRERIES, 1189-1528.
Consilium Rotomagense , an. 1189.
Art. xxv. Sunt quidem tum clerici, tum lalci hujusmodi ineuntes societatem, ut de caetero quibuslibet causis vel negotiis mutuum sibi praestent auxilium, certain in eos peenam statuentes qui contra hujusmodi veniunt constitutionem. Et quoniam hujusmodi societates S. fratrias circa personas utriusque ordinis, canonica detestatur scriptura; eo quod earum observantia usque ad crimen perjurii perducat, ne amodo fiant, aut, si facta merint, ne observentur, sub interminatione anathematis prohibemus. ( Labbei sacrosancta concilia , t. XI, p. 585 , éd. Venet.)
Consilium Monspellense , an. 1214.
Art. xlv. Ne confratriae fiant, nisi de voluntate dominorum locorum et episcopi, quia propter conjurationcs et conspirationes quae confratriae vdeantur in civitatibus villisv quandoque multa discordiae materia suscita tur; praesens synodus suibana thematis interminatione consjtituit ut in civitatibus, villis et castris non fiant de cetero confratriae, nisi de voluntate dominorum locorum ipsorum et diapeesan episcopi, prbpter urgentem necessitatem et evidentem utilitatem id fiât. De hiautem confratriis que hactenus factae sunt, et de quibus quereiam audivimus, causa cognita, quod justum fuerit faciemus. (Labbei sacrosancta concilia, t. A7, p. I, coi. 116, éd. Paris.)
Concilium Tolosanum, an. 1229.
Canon xxxvin. Ut nullœ conjurationes seu confratriœ fiant.
Inhibemus etiam ut barones, castellani milites, cives, burgenses seu etiam rurales, conjurationes, colligationes, confratrias, seu alias (juascumque obligationes, fide vel juramento seuqualibet alia flrmantia interposita, facere non pra»sumant. Quod si fecerint, baro in centum libris currentis monetae puniatur, castellanus in sexaginta, miles in quadraginta, civis vel burgensis in viginti, et rurales in centum solidis. Si quae vero conjurationes vel colligationes usque nunc factae
sunt, eas deceraimus irritas et inanes, statuentes ut omnes abjurare tencantur easdem. (Sacrosancla concilia, t. X/,p. 1, coL 435.)
ConciUum apud Campinacum , an. 1238.
Canon xxn. Ne laid absque licentia diœcesani constituant confratrias.
Conjurationes vel conspirationes laicorum , quibus interdum nonïen confraternitatis imponunt, impietatem pallicantes sub Domine pietatis, omnino fieri prohibemus. Unde statuimus, quod nnlla flat confraternitas laicorum sine auctoritate et consensu diœcesani ejusdem loti ; quod si factum fuerit, tamdiu excommunicentur ipsius autores , donec eadem fraternitas velut impietatis colligatio penitus dissolvatur. (Ibid., col. 564.)
Concilium Burdegalense, an. 1355.
Canon xxix. De statutis confraUriarum.
Quia confrateriarum usus, ad pias causas inventas, propter quorumdam malitiam laicorum, trahitur in abusum dum statuta illicita statuunt, quibus enervare intendunt ecclesiasticam libertatem , et antiquorum bonas et pias consuetudines abolere, circa eam laicos suos quaedam illicita et machinationes quœ obviant pietati, idcirco pra?senti constitutione probibemus, ne confratres alicujus confraternitatis comitem vel comités eligant vel créent de caetero, absque expresso consensu et voluntate sui capellani.
xxx. Item y de statutis confrateriarum.
Item, prohibemus ne aliquis vel aliqui comités et confratres alicujus confrateria aliqua edant vel statuant statuta, nisi quae ad fabricam vel luminaria ecclesis, vel librorum seu aliorum ornamentorum, seu vestimentorum , seu ecclesiee factionem, seu refectionem, pertinere noscantur, vel ad sepulturas vel vigilas, seuadaliud officiumdefunctorum, vel ad publicarum viarum, seuprivatarum, seu cœnobii exemptioni, vel reparationi pontium, vel [ad] custodiam parentum fl^grorum, vel iuimicorum animalium seu pecudum, vel ad arcendam ab agris inundationem fluminum vel aquarum, vel ad lupos, vel ad alias pestilentias nocivas promgandas, vel ad eleemosynas colligendas, et relicta seu data a vivis seu defunctis, quœ consilio capellani loti, in usus aliquos relicta fuerint, sive data, seu in alios pios usus, si a reliquentibus vel dantibus non fuerit difflnitum, expendi volumus et mandamus. Si pia vero alia statuta fecçrint, non observent; immo de capitularibus suis abradi faciant intra mensem, alia ulterius non facturi, sine aliqua speciali permissione praelati, ne in observatione praemissorum dolum faciant sivefraudem.
Verum volentes per comités et confratres causam cavi, et carregia ulterius fieri prohibemus, nisi ipsa carregia pertinuerint ad praemissa, quae eis superius expressa vel concessa sunt, nisi ad communem utilitatem aliqua fecerint de concilio capellani. Sane quia justum est, ut quos timor Dei non revocat a malo, pœnitentia coerceat a peccato, volumus ut transgressons hujus constitutionis, nisi reatum suum purgaverint, infra mensem post publicationem ipsius factam, duobus diebus dominicis, vel festivis , excommunicationis notam incurrant. Cujus constitutionis volumus quod singuli capellani habeant transcriptum , et eam publicent in ecclesiis suis , sicut superius est expressum. Actum anno Domini millesimo ducentesimo quinquagesimo quinto, id. April. (Sacrosancta concilia, t. XI, col. 744.)
ConciUum Avenionense, an. 1*8*.
Canon vin. Ut colligationes et confrateriœ non fiant.
Quia vero colligationes, societates, confratrise, seu conjurationes, qnocumque nomine censeantur, reprobatœ noscuntur a canonibus, et humanis legibus introductœ, et constitutionibus concillorum factorum per legatos apostolicae sedis in partibus et provinciiB istis , et omnino cassât* , et sententia exrommunicationig lata in fautores; ideo nos, approbatione et assensu prœsentis concilti, praedictas factas et faciendas in posterum conjurationes, colligationes, societates, clericorum regularium, cujuscumque ordinis, status, conditionis existant, in nostra provincia Àrelatensi, ubicumque et civitatum et castrorum baronum et omnium aliorum existentium in civitatis, villae dominio ecclesiastico subjectia contra statuta canonum et conciliorum facta relaxantes, dissolvimus et cassamus : decementes sacramenta praestita, et pradicta' observanda illicite, a quibus eos' qui hujus modi sacramenta praestiterant, absolvimus, et pro juramento incaute praestito seu illicite volumus ut a confessoribus suis pœnitentiam recipiant salutarem. Et ubi infra dâoem oies post publicationem pressentis statuti se ad invicem absolverint, denuntientur autores, fautores , tractores, defensores, et fldejussores pro nie observandis pxcommunioati ! et fréquenter ha» dissolutio exoommunioationis sententia per prœlatos in suis diœcesibus, in suis synodis, diebus festivis et solemnibus, pubUœtur; et faciant per subjectos sibi prslatos vel presbyteros publicari. (Sacroêancta concilia, t. XI, p. i, col. 1171. )
Consilium Vavrense, an. 1966.
Canon xiv. De non contrahendU coUigationibus , vulgarité? ioeietmteê nuneupatis et de pœnis eorumdem.
Item , quia ex pravo abusu in quibusdam provinciarum nostrarum partibus 4nolevit, quodnobiles plerumque et interdirai alii colligationes, societates et conjurationes faciunt tam canonicis quam humanis legibus interdictas, semel in anno, sub confratriffl nomine, se in loco aliquo congregantes, ubi congregationes, eonventiculos et colligationes faciunt et pacta juramento vallata ineunt; quod se adver- «usquos cumque, prarterquam dominos suos, ad invicem adjuvant, et interdirai se onmes veste consimili, cum aliquibus sigui* exquisitis vel characteribus, induentes, unum majorem inter se eligant, cui jurant in omnibus obcdire, ex quibus justitiaoffenditur, mortes et damnationes saquuntur, pars et securitas exulantur, innooentes et inopes opprimuntur, et eccleste ac ccclesiasticœ person», quibus taies oppido sunt infesti, in personis , rébus, juribus et jurisdictionibus injurias diversas et damna plurima patiuntur ; nos volentes Us ansibus pestiferis et conatibus perniciosis exemple oocurrere et de remedio possibili providere, et a pecoato subditos nostros, prout et pastoral! incumbit oûlcio, cohibere ; autoritate prasentis concilii omnes conventiculos, colligationes, societates et conjurationes, qqas eonf raternitates vel confratrias appellant, ab ohm factas per olericos vel laicos, cujuscumque gradua, status , dignitatis vel conditionis existant , necnon praedictas conventiones v ordinationes et pacta inter eos mita et habita, irritamus, dissolvimus et cassamus et cassas et cassa, irritas et irrita mintiamus. Decementes omnia juramenta super obaervandis praBdiotis praostita aut illioita aut temeraria; nuUum teneri volumus ad observantiam eorumdem \ a quibus jurameutis eos etiam relaxamus , ut tamen
pro incanto sacramento a suis confessoribus pœnitentiam suscipiant salutarem; autoritate praedicta prohibentes eisdem, sub excommunicationis pœna, quam venientes in contrario, postquam praesens statutum in ecciesiis , quarum sont parochiani, foerit per duos dies dominicos publicatum, incurrere volumus ipso facto, quod ocoasione pradictarum colligationum, societatum , conventionum et juramentorum ab inde in antea simul non conveniant, hujusmodi confraternitates non faciant, alter alteri non obediat nec praestet adjutorinm nec favorem; nec vestes, signa reijam damnatae praebentes, déférant; nec se confratres, abbates, priores predictœ societatis appellent ; quinimmo infra decem dies a tempore dict» pnblicationis, nnusquisque alios, quantum est in eo, a praedictis juramentis relaxet, et se nolle de praedicta societate alterius existere publiée protestetur. Probibenras etiam , quod amodo taies conjurationes, conspirationes, conventicula etiam sub nomine confratriœ, non fiant. Alioquin et de facto attentatas cassamus et irritamus, et faeientes et attentantes excommunicationi , a qua nisi per suum ordinarium, praeterquam in mortis articulo, nullatenus absolvante, volumus subjacere. Per hoc autem confraternitates ohm in honorem Dei et beat» Mariae, et aliorum sanctornm et pro subsidiis pauperum introductas, in quibus conjurationes et juramenta non intervenerunt hujusmodi, non- intendimus reprobare. (Sacrosancla concilia, f. X/ , p. 2 , col 1937. ) m '
Concilium Biturictnse, an. 1528.
xvi. Item, statuit quod confraternitates non erigantur in consulte ordinario, nec fiant sumptus immoderati prœcipue convivioram, competationum, chorearum, etc- Gonvertantur potins pecunise confratrum in pios usus. Itemque contractas facti et usurarii pretextu prœdictarum confraternitatnm non contrahantur. (ioid., t. XIV, col. 428.)
Concilium 8enon*nte, an. 1528.
xxx. Cum ex multiplicatione confratriarum saepe monopolia oriri contingat , et quae in usus pios congnmenda sunt, in crapulam converti videantur, si quidem dies festos confratriarum, non aliter se confratres digno celebrare putant, nisi comessationibus et ebrietatibus deserviant, sacro approbante concilio, sub pœna excommunicationis inhibemus; et aliqui cujuscumqufi status extiterint, confratrias erigere, et de novo instituera, sine episcoporum expresso consensu et approbatione audeant. Antiquas autem , quae per episcopos institutas aut aliter approbatas fuisse constiterit , toleramus ; omnem baoulorum delationem . confratribus et aliis quibuscumque , tam extra quam intra ecolesiam , necnon conventiculares confessationes , maxime diebus festis illarum confratriarum , et ex denariis eorumden fiandas seu solvendas , sub prœdictis posnis piohibeutes,
Ordinamus insuper, quod quantum ad antiquas confratrias attinet, teneantur confratres, seu procuratores infra sex raenses a die publicationis praesentium, afferre dicecesanis , eorumve officialibus aut vicariia, statuta, si qua habeant; et eosdem dicecesanos instruere de motlo et forma quam in eis servant : de quantitate redituum , et in quos convertant usus i nt sic justttia mediante , quod super his opportunum fuerit statuatur , oroniaque ad sobrietatem et modestiam revocentur. Alioquin, elapsis sex mensibns, ad earum annulationein procedatur.
Eisdem confratribus et aliis delationem calicum , vasorum et capparum eccle-
siasticarum prohibemus, injungentes de suffragancorum nostrorum oonsensu, sacerdotibus et aliis per provinciam nostram constituas , ne ipsas deinceps concomitentur, aut illis dëserviaut. Ex nunc autem juramenta quae soient pmtare in ingressn omnino reprobamus et cassamns; prohibeutes ne deinceps juramenta super observatione statutorum praedictarum cbufratriarum, ant prastentor, ant exigantur. Et etiam, ubi confratriae erunt permisse, volumns quod ad invitis pro egressu nihil exigatur.
Gonfratriamm provisores , procuratores , seu magistri , vel gagiatores ecclesiarum parochialinm teneantnr praestare juramenta in initio officii suscepti , coram episcopis aut eorum oflicialibus, cliganturque singulis annis, mox reddituri de nceptis et solutis rationem. Et pecunia? , quae super erunt, applicentur per eos. Tel in usum reparationis ecclesiae , aut curam seu alimQniam pauperum ut alios pios usus, prout episcopus arbitratus fuerit. (Sacrosancta concilia, t. XIV \ coL 476. )
VERS ADRESSÉS AD ROI HILPER1K PAR VENANTIUS FORTCNATUS, A l'oCCJLSIOH DU CONCILE DE BRA1NE1.
Ad Chilpericum regem, quando synodus Brinnaco habita est.
Ordo sacerdotum, venerandaque culmina Christi,
Quos dédit aima fides religione patres, Parvulus opto loqui régis praconia celsi ;
Sublevet exigui carmina Tester amor.
Inclyte rex annis, et regibus édite celsis,
Primus et antiquis culmina prima regens Rector habesnascendodecus, moderando sed auges,
De radice patris flos generate potens.
jEquali série vos nobilitando vicissim,
Tu genus ornasti, te genus ornât avi.
Excepisti etenim fulgorem ab origine gentis,
Sed per te proavis splendor honore redit. Te nascente patri, lux altéra nascitur orbi,
Nominis et radios spargis ubique novos, Quem prafert oriens, Libyes, occasus et Arctus :
Quo pede non graderis , notus honore venis. Quidquid habet muûdus, peragrasti, nomine princeps,
Curris et illud iter, quod rota solis agit. Cognite jam Ponto et Rubro, Pelagoque sub Indo,
Transit et Oceanum fulgida fama sopho.
Nomen ut hoc resonet, non impedit aura, nec unda .
Sic tibi cuncta simul, terra vel astra favent. Rex bonitate placens, decus altum et nobile germen ,
Fortonati opéra omnia, éd. Luchi, pars prima, p. SOS.
In quo tôt procerum culmina culmen habent. Anzilium patriae, spes et tu tamen in armis,
Fida tuis virtus, inclytus atque vigor.
Chilperice potens, si intcrpres barbarus extet ,
Àdjutor fortis, hoc quoque nomen habes.
Non fait in yanum , sic te vocitare parentes,
Prssagium hoc totnm , laudis et omen erat. Jam tune judicium praebebant tempora nato,
Dicta priora tamen dona secuta probant. . In te dulce caput, patris ornais cura pependit,
Inter tôt fratres sic amor unus eras.
Agnoscebat enim, te jam meliora mereri,
Unde magis coluit, pratolit inde pater, Praeposuit genitor, cum plus dilexit alumnum ,
Judicium régis frangore nemo potest.
Anspiciis magnis crevisti, maxime frinceps,
Hinc in amore manens plebis et inde patris. Sed mentis tantis subito sors invida rerum,
Perturbare parans régna quieta tibi , Concutiens animos populorum, et feadera fratrnm t
Ludere dum voiuit, prosperitate favet.
Denique jam capiti valido pendente periclo,
Quando ferire habuit, reppulit hora necem. Cum retineris mortis circumdatus armis,
Eripuit gladios sors, opérante Deo.
Ductus ad extremum, remeas de funere vitae,
Ultima quae fuerat, fit tibi prima dies. Noxia dum cuperent hostes tibi bella parare,
Pro te pugnavit fortis in arma fides.
Prospéra judicium, sine te, tua causa peregit,
Et rediit proprio celsa cathedra loco. Rex boue, ne doleas, nam te fortuna querelis,
Unde fatigavit, hinc meliora dédit.
Aspera tôt tolerando diu, modo laeta sequuntur ,
Et per mœrores gauctia nata métis.
Multimodas per opes seminans, tua régna resumis,
Namque labore gravi crescere magna soient. Aspera non nocuit, sed te sors dura probavit
Unde gravabaris, celsior inde redis.
AJtior assiduis crescis , non frangeris armis ,
Et belli artiûcem te labor ipse facit.
Fortior efficeris per multa pericula princeps,
Ac per sudores dona quietis habes.
Nil dolet amissum, te rege superstite, mundus,
Qui se servarunt débita régna gradu.
Consuluit domui, patris populoque Creator,
Quem gentes metuunt te superesse virum.
Ne ruât armatus per GaUica rura rebellis,
Nomine victoris hic es, et ampla régis.
Quem Geta, Wascû tremunt, Danus, Estio, Saxo, Britannus
Cum pâtre quos acie te domitasse patct. Terror et extremis Frisonibus atque Suevis, . Qui neque bella parant, sed tua frœna rogant. Omnibus his datus es timor, ilio jndice campo,
Et terrore novo factus es altus amor.
In te, rector, b'abet reglo circumdata murum,
Ac levât excelsum ferrea porta caput.
Tu patriaB radias adamantina turris ab Austro,
Et scuto stabili publica vota tegis. Neu gravet haec ahquls, pia propugnacula tendis,
Ac regionis opes limite forte foves.
Quid de justitiae referam moderamine, princeps ?
Quo maie nemo redit, si bene justa petit : Cujus in ore probo mensurae libra tenetur,
Rectaque causarum linea currit iter.
Nec mora fit, vero falsus nihil explicat error,
Judiciisque tuls fraus fugit, ordo redit. Quid? quoscunque etiam regni ditione gubernas,
Doctor ingenio vincis, et ore locraax.
Discernens varias sub nullo interprète voces.
Et generum linguas unica lingua refert.
Erigit exiguos tua muniflcentla cunctos,
Et quod das famulo, credis id esse tuum. Qualiter bine itidem tua se prœconia tendunt,
Laudis et hoc cumulo concutit astra fragor. Cui simul arma favent, et littera constat amore,
Hinc virtute potens, doctus et inde places. Inter utrumque sagax, armis, et jure probatus,
Belliger hinc radias, legifer inde micas. De. virtute pater, reparatur avunculus ore,
Doctrinae studio vincis et omne genus.
Regibus aequalis, de carminé major haberis,
Dogmata vel qualis non fuit ante parens. Te arma ferunt generi similem, sed littera prœfert,
Sic veterum regum par simul , atque prior. Admirande mihi nimium rex, cujus opime
Praelia robur agit, carmina lima poUt.
Legibus arma régis, et leges dirigis armis,
Artis diversae sic simul itur iter. Discere si possit, rector, tua singula quisquis,
Ornarent plures, qua3 bona soius agis.
Sed tamen hase maneant et crescant prospéra vobis^
Et liceat solio muitiplicante frui, Gonjuge cum propria, quœ regnum moribus ornât,
Principis et culïnen participata régit.
Provida consiliis, sollers, cauta, utilis aulae,
Ingenio pollens, munere larga placens.
Omnibus excellens meritis, Fredegundis opimâ,
Atque serena suo fulget ab ore (lies.
Regia magna nimis, curarom pondéra portans,
Te bonitate colens, utilitate juvanfl.
Qua pariter tecum modérante palatia crescunt,
Cujus et auxilio floret honore domus.
Quaerens unde viro duplicentnr vota salutia,
Et tibi mercedem de Radegunde facit.
Quae meritis propriis effulget gloria régis, *
Et regina suo facta corona viro.
Tempore sub longo hœc te fructu prolis honoret,
Surgat et inde nepios, ut renoveris avus. Ergo creatori referatur gratia digne,
Et cole rex regcm, qui tibi praebet opem. Ut servet, cumuletque bonum; nam rector ab alto
Omnia solus habet, qui tibi multa dédit. Da veniam, viclor, tua me praeconia vincuht,
Hoc quoque, quod superor, fit tibi major honor. Parvulus opto tamen, sic prospéra vota secundet,
Ut veniant terris haec pia dona polis. • Àera temperie faveant tibi, tempora pace,
Frugibus arva micent, fœdera régna ligent. Edomites omnes, tuearis amore fidèles,
Sis quoque catholicis relligionis apex.
Summus honor régis, per quem donantur honores,
Cui longœva dies constet, et aima fldes. Regibus aurum aiii, aut gemmarum munera solvant,
De Fortunato paupere verba cape.
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Sanctœ patria, regium stemma, adventus in GaUiato, educatio, pietas et nuptiœ cum rege Chiot ario.
Beatissima Radegundis, natione barbara de regione Toringa, avo rege Bassino, patruo Hermenfredo, pâtre rege Berethario, in quantum altitudo seculi tangit, regio de germine orta celsa licet origine , multo tamen celsior fuerat actione. Quœ dum cum suis summisparentibus brevi mansisset tempore, tempestate barbarica, Francorum Victoria regione vastata, vice Israelitica exit, et migrât de patria. Tune inter ipsos victores, cujus esset in praeda regalis puella, fit contentio de captiva; et nisi redditafuisset transacto certamine, in se reges arma movissent; quae veniens in sortem régis Clotarii in Veromandensem ducta Àteias villam regiam nutriendl
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causa custodibus est deptitata. Quae puella inter alia opéra, qu» sexui ejus congruebant litteris est erudita; fréquenter loquens cum parvulis, si conferret sors temporis, martyT fieri cupiens. Indicabat adolescens jam tune mérita senectutis, obtinens pro parte , quae petiit. Denique dum esset in pace florens ecclesia , ipsa est adomesticis persecutionem perpessa. Sed adhuc tenerae aetatis Deo dicata puella id agere studii habebat,ut quidquid sibi remansisset eduliï, collectis parvulis, eorumque capitibus mundatis , ipsa inferebat; ipsa miscebat infantulis.
Hoc etiam sanctissima cum Samuele parvulo clerico gerebat , facta cruce lignea praecedente , dum subsequendo psallentes ad oratorium gravitate matura simul parvuli properabant, ipsa tamen cum sua veste pavimentum nitidans; circa altare vero cum facitergio jacentem pulverem colligens , foras cum reverentia recondebat potius quam verrebat. Quam cum praeparatis expensis Victuriaci voluisset rex praedictus accipere , per Beralcham aï) Ateiis nocte cum paucis elapsa est. Deinde Suessionis cum eam direxisset , ut reginam erigeret, illa evitabat pompam regalem, ne seculo cresceret; sed cui debetur etiam humana gloria non mutatur. Nupsit ergo terreno principi, non tamen separata a cœlesti. Ac dum sibi accessisset secularis dignitas, plus se inclinavit voluntas, quam permittebat dignitas, subdila semper Deo , sectans monita sacerdotum , plus participata Deo , quam sociata con- • jugio. Illo vero sub témpore tentamus patefacere de multis pauca, quae gessit.
Igitur juncta principi, timens, ne a Deo degradasset, cum mundi gradu profleeret, se cum sua facultate eleeinosynse dicavit : nam cum ibi aiiquid de trjbutis accideret, ex omnibus quae venissent ad eam, décimas ante dédit quam recepit. Deinde quod supererat, monasteriis dispensabat; et quo ire pede non poterat, misso munere circumibat : a cujus munifleentia nec ipse se abscondere potuit eremita; et ne premeretur a sarcina, quod acceperat, erogabat. Apud quam nec egeni vox inaniter sonuit, nec ipsa eam surda praeteriit, saepe donans indumenta, credens sub inopis veste Christi membra se tegere, hoc se reputans perdere quidquid pauperibus non dedisset. Adhuc animum tendens ad opus miscricordiae, Ateias domum instruit; quolectis culte compositls, congregatis egenis feminis, ipsa cas lavans in thermis, morborum curabat putredines , virorum capita diluons, ministerium faciens, quos ante laverat, eisdem sua manu miscebat, ut fessos de sudore sumpta potio recrearet. Sic devota femina, nata et nupta regina, palatii domina, pauperibus serviebat ancilia.
In mensa vero sua occulte, ne cognosceretur ab aliquo, ante se posito cum legumine ferculo, inter epulas regum, more trium puerorum, faba vel lenticula delectabiliter vescebatur. Pro offlcio vero divino cantando, etsi sederet in praudio, ut Deo redderet debitum, se subducebat convivio. Quo egressa, ut Domino psallerrt, curiose requirebat, quali cibo foris pauperes refecissent. Item nocturno tempore cum reclinaret cum principe, rogans se pro humana necessitate consurgere, et levans, egressa cubiculo , tamdiuantesecretumorationiincumbebat, jactatocilicio, ut solo calens spiritu , jacerct gelu penetrata , tota carne praemortua : non curans corporis tormenta mens intenta paradiso , reputabat levissimum quidquid ferret, tantum ne apud Christum vilesceret. Inde régressa [in] cubiculum , vix tepefieri poterat vel foco vel iectulo. De qua régi dicebatur habere se magis jugalem monacham, quam reginam. .
, Unde ipse irritatus pro bonis erat asperrimus : sed illa pro parte lenicns, pro parte tolerabat modeste rixas illatas a conjuge. Diebus vero quadragesimœ satis est scire qualiter se retexit, inter vestes regias singulariter pœnitens. Igitur appropinquante jejunii tempore , ad religiosam monacam , nomine Piam, mittebat; cui
sancto proposito illa dirigebatveneranter in linteo sigillatum cilicinm; quod sancta induens ad corpus, per totam quadragesimam subter restent regiam dulci portabat in sarcina. Transactis autem diebus quadragesimaè, similiter sigillatum retransmittebat cilicium : sin autem rex deesset, quis credat, qualité? orationi se diffunderet, qualiter se tanquam praesentis Ghristi pedibus alligaret, et quasi repleta deliciis, sic longo jejunio satiaretur in lachrymis? Cui, despecto ventris edulio, Christus erat tota refectio, et tota famés erat ei in Ghristo.
Illud qua pietate peragebat sollicita, nt qua per oratoria Tel loca venerabilia tota nocte perlucerent, candelas suis manibus factas jngiter ministraret ? Unde hora serotina, dum ei nuntiaretur tarde, quod eam rex quareret ad mensam, circa res Dei dum satagebat, rixas babebat a conjuge, ita ut vicibus multis princeps per munera satisfaceret , quod per linguam peccasset. Ad eu jus opinionem, si quis servorum^Dei, vel per se, vel vocatns, visus fuisset occurrere, videres illam cœlestem babere laetitiam ; et bora noctis recursus, cum paucis pergens in tbermis per nivem, lntum, vel pulverem, aqua calida parata, ipsa lavabat et tergebat venerandi viri vestigia, nec resistente servo Dei, propinabat ei pateram. Sequenti die curam domus com mittens creditariis , ipsa se totam occupabat circa viri jnsti verba, circa salutis instituta et circa adipiscenda vite cœlestis commercia retentabatur per dies. Et si venisset pontifex, in aspectu ejus laetificabatur , et rémunération relaxabat ipsa tristis ad propria.
Illud quoque quam prudenter totum pro sua salute providebat impendere : quotiens quasi maforte, lineo savano, auro vel gemmis ornato, more vestiebatur barbaro , a circumstantibus pueris si laudaretur pulcberrimum , indignam se adjudicans, tali componi linteolo, mox exuens se vestimento, dirigebat loco sancto, quisquis esset in proximo, et pro palla ponebantur super divinum al tare. Quali vero, si quis pro culpa criminali, ut assolet, a rege deputabatnr interfici, sanctissima regina moriebatur cruciatu , ne désignâtes reus moreretur gladio ? Qualiter . concursabat per domesticos, fidèles servientes et proceres, quorum blandimentis mulcebat animum principis, donec ex ipsa ira régis, unde processerat sors mortis, inde curreret vox salutis ?
His igiturbeatis actibus occupatam tantum provexit divina clementia, ut etiam eadbuc in palatio lalca, 'Domino largiente, declararentur per eam miracula. Denique in Perunna villa post prandium , dum ambnlaret per bortum sanctissima , rei trusi pro crimine succurri sibi clamabant , vociférantes de carcere. Ipsa autem quid esset, interrogat. Mentiuntur ministri quod mendicorum turba qusreret eleemosynam; credens hoc illa, transmittit, quo indigebat inopia. Interea a jndice compelluntur tacere qui tenebanturin compede. Cum veronox supervenissetetsolitum cursum faceret, fractis vinculis soluti sancts occurrunt de carcere. Quo cognito, reos se videront qui béate mentiti sunt, dum qui' rei fuerant de catenis soluti sunt.
DivortHim sanctœ cum marito, professio monaitica, misericordia ejus erga pauperes et œgros miraculis eonfirmata.
Et quoniam fréquenter aliqua occasione , divinitate prospérante , casus cedit ad salutem, ut haec religiosius viveret , frater interficitur innocenter. Directa igitur a rege, veniens ad beatum Medardum Noviomi, supplicabat instanter, utipsam mutata veste Domino consecraret. Sed memor apostoli dicentia : Si qua tigata sit conjugi, non quœrat dissolvi, differebat reginam, ne veste tegeret monacbam. Ad hoc etiam beatum virum pecturbabant proceres, et per basilicam ab altari graviter
retrahebant, ne velaret régi conjunctam; ne videretur sacerdoti , ut praesomeret principi subducere reginam, non publicanam, sed publicam. Quo sanctissima cognito, intrans in sacrarium mon, achica veste indnitar, etprocedens ad altare, beatissimum Medardum hifl verbis alloqnitur, dicens: Si me consecrare distillerie, et plus hominem quam Dominum timueris, de manu tua a pastore ovis anima reqniratur. Qua ille contestatione concussus, manu superposita consecravit diaconam.
Mox indumentum nobile, quo celeberrima die solebat, pompa comitante, regîna procedere, exuta, ponit in altari, et ablatis gemmis, ornamentis mensam divin» glorise onerat venerabilis. Cingulum auro ponderatum fractam dat in opus pauperum, simikter accedens ad cellam sancti jumeris die uno, quo se ornabat felix regina composite, sennone ut ita loquar barbaro, stapione, camisias, manicas, ooflas, fibulas, cuncta auro, quœdam gemmis eiomata, per circulum sibi profatura sancto tradidit altari. Inde procedens ad cellam venerabilis Dadonis, die qua debuit ornari praestanter in seculo, quidquid indui poterat censu divite femina, abbate remunerato , totum dédit cœnobio. Deninc sancti Gundulfi , post facti Metlis episcopi, progressa ad receptaculum, non minore laborata nobilitavit synergium. Hinc felici navigio Tdronis appuis*, quae suppléât eioquentia, quantum officiosam, quantum se monstravitmunnlcam ? Quid egerit circa sancti Martini atria, templa, basilicam, flens lacrymis insatiata, singula jacens per limina, ubi, missa celebrata, vestibus et ornamento quo se clariori cultu solebat ornare in palatio, sacrum componit altare. Hinc cum in vicum Condatensem , ubi gloriosus vir Hartinus, et Ghristi satis intimus senator, migra vit de seculo, ancilla Domini pervenisset , dédit non inferiora, Domini crescens in gratia.
Hinc cum in villa Suedas Pictavi territorio juxta prsedictum vicum decenter aocideret, itinere prospérante, qualem se gestitper singula quis enumeret inflnita? Quae etiam in mensa sub stadone siligineum panem absconsum, vel hordaceum manducabat occulte sic ut nemo perciperet. Nam ex illo tempore, quo, beato Medardo consecrante, velata est, usque ad inflrmitatem, praeter legumen et olera, non pomum, piscem vel ovum, nec aliud esui habuit: potnm vero praeter aquam mulsam atque piratium non bibit ; vini vero puritatem aut medi decoctionem , cervisiaeque turbidinem non contigit. Tum more sancti Germani jubet sibi molam secretissime deferri, in qua tota quadragesima tantum laboravit, quantum quatridnana refectio postulavit. Oblationes etiam suis manibus faciens, lotis venerahilibus incessanter dispensavit. Ergo apud sanctam non minus usus misericordiae quam erat concursus de plèbe , ut nec deesset qui peteret, nec defleeret quod donaretur. Mirandum, ut omnibus satisfaceret, unde tôt thesauri exuli, unde tôt divitîae peregrins.
Quantum expendebat diuturna redemptio, sola sciebat, quae petentibus deportabat; nam praeter quotidianam mensam, qua refovebat matricnlam, duobui semper diebus, quinta scilicet feria et 'sabatho, balneo parato, ipsa succincta sabano , capita lavabat eegrorum, defricans quidquid erat crustae, scabiei. Une», nec purulenta fastidiens, interdum et vennes extrahens, purgans cutis putredines, sigillatim capita pectebat ipsa, quae laverat. Ulcéra vero cicatricum , quae cutis laxa detexerat, aut ungues exasperaverant, more Evangelico, oleo superfuso, mulcebat morbi contagium. Mulierum vero descendentium in tinam ipsa cum sapone a capite usque ad plantam membra singula diluebat. Egredientibus exinde, si cui inveterata indumenta conspiceret, tollens rasa, nova reddebat; ante pannosos faciebat venire cultos ad prandium. Quibuscongregatis, ministerio parato, ipsa aquam sive mappam singulis porrigebat, et invakdis ipsa pariter os et mam»
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tergebat. Hinc tribu* ferculi* illatis, fartis delidië; stans ante prandentés jejuna^ pressens conTiTis ipsa incidebat panem, carnem Tel quidquid apponerét. Lan" guidis autem et cœcii non oessabat ipsa cibos cum cochleari porrigere, hoo non prsesentibus dnabus, sed se sola serriente, ut nora Martha satageret, doneo potulenti fratres loti fièrent contivUs.
Tune illa remotens se looo nt ablueret manus, jam bene culto contirio Iota gratificabatur : si qui tero causa bonoris sibi assurgerent, jubebat, donec assurgere vellent. Venerabili vero otnni dominico die bac babebat in canone, sstate tel hieme , lit pauperibns collecta primo merum sua manu de potu dulci porrigeret , puellae postea committens, ut omnibus illa propinaret, quia ipsa festlnabat orationi occurrére, quo et cursum consnmmaret et sacerdotibus ad mensam invitatw concurreret, quos adbuc regali ore ad propria cum redirent, sine munere non relaxaret.
Hanc quoque rem intremiscendam qua peragebat duloedine! Cum leprosi ve-
niente8 signo facto se proderent, jubebat adminiculœ ut unde vel quanti essent, pia
cura, reqnlreret. Qua sibi renuntiante, paratamensa, missis coeblearibus, scutelh's,
scamnis, potu et calicibus, sola subsequens intromittebatnr furtim , quo se nemo
perciperet. Ipsa exinde mulieres rariis lepr» perfusas maculis comprebendens in*
amplexu, osculabatur in Deo, eas toto dttigens animo. Deinde, posita mensa,
ferons aquam calidam, faciès lavabat, manus, ungues et ulcéra , et rursils admi-
nistrabat, ipsa pascens singulas. Recedentibus praebebat auri vel restimenti sola-1
tium , riz una teste munifica. Ministra tamen praesumebat eam blandimentis sic
appellare. Sanctissima domina, quis te osculetur, que sic leprosas amplecteris?
Gui respondebat benerole : Yere si me non osculeris, bine tnihi nulla cura est.
Qu« tamen, prsstante Deo, diverso fulsit miracuio. Denique si quis pustnlœ des-
peraret de rulnere, offerebat ministra sancts folium pampini, mentiens sibi opus
hoc esse; sicque obtento vix signaculo, portabat ad desperatum, vulneri superpo-
situm moz occurrebat remedium. Inde frigoreticus qui venisset aut languidus
dicens in somnis se Tidisse ut pro sua salute sancts femins occurreret, offerebat
candelam alicui ex ministris; qua accensa, per noctem morbus accipiebat mortem,
morbidus sanitatem. Quoties autem cognorisset decubantem in lecto, portans poma
peregrina, dulci simul et calido reficiebat sgrotum; et qui nec decimo jam die
percepisset cibaria, ipsa mox administrante, languidus accipiebat cibum pariter et
sahitem, quod tamen ipsa imperabat, ne quis proferret in fabulam.
Bigidum iahctœ jejunium , viHssima ccenobii ministeria, et severa corporis sui
castigatio.
Quanta reto congressio popularis extitit die qua se sancta deliberavit recludere, ut quos plates non caperent, ascendentes tecta complerent. Qnid autem sanctissima jejunii, obeequii, humilit&tii, caritatis, laboris, et cruciatns fréquenter indepta sit, si quis cuncta percniteret, ipsam prsdicaret tam confessorem quam martyre m Ergorenerabile, prster Dominicum diem, fait sacratissime omnibus diebus jeju* nium; lenticuls Tel oleris prope jejuna refectio; non piscem Tel pomum ne orum nabens edulio. Panis Tero deliciarum siligineus fuit aut hordeaceus quem abscon-» sum sub fladone sumebat, ne quis perciperet, hsc fuit etiam ejus potio, aqua mulsa , piratinm , sed modice libata ac sitibunda potatio.
Prima quadragesima, qua se reclusit in cellula, donec fuisset transacta, non gumpgit cibaria, msi die dominico, sed tantum radiées nerbarum, autolera de
mal vis, sine olei gutte, sine sale composite; verum aqustoto jejunio nec duo sextaria simiens , tenta siti laborabat, nt faucibus dessiccatis vix psalmum diceret arida. Cilicium autem habens ad corpus pro linteo , ac jugiter cursum decantans peragebat vigilias ; ante se habens cinerem stratnm , snperjecto cilicio , hoc utebator pro lectulo : ipsa requies fatigabat , cni parum videbatur hoc snstinere corpusculum. Adhnc monachabus omnibus soporantibus , calceamente tergens et ungens , refaransmittebat per singulas. Aliis qnadragesimis aliquid relaxans quinte feria sumebat, deinde dominica : nam et reliquo tempore prœter dies Paschales ac summae fe^tivitatis, donec infirmitas permisit, in cinere et cilicio semper vitam duxit austeram, prius se levans ut psalleret, quam cougregatio surrexisset. Nam de offlciis monasterialibus nihil sibi placuit, nisi prima serviret; et ipsa se castigabat, si bonum fecisset post alteram.
Ergo suis vicibus scopans monasterii plateas vel angulos, quidquid erat fœdum purgans et sarcinas, quas alii horrebant videre, non abhorrebat evehere. Secretum etiam opus purgare non tardans T sed scopans ferebat fœtores stercoris. Credebat se minorem sibi, si se -non nobilitaret scrvitii vilitete, ligna supportons brachiis, et focum flatibus et forcipibus admovens, cadens nec laesa se retrahehat, extra suam hebdomadam infirmantibus serviens. Ipsa cibos decoquens, aegrotis faciès abluens, ipsa calidam porrigens, Tisitabat quos fovebat, jejuna rediens ad cellam. Illud quoque quis explicet, quanto fervore excitete ad coquinam concursitabat, suam faciens septimanam?
Denique nulla monacharum nisi ipsa, de posticio quantum ligni opus erat, sola ferebat in sarcina. Aquam de puteo trahebat, et dispensabat per vascula, olus purgans, legumen lavans, focum flatu vivificans; et ut decoqueret escas satagebat exaestuans, vasa de foco ipsa levans, discos lavans et inferens. Hinc consummatis conviviis, ipsa vascula diluens, purgans nitide coquinam, quidquid erat lutulentum ferebat foras in locum designatum. Inde per aegrotantes ferens necessaria ibat non tepida; et priusquam exciperet Arelatensem regulam, hebdomade trasancte sufflcienter ad omnes feciebat humanitatem sanctissima; pedes lavans et osculans , et adhuc ab omnibus prostrata , deprecabatur veniam pro commissa negligentia. Itaque post tôt labores , quas sibi psnas intulerit ipsa, qui voce refert, perhorrescit.
Quadam vice sibi translates circulos ferreos diebas quadragesims collo vel brachiis innexuit, et très catenas inferens, circa suum corpus dum alligasset astricte, inclusit durum ferrum caro tenera supercrçscens , et transacto jejunio cum voluisset catenas sub cute çlausas extrahere, nec valeret, caro per dorsum atque pectus super ferrum catenarum est incisa per circulum, ut sanguis fusus ad extremum exinaniret corpusculum. Inde vice altéra jussit fieri laminam de aurichalco insigno Christi, quam accensam in cellulàm locis duobus corporis altius sibi impressit, tota carne decocta. Sic, spiritu flammante, membra faciebat ardere.
Adhuc aliquid gravius in se ipsa tortrix excogitans, una quadragesimarum super austerum jejunium et silis torridum cruciatum aâhuc lima cilicii tenera membra setis asperis dissipante , jubet porteri manile plénum ardentibus carbonibus. Hinc discedentibus reliquis, trepidantibus membris, animus armatnr ad psenam, tractans quia non essent persecutionis tempora, ut fleret martyr. Inter hase, ut refrigeraret tam ferventem animum , incendere délibérât corpus; apponit ara candentia, stridunt membra crementia, consumitur cutis intima. Quoattigit ardor, fit fossa, tacens tegit foramina, sed computrescens sanguis manifestebat quod vox non prodebat in paena. Sic fsmina pro Christi dulcedine tôt amara
lihenter excepit. Hinc actum est, ut quod ipsa abdiderit, hoc miracula non tacerent.
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Or tus sanctœ, conjugium cum rege , zelus fidei, divortium, professio vitm moruuticœ et constantia in proposito.
Igitur de beats Radegondis vita in primo libro, sicut continetor ejns regaiis origo et dignitas , nulli habetur incognitnm ; et qualis fuit ejus actio, dum cum rege terreno et conjage, rege prscelso Glôthario conversaretur. De regali progenie nobile germen erapit , et quod sumpsit ex génère, plus ornavit ex flde. Conjuncta terreno principi nobilis regina celestis pins quam terrena , sed in ipso conjunctionis brevi tempore, ita se sub conjugis specie nupta tractavit, ut Christo plus devota serviret, ut hoc ageret in seculari proposito, quod ipsa desideraret ûnitari religio, jam antecedens animi futurs conversationis adventum, dum seculari sub habitu religionis formabatur exemplum. In nullo hujus mundi compede catenata, in servorum Dei obsequio succincta, in redemptione captivorum sollicita, in egenorum erogatione profusa, proprium credidit quidquid de se pauper accepit.
Cum esset cum rege adhuc in mundiali habitu, mens intenta ad Christum (teste Domino loquor, cui ore tacente pectoraconfitentur; cui etsj lingua taceat, conscientia nihil occultât; quia quod audivimus dicimus, et quod yidimus testamur), invitata ad prandium Ansifrids matrone; dum iter ageret, seculari pompa comitante , inteijecta longinquitate terrs et spatio , fanum quod a Francis colebatur, in itinere beats regins quasi milliario proximum erat. Hoc illa audiens, jussit famulis igni comburi, inicum judicans Dominum cœli contemni,et diabolica machinamenta venerari. Hoc audientes Franci, uniyersaque multitudo, cum gladiis et fustibus, vel omni fremitu diabolico conabantur defendere, sancta vero regina immobilis perseverans , et Christum in pectore gcstans, equum quem sedebat, in antea non movit, antequam et fanum peruretur, çt, ipsa orante, populi inter se pacem flrmarent. Quo facto, virtutem et constantiam beats regins omnes admirantes Dominum benedixerunt.
Postquam, opérante divina potentia, a rege terreno discessit, quod sua vota poscebant, dum Suedas in villa, quam ei rex dederat, resideret, in primo anno conversionis sus vidit in visu navim in bominis specie, et in lotis membris ejus sedentes homines, se vero in ejus genu sedentem , qui dixit ei : a Modo in genu sedes , adhuc in pectus meum sessionem habebis. » Hinc ostendebatur ei gratta qua fruitura erat. Hune visum cum contestatione secretius suis fldelibusretulit,utt ea superstite, hoc ne quis sciret. Quamcauta in collocutione , quam devota in omni actione ! In prosperis et in adversis, in lstitia et in tristitia semper squalis, nec in adversis se fregit, nec in prosperis extulit.
* ■ Acu Sanctornm Aognsti, t. III, p. 75 et seq.
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Cum in. villa ipsa adhuc esset, fit «mus, quasi eam m iterum yellet se dotons grave damnum pati, qui talem et tantam reginam permisisset a latere suo discedere; et nisi eam reciperet, penitus vivere non optaret. Haec audiens beatissima, nimio terrore perterrita, se amplius cruciandam tradidit cilicio asperrimo, ac tenero corpori aptavit; insuper et jejunii cruciatum induxit, vigiliis pernoctans in oratione se totam diffudit, despexit sedem patriae, vicit dulcedinem conjugii, exclusit charitatem mundialem, elegit exul fleri, ne peregrinaretur a Christo. Adhuc de regali habens ornamento fusum , ex auro et gemmis et margaritis factum, habentem in se auri solidos mille, misit eum viro venerabili Domino Joanni recluso in castello Cainone, per nonnam suam, nomine Fridovigiam, quam proximam habebat, cum suis fidelibus, ut pro ea oraret, ne iterum ad seculum reverteretur, se4 et vestem ei mïinjnam transmitteret, unde corpus suum limaret. Transmittit et rachinam ciUcinam, unda et intérim et superius sibi fecit indumentum, ut, si quid de causa quam timebat in spiritu 6ancto sentiret, eam certiûrem re4deret. Quod si hoc rex vellet, ipsa magis optaret vitam finira, quam régi terreno iterum jungi, quia jam régis cœlestis copulabatur amplexibua. Vir ergo Domini tota nocte in vigiliis et orationibus pernoctans, inspirante sibi divina potentia, in crastinum mandavit ei hoc régis esse voluntatem, sed Dei non esse permissum : antea enim rex Dei judicio puniretur, quam eam in conjugium aociperet.
Post hoc dictum, supradict» domina mens intenta ad Christum, Pictavis, inspirante et coopérante Domino, monasterium sibi, per ordinationem praceUû régis Clotharii, construxit : quam labricam vir apostolious Pientius episcopus et Austrapius dux per ordinationem Dei celerïteT fecerunt. In quo monasterio sancta regina mundi falsa blandimenta respuens , gaudens ingressa est, uni perfections ornamenta conquireret , et magnam congregationem puellarum Christo, nunquam morituro sponso , aggregaret. Quo electa abbatissa et jam constituta , tam se quam sua ornamenta ejus tradidit potestati, et ex proprio jure nihil sibi reserrans, ut curreret expedita post Ghristi vestigia, et tantum sibi plus augeret in cœlo , quantum subtraxisset de seculo. Mox etiam ejus sancta conversatio oaBpit fervere in humjlitatis oonversatione, in charitatis ubertate , in oastitatis lumine, in jejuniorum pinguedjne ; et ita se toto àmore tradidit cœlesti sponso , ut Dominum mundo corde complectens , Christum in se habitatarem esse sentiret.
Sed invidua bonorum humani generis inimicus, cujus voluutatem, etiam dum in seculo esset, facere abhorruit, eam persequi non cessa vit. Sicut enim jam per internuntios cognovérat quod timebat, prsoelsus rex Glotharius cum fllio suo pracellentisslmo Sigiberto Turonis advenit, quasi devotionis causa, quo facBins Pictavis accederet, ut suam reginam acciperet. Quo oognito, beata Radegundis sacramentales litteras fecit, et sub oontestationc dirina viro apostolico domino Qermano, Parisius civitatis episoopo, qui tune oum rege erat, quas ei per poculum suum agentem secretius direxit cum exenio et eulogiis. At ubi eas relegit vir Domino plenus, lacrymans prosternit se pedibus regia, ante sepulchrum Sancti Martini, cum contestatione divina , sicut ei litteris fuerat ultimatum, ut Pictavis non accederet.
Sic rex amaritudine plenus , intelMgens hoc petitionem esse beatœ reginae, pœnitentia ductus, malis consiliariis istud reputans, seque indignum judicans quod talem habere reginam diutius non meruisset, prosternit se et ille, ante limina Sancti Martini, pedibus apostolici viri Germani, rogans ut sic pro ipso veniam peteret béate Radegundi, ut ei indulgeret, quod in eo per malos oonsUiarias peo-
caverat. Unde ultio divina de prasenti in eos vindicavit; rient enim Arrius qui contra fldem catholicam certans, omnia intestina sna in secessom déposait, ita et istis evenitqui contra beatam reginam egernnt. Tune rex tunens Dei judicium, quia ejus regina magis Dei volnntatem fecerat quam suam, dnm commorata cnm eo fuerat , rogat beatam virum celeriter illuc ire. Sic vir apostolicuB domnus Germa" nus Pictavis Tenions, ingressus monasterinm in oratorio, Domina If aria) nomini dicato, prosternit se ad sancta regina pedes, pro rege veniam poscens; illa vero gandens, se de secoli fancibuB ereptam, bénigne indulget , et se Dei aptavit senritio. Ezpedita jam sequi Christum qnocnmque iret, qoem semper dilexit, ad eum animo devoto percurrit. Talibns ex rébus intenta, addito vigilarium ordine , quasi carceris se sui corporis fecit pernoctando custodem, et cum esset aliis misericors, sibi judex effecta est, reliquis pia in se abstinendo severa, omnibus larga, sibi restricta, ut conféeta jejuniis non suffleeret, nisi et de suo corpore triumpharet.
PrcKipuœ ilUut virtutss in vita tnonastica.
His igitur studiis occupata per omnem modnm, sicut in primo libro ultimatum est, meruit soli Domino prompte vacare. Quo tamen tempore, fortioribus armis indata, sine cessatione orationibus, vigiliis, lectione propensa insudabat, pèregrinis ipsa cibos* ininistravit ad mensam , ipsa suis manibus lavit et tersit innrmantum vestigia. Non famula permisit sibi dari solatium, ad quod devota cursitabat implere servitium. Se aatem in tam ardua abstinente districtione reclusit, nsqueqno inflrmitas permisit, ut mens intenta Deo terrennm jam non requireret cibum. Lectulum vero panalem sibi construzit, postquam religionis induit habitum. Non illum aliquando mollis pluma fulcivit, neque linteaminis nitor instruxit, qua pro indumentis universis cinere et cilicio tenera membra domavit.
De abstinente vero rigore anterior liber multa docuit. In tantum enim se piopter Deum pauperem fecit, ut ceteris exemplum praberet. Ifanicam, quam brachio indueret non nabebat , nisi de caliga sua sibi duas fecit manicas ; sed ita se tractabat ut hoc nec abbatissa sentiret. Quis enim ejus patientiam , quis caritatem, quis fervorem spihtus, quis discretionem, quis benignitatem, quis selum sanctum, quis jugem meditationem die noctuque in lege Domini, poterit explicare? Qua cum a meditatione psalmorum aut predicatione cessare videretur, lectrix tamen ante eam una monacharum légère non desistebat : in tantum de corde et ore iilius Dei laus non discedebat, ut cum' quadam vice vidisset posticiariam monasterii transeuntem, nomine Eodegundem, ubi eam Yoluit appellare, pro ejus nomine, Alleluya clamavit : hoc millies fecit.
Nunquam mendacium , nunquam maledictum contra qualemcumque personam ab ejus ore processit, et non solum non detraxit cuiquam, sed nec detrabentem patienter audivit. Pro persequentibus se semper oravit et orare docuit Gongregationem quam nomine Domini congregavit in tantum dilexit, ut etiam parentes vel vegem conjugem se habuisse non reminisceretur , quod fréquenter nobis dum pradicabat , dicebat : « Vos elegi ftlias, vos mea lumina , vos mea vita , vos mea requies, « totaque félicitas, mea noveUa plantatio, agite mecum in hoc seculo, unde gau- « deamus in futuro ; plena flde, plenoque cordis affecta serviamus Domino in timoré, « in simplicitate cordis quœramus eum, ut cum fiducia ei dicere possimus : Da, • Domine, quod promisisti, quia fecimus quod jussisti. »
Nunquam imposait alieni quod ipsa prias non fecit ; undecumque servus Dei venisset, saUkite perquirebat qualiter Domino senriret Si qoid vero novi ab eo
agnovisset quod ipsa non faceret, continuo cum omni alacritate sibi prins imposait, et post congregationi tam verbo quam exempta ostendit. Cum ante eam vicibas psalmus cessasse*, lectio nnnqnam dicessit; non die, non nocte, vel paululum, corpus suum refecit. Cum lectio legebatur, illa sollicitndine pia animarnm nostrarum curam gerens dicebat: a Si non intelligitis quod leçitur, quid est qaod non « sollicite requiritis spéculum animarnm vestrarum ? » Quod etsi minus pro reverentia interrogari praesumebatur, illa, pia sollicitudine maternoque affecta, quod lectio continebat ad animae salutem praedicare non cessabat. Sicut enim apis di versa gênera florum congregat, unde mella conflciat , sic illa ab his quos invitabat spirïtales studebat carpere flosculos , unde boni operis fructum tam sibi quam suis sequacibus exhiberet.
Dum nocte quasi vel unius hor» spatio videretur somnum capere , semper tamen lectio legebatur. Quœ legtbat in se somni maicorem sentiens, putabat eam jam paululum requiescere. Ubi a lectione cessasses mens intenta ad Christum tanquam si diceret : Ego dormio et cor meum vigilat , aiebat : « Quare taces ? Lege , ne cesses. » At ubi surgendi horam média faceret nox, quanquam antea totum implesset cursum qu» adhuc nec soporem senserat , jam parata de stratu ad Domini servitium gaudens surgebat, ut cum fiducia diceret : « Media nocte surgebam ad confiten- « dum tibi , Domine. » Nam fréquenter et dormire visa est, et psalmum decantare in ipso sopore, ita ut recte et veraciter diceret : « Meditatio cordis mei in conspectu « tuo semper. » Cbaritatis autem ejus ardorem, quo omnes homines dilezit, quis unquam poterit imitari? Resplenduerunt in ea qusque virtutes : modestia cum verecundia, sapientia cum simpiicitate, severitas cum mansuetudine, doctrina cum humilitate, vita denique immaculata, vita irreprehensibilis, vita sibimet semper asqualis.
In tantum se extraneam de rébus propriis fecit, ut si alicui de sororïbus merum donare voluisset, de suo sibi cellario tangere non prasumpsit. Quo cognito, venerabilis abbatissa dédit ei tonneliam octo modiorum quam beat» felicitati cellerariae ad expensam commendavit. De vindemia usque ad aliam omnibus diebus, ubicumque ei sancta jussit dispensavit, et nunquam minuit, sed semper aequalis permansit; ubi vero novum vinum advenit, quod cellarium implevit, se tonnella satisfecisse credidit; ante puntones et tonnae defecerunt, quam hac que beat» in omnibus fecit voluntatem. Dominus de quinque panibus, geminisqoe piscibus quinque pavit hominum millia et suam ancillam , ubicumque indigere vidit, de hoc parvo vasculo, toto anno refecit. "
Semper de pace sollicita, semper de salute patriae curiosa, quandoquidem inter se régna movebantur, quia totos diligebat reges, pro omnium vita orabat, et nos, sine intermissione, pro eorum stabilitate orare docebat : ubi vero inter se ad amaritudinem eos moveri audisset, tota tremebat et quales litteras unitales dirigebat alteri, ut inter se non bella nec arma tractarent, sed pacem firmarent, patriae ne périrent. Similiter et ad eorum proceres dirigebat, ut prscelsis regibus consilia ministrarent , ut eis regnantibus populi et patria salubrior redderetur. Congregationi susassiduas vigilias imponebat, et ut, sine intermissione, pro eis orarent, cum lacrymis docebat. Se vero in quanto cruciatn affligebat, quis his verbis explere valeat? etintercedente ea, pax regum, mitigatio belli, salus patriae aderat, ut ejus obtentum intelligentes, nomen Domini benedictnm collaudarent plèbes.
Quamlibet de pace regum cum Regc cœli victoriam obtineret, magis seDeo devota prompte aptabat, et omnium servitio mancipabat, non curans quale obsequium faceret, qua* totis viribus implere studebat servitium. Pedes omnium manibus
lavans propriis, sabano tergens, et osculans; et si permissum raisset, ad similitudinem Mariae fosis crinibus cxtergere non renuebat : unde pro tam immensis beneflciisj qnae sunt in ea divino munere collata, Dominos virtutum largitor eam in miracnlis clariorem reddidit in Francia ; uni dnm regnare videretur, sibi magis ccekste , quam terrennm preparavit regnum. Fecerat sibi oratorium quatinus vicibus dnm se régi subduceret, semper ibi cœli Dominnm invocaret, in qno bénéficia Dei prœstantur ad invocationem nominis ejns, cnjns assidua ibi ftùtoratio.
REGLE DE 8A1HT GRSAIRE D'ARLES t DONNEE FAR LA BB1RE RADBGONDB AU MONASTÈRE
ni foitibrs1.
PrœfatiosanctiCœsarii Arelatentis archiepiscopi, in Régula sanctimonialium.
Sanctis et plurimum in Christo venerandis sororibus in monasterio, qnod, Deo inspirante et juvente, condidimus, constitutis, Cœsarius episcopus, quia nobis Dominus pro sua misericordia inspirare et adjuvare dignatos est, ut vobis monasterium conderemus, quomodo in ipso monasterio vivere debeatis secundum statuta antiquorum patrum, monita vobis spiritualia ac sancta condidimus, qua, Deo adjuvante, custodire possitis. Jugiter in monasterii cellula résidentes visitationem fllii Dei assiduis orationibus implorate, ut postea cum flducia possitis dicere : «Invenimus quem quaesivit anima nostra; » et ideo vos sacras virgines, et Deo deditas animas rogo, quœ incensis lantpadibus cum secura conscientia Domini praestolatis adventum, ut, quia me pro constituendo vobis monasterio laborasse cognoscitis, vestri me itineris socium fleri sanctis orationibus postuletis, ut cum in regno cum sanctis ac sapientibus virginibus féliciter introïbitis , me cum stultis non remanere foris vestro sufiragio obtineatis, orante pro me sanctimonia vestra, ut inter pretiosissimas ecclesi» gemmas micantem favor divinus et presentibus repleat bonis, et dignum reddat «ternis.
REGULA
Quia multa in monasteriis puellarum aut monachorum instituta distare videutur,elegimus pauca de pluribus, quibus seniores cum junioribns regulariter vivant, et spiritualiter implere contendant, quo specialiter suo sexui aptum esse prospexerint, hœc sanctis animabus vestris prima conveniunt.
1. Si qua relictis parentibus suis seculo renunciare, et sanctum ovile voluerit introlre, ut spiritualium luporum fauces, Deo adjuvante, possit evadere, usque ad mortem suam de monasterio non egrediatur, nec de basilica ubi ostium esse videtur.
2. Juramentum et maledictum, velut venenum Diaboli, fugere et vitare contendat. .
• Maxim» bibitotliaca vétéran patru», t. VIII, 866 et scq., etl. Logdojù, 1677.
8. Et ergo» quae Deo inspirante convertirar nonlicebit statim habitum religkmis assumere, niai antea in multis experimentis fuerit voluntas illius adprobata, sed uni ex senioribus tradita annum integrum in eo, quo venit, habita perseveret. De ipso tamen habita mutando , vel secto in schola habendo , ait in potestate priori* , et quomodo personam vel compunctionem viderit , ita vel celerius vel tardius atodeat temperare.
4. Qu» autem vidas, aut maritis relictis, aut mntatia vestibus ad monasterhun veniunt, non excipiantur, nisi antea de omni facultatola sua, coi Yoloerint chartas, ant donationes, ant yenditiones faciant, itant nihil suae potestati, qnod pecoliariter aut inordinare, ant possidere yideantur , reservent propter illnd Domini : Si vis perfectusesse, vade, vende omnia quœ possides. Et, si qui* non reliquerit omnia et secutus me fuerit, meus non potest esse discipulus. Hoc ideo dico, venerabilesfilis, quia sanctimoniales quae possessionem habuerint, perfectionem babere non poterunt. Quam rem etiam et illae quae virgines conyertantor, si implere noluerint, ant non recipiantur, ant oerte testimenta religioaa non permittantnr accipere, donec se ab omnibus impedimenta mundi iatius libéras fecerint. Illae vero quae, adhuc yiyis parentibus, substantiam suam in potestatem habere non possunt* adhuc minons artatis gunt, chartas tune facere compellantur, quando rea païentum in potestate habuere potuerint, aut ad legitimam aetatem pervenerint. Ideo hoc sanctis animabua yeatris praxnpimns, timentea exemplum Anania? et 8aphirae, qui cum totum sa dixiasent apostolia obtulisse, partem obtulerunt, partem aabi infldeliter reseryayerunt, quod fieri nec decet, nec licet, nec expedit. AnciUam propriam nulli, nec etiam abbatissae, iiceat in aervitio suo habere, sed, ai opus habuerit, de junioribua in solatium suum accipiat
5. Et ai fieri potest aut difficile , aut nulla unquam in monasterio infantula parvula, niai ab annis sex aut septem, quae jam et litteras diacere » et obedientiaB posait obtemperare, suscipiatur. Nobilium filiae, sive ignobilinm ad nutriendum aut docendum penitns non accipiantur.
6. Nemo sihi aliquid operis yel artiflcii pro suo libito eligai îaciendum, sed in arbitrio senioris erit quod utile prospexerit imperandum.
7. Nulli lioeat aemotam eligere mansionem , nec habebit cubiculum, yel armariolum , aut aliquid hujusmodi quod peculiarius claudi posait, aed omnea, divisas lectnlis , in una maneant cellula. Quae vero senes sunt et infirma, ita illia oonvenit obtemperari vel ordinari, vel non singulae singulas cellas habeant, sed in una recipiantur omnes, ubi et maneant.
8. Nunquam altiori voce loquantur, aeoundum illud Apostoli: Omnis clamor tollatur'a vobis. Similiter dum psallitur, fabulari omnino, vel operari non licèat.
9. NnUa cujualibet fillam in baptismum neque divitis neque pauperia présumât accipere.
10. Quae, signo tacto , tardiua ad opus Dei vel ad opéra venerit, inorepationi, ut dignum est, subjacebit. Quod si secundo etiam aut tertio admonita emendare noluerit, a communione vel a convivio separetur.
11. Quœ pro qualibet culpa admonetur , castigator , corripitar, arguenti respondere penitus non prssumat. Quae aliquid ex lia quae jubentur implere noluerit, a communione orationis, vel a mensa, secundum qualitatem culpae, sequestnbitur.
12. Quœ coquent singulae illis merito pro labore addantur. In omni mmisterio corporali tamen, in coquina, vel quidquid quotidianus exigit usus, vicibus sibi, excepta matre vel prsposita, succedere debent
18. In vigiltto ut nemo perotinm eomno gravetar, ea opéra iatquaamentem non
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retrahat a lectionis auditu ; si qu$ gravatur somno, aliis sedantihus jubeatnr star», ut posait a se Bornai marcorem repellere , ne in opère Dei aut tepida inveniatur aut
|4. In jpsis lanijtaiis faciendum pensum suum quotidianum cum humilitate aecipiani, et cum grandi industria implore contondant.
15 Nemo sibi aliquid judicet propriiun, sjve in yest&nento , sjve in quaoumque aliare.
14, Nemo enm munnnratûme aliquid facial, ne simili Judioto pereat murmuratorum, secundum illud Apostoli : Omnia facile eine mutrmurationibut.
Matri, post Demn, Qjnnes obediant, prieposita déférant.
Sedentes ad menswi taceant, et animum tectioni intendant,
Cum autem lectio eessaverit, meditatio aancta de eorde non cesset Si vero aliquid opus fuerit, quœmens» proest soUieitudinem gerat, et qnod est necessarium autu magis quam voce petat. Neo sole» vobis fiances Bornant cibum, aed et auras audiant Dei verbum,
Omnes litteras disoant
Omni tempore duabus horis , hoc est a mane usque ad horam seoundam, lectioni tracent.
18. Reliquo vero diei apatio feoiant opéra sua, et non se fabulis occupent , propter jllud Apostoli : Cm» tilentio optants*...; et illud: /« multHoquio non effugie* peccatum. Et ideo hoc vobis omnino loquendum est quod ad œdificationem vel utilitatem anima pertinet. Cum autem nécessitas operis exegerit, tune loquantur. Beliquis vero in unum operantibus, una de sororibus usque ad tertiam légat; de reliquo meditatio vertu Dei et oratio de corde non oesset.
Sit vobia ftrcJTift una, et cor "^t1"! in Domino; sint vobis nmnîfl communia, sic enim legitis in Actions Apostolorum: Quia eranê UU» omnia communia, et distrïbuebatur unicuique . sicut opus erat.
19. Qu» aliquid habebant in seculo , quando ingrediuntur monasterium humiliter illud offerrent matri commnnibus uaibua profuturum. Qu» autem non habuerunt, non ea quarant in monasterio , qu© nec foris habere potuerunt. Ul« vero qu» aliquid videbuntur habere in seculo non fastidiant sorores suas , qu» ad illam sanctam societatem ex paupertate vénérant , nec sic de suis divitiis superbiant, quas monasterio obtulerunt, quomodo si eia in seculo fruentur. Quidprodest dispergere, et dando pauperibus pauperem fieri, si misera anima diabolica infletnr superbia? (mines ergo unanimiter et conoorditer vivite , et honorate in vobis invicem Deum, enjus templa esse meruiatis ; orationibus sine intermissione insistite, secundum illud Evangelii : Orantes omni tempore, ut digni kabeemini; et Aposto- )us ; Sine intermtoeione orate.
90. Çum vero paaimis et hymnia oratis Deum , id tersetur in corde quod proferturinvoce.
Quodcumqne operis feceris quando lectio non legitur, de divinis scripturis semper aliquid imnina apud te.
Jvgrotantesvero sic tractand» aunt, ut citius convalescant ; sed cum vires pristinas reparaverint, redeant ad feliciorem abstinent!» consuetudinem.
Non sit notabilia habitua vester, nec affectetis vestibusplacere, sed moribus, quod vestrum decet propositum.
21. Nulla in vobis concupiscehtia ocularum cujuscumque viri, diabolo investigante, consurgat, neo dicatis vos animos habere pudicos, si ooulos habeatis impudioos, quia impudieus ocnlus impodioi oordia est nuntius; neo put&re débet qu©
in virum non simpliciter convertit aspectum, an aliis se non videri, cum hsc facit, videtur omnino a quibus se videri non arbitratur. Sed ecce lateat, ut a nemine hominum videatur : quid facit de illo super inspectore, cui latere omnino non potest? Timeat ergo displicere Deo, cogitet ne maie placeat viro. Quandoergo simul statis , si aui provisor monasterii, aut aliquis cum eo virorum supervenerit, invicem vestram pudicitiam custodite , Deus enim qui habitat in vobis etiam isto vos modo custodiat.
22. Si quam vero liberius quam decet agere videritis, secretius corripite ut sororem; si audire neglexerit, matri in notitiam ponite, nec vos judicent esse malevolas quando hoc sancto animo indicalis; magis enim nocentes estas, et peccati ipsius participes vos facitis , si sororem vestram , quam castigando corrigere potuistis, tacendo perire permittatis; si enim vulnus haberet in corpore, et esset a serpente percussa, etvellet hoc occultare, dum timet secari, nonne creduliter hoc taceretur, et misericorditer proderetur? Quanto ergo magis consilia diaboli et insidias illius manifestare debetis , ne in détenus vulnus peccati augeatur in corde, ne concupiscente malum diutius nutriatur in pectorel Et hoc facile cum dilectione sororum et odio vitiorum.
23. Quœcumque autem, quod Deus non patiatur, in tantum progressa fuerit malum, ut occulte ab aliquo litteras, aut quolibet mandata, aut[munuscula accipiat , sihocultro confessa fuerit , indulgentiam mereatur et oretur pro ea; si autem celans proditnr vel convincitur, secundum statuta monasterii, gravius emendetur. Simili etiam districtioni subjaceat, si vel ipsa cuicumque litteras, aut munuscula transmittere sacrilego ausu prssumpserit : pro affectu {tamen parentum, aut cujuscumque notitia, si aliqua transmittere voluerit, eulogiam panis matri suggérât, et si ipsa permiserit, per posticiarias det, et ipsoe nomine illius transmittant cui voluerit; ipsa sine prœposita aut posticiaria per se non praesumat nec dare, nec accipere quidquam.
24. Et quam vis non solum cogitari, sed omnino credi nec debeat, quod sanctae virgines duris se sermonibus vel conviciis mordeant, tametsi forte, ut se habet humana fragilitas, in tantum nefas aliqua de sororibus ausœ fuerint, diabolo instigante, prorumpere, ut autfurtum faciant, aut in se invicem manus mittant, justum est ut legitimam disciplinam accipiant a quibus reguls instituta violentur; necesse est enim, ut in eis impleatur illud, quod de indisciplinatis filiis per Salomonem pradixit Spiritus Sanctus : Quœ diligit fiUum suum , astiduat iUi flagellum; et iterum : Tu virga cum cœdis, animam ejus de inferno liber abi*. Disciplinam tamen ipsam in praesentia congregationis accipiant, secundum illud Apostoli : Pêccantes coram omnibus corripe.
25. Et quia monasterii mater necesse habet pro animarum sainte sollicitudinem gerere, et de substantiola monasterii, quod ad victum corporis opus est, jugiter cogitare , salutantibus etiam affectum impendere , et epistolis* quorumcumque fidelium respondere, omnis laniflcii cura, unde vestimenta sanctis sororibus ministretur, ad sollicitudinem prseposits vel lanipendia? pcrtinebit. Per quarum industriam ita fldeliter cum zelo et amore Dei, vestimenta quaecumime sunt necessaria pra>parentur , ut quotiescumque sanctis sororibus opus fueTit, prsposita offerat et mater monasterii , quibus necesse fuerit, cum sancta discretione dispensent.
26. Quae tamen vestimenta cum tanta industria in monasterio fiant, ut ea nunquam necesse sit abbatissae extra monasterium comparare.
Et non ad vos pertineatquale vobis indumentum pro temporiscongruentiaproferatur. Si autem hinc inter vos contentiones et murmura oriuntur , aliqus ex vobis
minus forte dignum aliquid acceperint, qnam prius habuerint; hinc vos probate, quantum vobis défit in illo interiore sancto habita cordis quae habita corporis mnrmnratis.
Si vestra tolérât inflrmitas , ut amplius qnam victus qnotidianus exigit habeatis , m nno tamen loco snb communi custode qaod habneritis reponite, et clayes de arcellis vel prasuriolis vestris registoria teneat.
27. Nulla sibi aliquid proprium operetnr, nisi cui abbatissa praeceperit aut permiserit; sed omnia opéra vestra in commune fiant, tam sancto studio et ferventi alacritate quomodo si vobis propria faceretis.
28. Ad cellarium et ad posticium vel lanipendium taies a seniore eligantur non quae voluntates aliquarum , sed nécessitâtes omnium cum timoré Dei considèrent , et ideo quidquid ad manducandum vel bibendum pertinet , nulla de sororibus praesumat circa lectum suum reponere aut habere ; quaecumque autem hoc fecerit gravissimam districtionem sustineat.
Ante omnia coram Deo et angelis ejus obtestor , ut nulla de sororibus vinum occulte aut emat, aut undecumque transmissum accipiat, sed si transmissum fuerit, prssente abbatissa vel praposita, posticiariss accipiant et canavariae tradant, et per ipsius dispensationem , secundum institutionem régal», illi cui transmissum est, quomodo infirmitati sus convenit, ita dispensetur. Et quia solet fieri, ut cella monasterii non semper bonum vinum habeat, ad sancts abbatissae cura pertinebit ut taie vinum provideat unde aut infirmas, aut ills quae sunt delicatius nutritae, palpentur.
29. Lavachra etiam, cujus infirmatas exposcit, minime denegentur , sed fiât sine murmûratione de consilio medicinae; ita ut , etsi lavare nollet illa quae infirma est, jubente seniore fiatquod opus fuerit pro sainte. Si autem nulla infirmitate compel* litnr, cupiditati suae non praebeatur assensus.
30. ^Egrotantium cura sine aliqua imbecillitate laborantium uni satis fideli et compunctœ débet injungi, quae de cellario petat quodcumque opus esse prospexit, et talis eligi débet, qui et monasterialem rigorem custodiat et infirmis cum pietaté deserviat. Et si hoc nécessitas inflrmarum exegerit , et matri monasterii justum visum fuerit, etiam cellariolum et coquinam suam infirmas communem habeant.
Quae cellario, sive canavse, sive vestihus, vel codicibus, aut posticio, vel lanipendio praeponuntur, super evangelium claves accipiant; et sine murmûratione serviant reliqois. Si quae vero vestimenta , calceamenta , utensilia negligenter expendenda velcustodienda putarint, tanquam interversores rerum monasterialium severius corrigantur.
31. Iites nullas habeatis , secundum illud Apostoli : Servum Dei non opportet litigare : aut siïuerint quam celerius finiantnr, ne i a crescat in odium, et festuca crescat in trabem , et efficiatur anima homicida ; sic enim legitis : Qui odit fratrem suum homicida est. Et : Laventes sanctas manus sine ira et disceptatione.
Quaecumque convitio vel maledicto , vel etiam crimine objecto, laeserit sororem suam, meminerit culpam satisfactionepurgare; quodvitium siiterare praesumpserit, districtione severissima feriatur, usquequo per satisfactionem recipi mereatur. Juniores pracipue senioribus déférant.
Si qua vero pro quacumque re excommunicata fuerit, remota a congregatione in loco quo abbatissa jusserit cum una de spiritualibos sororibus resideat , quousque humiliter pœnitendo indulgentiam accipiat.
Si autem, ut fieri solet, stimulante diabolo, invicem se laeserint, invicem sibi
veniam petere , et débita relaxare debebunt propter orattones quai tititjoe quanto crebriores , tanto puriores habete debent. Qnod si illa oui vetiia petito indulgera sorori suœ noluerit, a communione removeatur, et timeat illud : Quod et non tffcttt* serit , non dimittehtr et. Qu» autem nunqnam vult petere Teniam aut non ex animo petit t aut cui petitur , si non dimittit , sine causa in monasterio esse vtdetur. Proinde vobis a yerbis durioribus parcite, qua si admissa fuerint, non pigeât es ipso ore proferre medioamenta, unde facta sont minera. Quando antem tos qns proposit» estis, nécessitas discipline pro malis moribus coercendts dioere verba dura compellit, si etiam in ipsismodum vos exoessisse fortasse sentitis, non à vobis exigitur nt Teniam postuletii, ne apnd eas qnas oportet esse subjectas, dnm nimium servatur humilitas, regendi frangatnr auctoritas. Sed tamen petenda est yenia ab omnium Domino , qui novit etiam qnas pins juste corripitis, quanta benevolentia diligatis.
32. Matri quae omnium vestrum curam gerit et prsposita, sine nmrmtiTatknM obediatis, ne in illis chantas contristetar; ipsœ vero quae Tobis pnesnnt cum charitate et vera pietate discretionem et regnlam studeant custodire , circa otnnes se ipsas bonorum operum prabeant exemplura, corripiant inquiéta», coniolentuf pusillanimes, sustineant infirmas, sape cogitantes Deo se pro robis redditnraa esse rationem , unde et vos magis sancte obediendo non solum vestri, sed etiam ipsarum miseremini, quia inter vos quanto ordine superiores esse videntnr, tanto in periculo majori vereantur, pro qua re non solum matri sed et praposita, ptimice-* ri» , yel primariae cum reverentia bumiliter obedire.
33. Ante omnia propter custodiendam famam vestram nullns Tirorum in sécréta parte, in monasterio et in oratorhs introeat, exceptis episoopis, proTisore et preslytero, diacono, subdiacono, et uno vel dnobus lectoribus, quos et «tas et vite commendet, qui aliquoties missas facere debeant. Cum veroaut tecta retractanda sunt, aut ostia, vel fenestrasunt componenda, sutaliqttid hujusmodi reparandnm, artifices tantum et servi ad operandumaliquid, si nécessitas exegerit, cum provisore introeant, sed nec ipsi sine scientia aut permissu matris. Ipse vero provisor interiorem partem monasterio nisi pro iis utUitatibus quai superius comprehendi* mus, nunquam introeat, et aut nunquam, ant difficile sine abbatissa sut ails honestissima teste, secretum suum, sancta sicutdecet et expedit, bàbeant.
84. Mations etiam saculares, vel puella seu reliqua mulieres ant viri adhnc in babitu laico similiter introire prohibeantur,
35. Observandum est ne abbatissa ad salutaates in salutatorium sine digno honore suo, hoc est, sine duabus aut tribus sotoribus, procédai.
Episcopi, abbates, vel reliqui religiosi, quos magna vita commendat, si petierint, debent ad orationem in oratorium introire; observandum est etiam ut janua monasterii opportunis bons salutantibns pateat.
36. Gonvivium etiam lus personi», hoc est, episcepie, abbatibus, monachia, clericis, sacularibus viris, mulieribus in babitu saculari, nec abbatissa parentibits, nec aliqua sanctimonians unquam, nec in monasterio, vel extra monasferiom praparetis, sed episcopo hujus civitatis, nec provisori qnidem ipsius monasterii convivium fiât; de civitate vero nec reiigiosa tomina, nisi forte sint magna conversationis, et quae monasterium satis honorent, et hoc rarissime fiai, si qua tamen de alia civitate ad requirendam flliam suam , aut ad visitandum monasterium venerit, si religiosa est, et abbatissa visum fuerit, débet ad convivium vocari : reliqua penitus nunquam, quia sancta virgines et Deo devota magis Christ© vacantes pro nniverso populo debent orare, quam corporalia oonvivia prapar are.
87. Si quia Ter© germanam snam, vel flliam aut quamlibet parentem, atit sihi oognitam Tidere Toluerit, présente formaria, Tel qualibet seniore, ei coUoqui non negetur.
88. Abbatissa, nisi inaqualitate aliqna, atrt inflnnitate Tel occupatione compellente, extra congregationem penitns non reflciatur.
89. IUud ante omnia te , sancta mater, et te Tenerabilis quaecumque fueris, praposita, etiam cnicnmqne cura committenda est inflrmarnm , primiceria etiam Tel formaria, admoneo et conteste*, nt vigilantissime consideretis, ut si sunt aliquae de sororibus, qna pro eo quod aut delicatius nutrita sunt ant defectionem forsitan stomachi frequentius patiuntur, et si quareliqua abstinere non possunt aut certe cum grandi labore jejunant, si illa propter verecundiam petere non prasumunt, tos eis jubeatis a cellariis dari, et ipsis nt accipiant ordinetis. Et certissime confldant qnidqnid, dispensante ant jnbente seniore qualibet bora percipient, in flla repausatione Ghristnm accipient. Gellaria Tero, et illa qna inflrmis serritnra est, super omnem sollicitndinem cura illis et diligentia inflrmarnm, coram Deo et angelis ejns dennntietnr.
Hoc etiam moneo nt propter nimiam inquietndinem ad jannam monasterii quotidiana Tel assidua eleemosyna non fiant, sed quod Dens dédit nt possit nsibua monasterii remanere , abbatissa per proTisorem ordinet pauperibns dispensari.
40. Ante omnia obserrandum est, nt si su» filiae aliquid Tel aliqna necessitudine ad se pertinent! Testimenta Tel aliquid aliud dederit stoe transmiserit, non occulte accipiatnr, pro qna re omnibus dus ad posticium obserraTerint, contester coram Deo et angelis ejns, nt nihil de monasterio permittant dari, Tel a foris in monasterio adquiescant excipi contra conscientiam vel consilhim abbatissa. Tamen si abbatissa, nt adsolet, cum salntatoribus occnpata fuerit, posticiariae prœposita ostendant qnodcnmque exhibitum fuerit. Qnam rem si implere neglexerint, et llla posticiaria qna permittnnt et illa qna excipinnt , non solum districtionem monasterii graTissimam snstinebnnt, sed propter transgressionem sancta régula; causam se mecum ante Denm noverint esse dicturas. Ipsum Tero quod transmissum merit, si illi opus ad nsns snos fuerit, ipsa habeat; si Tero illa nihil indiget, commune redactum cni est necessarium prabeatur, propter illud Domini mandatnm : Qui habet duo* tunicas, det non habenti. Indumenta Tero ipsa cum nova acclpinnt, si Tétera necessaria non habnerint, abbatissa refnndat pauperibns ant incipientibus Tel jnnioribns dispensanda.
Omnia Tero indumenta simplici tantnm et honesto colore habeant, nnnqnam nigra, non lucida, sed tantnm laia Tel lactina. In monasterio per industriam praposita, Tel soDicitudinem lanipendia fiant, et a matre monasterii, quomodo cuique rationabiliter necesse fuerit, dispensentnr.
41. Tinctura in monasterio nulla alla fiât, nisi, nt supra dictum est, laia et lactina, quia aliud humilitati Tirginnm non oportet. LectnaHa Tero ipsa simpliria sint; nam satis indecornm est, si in lecto rehgioso stragnla secnlaria aut tapetia picta resplendeant.
Argentnm in usu Testro non habeatis absqne ministerio oratoril.
41. Plnmaria et acn pictnra et omne polymitnm Tel stragnla, sive omatiira, nnnqnam in monasterio fiant. Ipsa, etiam ornamenta in monasterio simplicia esse debent, nnnqnam pramata, nnnqnam holoserica, et nihil aliud in ipsis nisi crnces ant nigra ant lactina, tantnm opère sarsnrio, de pannis ant linteis apponantnr: nam nec Tela cerata appendi, nec tabula picta affigi, nec in parietibus Tel cameris ulla pictnra fieri débet, quia in monasterio quod non humanis, sed
spiritualibus tantamoculisplacet, esse non débet. Si vero aliqua omamenta, vel a vobis, vel ab aliquo de fidelibnsmonasterii collata fuerint, aut in usibus monasterii profutura vendantur , aut sanctœ Maris basilicae , si necesse fuerit, deputentor. Acu pictura nunquam, nisi in mappulis et britergns, in quibus abbatissa jusserit, fiant.
Nulla ex vobis extra jussionem abbatissae prsesnmat clericorum, sive laicoram, nec parentum nec' cnjuscumque virorum sive mulierum extranearom vestimenta aut ad lavandum, aut ad consuendum, aut ad reponendùm , aut ad trigendum accipere sine jussione abbatissae, ne per istam incautam et honestati inîmi^am familiaritatem fama monasterii lœdi possit. Quscumque autem hoc observare noluerit, tanquam si crimen admiscrit, ita districtione monasterii feriatur.
43. Te vero sanctam et venerabilem monasterii matrem et te prspositam sancta congregationis, coram Deo et angelis ejus admoneo et contestor, ut nullius unquam vel minae, vel oblocutiones, vel blandimenta molliant animum vestrum , ut aliquid de sanctœ ac spiritualis regulae institutione minuatis. Credo tamen de Dei misericordia, quodnon pro aliqua negligentia reatum incurrere, sed pro sancta et Deo placita obedientia ad aeternam beatitudinem possitis féliciter pervenire.
EBCAPITULATIO.
Cum, Deo propitio, in exordio institutionis monasterii vobis regulam fecerimus, multis tamen postea vicibus ibi aliquid ad<Jidimu& , vel minuimus; pertracantes enim et probantes quid implere possitis hoc nunc definivimus, quod et rationi et possibilitati et sanctitati conveniebat. Quantum enim diligenti expérimente capere potuimus, ita Deo inspirante, temperata est régula ipsa, ut eam cum Dei adjutorio ad integrum custodire possitis, et ideo coram Deo et angelis ejus contestamur, ut nihil ibi ultra mutetur aut minuatur. Pro qua re, quascumque scedas prius fecerimus, vacuas esse volumus; hanc ?ero in qua manu mea recapitulationem scripsi sine ulla diminutione rogo et moneo ut, Deo adjutore, fideliter ac féliciter impleatis, incessanter Dei adjutorium implorantes, ne vosvenenoso consilio suo antiquus hostis impediat, qui de ipso coeli fastigio sibi consentientes ad inférai profunda consuevit abstrahere. Unde, sancta et venerahiles flliae, moneo un omni virtute et vigilantissima sollicitudine suggestiones illius repellere studeatis , et sic cum Dei adjutorio currite, ut apprehendere valeatis, quia non qui caeperit, sed qui perseveraverit usque in finemy hic salvus erit ; et licet credam quod ea quae superius scripta sunt, sancta pictas vestra et semper memoriter teneat, et, Christo auxiliante, non solum fideliter, sed etiam féliciter implere contendat, tamen ut ea qus constituimus sancto cordi vestro tenacius valeant inhaertre, istam parvulam recapitulationem, quam manu mea scripsi, fieri volumus, quam rogo ut, Deo inspirante, et libenter accipere, et jugiter studeatis cum Dei adjutorio custodire.
1. Hoc enim est quod specialiter absque ulla diminutione à vobis volumus observant, ut nulla ex vobis usque ad mortem suam de monasterio egredi, vel de ipsa basilica in qua januam habetis aut permittatur, aut per se ipsam presumat exire.
a. Ut nulla cellampeculiarem habeat, ut familiaritatem, aut quamlibet societatem, nec cum rcligiosis, nec cum lalcis, seu viris seu mulieribus secretam habeat
3. Nec sola cum sola loqui, vel momento temporis, permittatur, nec vestimenta eorum ad lavandum vel tingendum, aut ad custodiendum vel consuendum accipiat : et sicut in ipsa régula constituimus, nec quicquam ab intus occulte foris transmittere, aut a foris intus excipere audeat.
4. Nulla aliquid proprinm nec foris possideat, nec intus habeat, nec ad ordinationem suam aliquid reservet, sed, sicut superins diximus, chartis cui voluerit factis , ab omni impedimento sit libéra, propter illud qaod Dominus ait : Si quis non renunciavit omnibus quœpossidet, non potest meus esse discipulus. Et illud : Si quis vult ventre post me, abneget semetipsum sibi. Qui semetipsum sibi jussus est abnegare, qua froute praesumit sibi aliquid de impedimentis mundi istius reser- Tare? Et non magis quod scriptum est œntremiscit, quia impedimenta mundi fecerunt nos miseros? El illud Apostoli diligenter attendite , volo , inquit, vos sine sollicitudine esse. Et haec fldeliter observans secura conscientia dicat : Mundus crucifixus est roi'W, et ego mundo. Et illud : Omnia arbitrâtes sum ut stercus, ut Chris tum htçrifadam.
5. Convivium nec episcopo istius civitatis, necalterius, nec ulli virorum, sicut in bac régula statuimus, praeparetur.
6. Epistolae nullius hominura, etiam nec parentum, occulte accipiantur, aut sine pennissu abbatissae ulli qualescunque litters transmittantur.
7. Moneo specialius ut, sicut jam diximus, vestimenta lucida, vel cum purpura, vel cum bebrina, nunquam in usu babeant, nisi tantum lala et lactina, capita nunquam altiori lingent quam in hune locum mensura de incausto fecimus. Omnia opéra in commune faciant.
8. Quscumque ad conversionem venerit in salutatorio ei frequentius régula relegatur, et si prompta et libéra voluntate professa fuerit, omnia regulae instituta complere, tamdiu ibi sit quandiu abbatissae justum ac rationabile visum fuerit : si vero regulam dixerit se non posse complere, penitus non excipiatur.
9. Janua monasterii nunquam extra basilicam cum vestra voluntate, aut cum vestro pennissu fiât, et vespertinis et nocturnis ac meridianis boris nunquam pateat, itatamenutipsis boris quando reficitur, claves apud se abbatissa habeat.
10. Ipsam tamen abbatissam sanctae congregationis, cui nihil possidere licet, aut aliquid peculiare nabere permittitur, Deo medio , contestor nt in quantum possibilitas fuerit, quae necessaria sunt.
11. Plumariœ et ornaturae, et vestimenta purpurea etomne polymitum nunquam in monasterio flat, propter illud Apostoli : Nemo militons Deo implicat se negotiis secularibus ut et placent cui seprobavit.
12. Quoties sancta abbatissa ad Deum migraverit, nulla ex vobis carnali affectu, aut pro natalibus aut pro parentela aliquam minus effleacem fieri yelit, sed omnes, Christo inspirante, unanimiter sanctam spiritalem eligite, quae et regulam monasterii possjt efficaciter custodire^ et superrenientibus *responsum cum aedificatioue et comuunctione et cum sancto affectu sapienter valeatreddere, utomnes hommes, qui vos cum grandi fide et reverentia pro sui axliflcatione expetunt, Deum uberius benedicant et de vestra electione, et de illius quam eligitis conversatione spiritualiter gratulentur.
. 18. Et licet, sanctae filiae, et uuica mini in Christo charitate venerabiles, de sanctae pietatis vestrae obedientia sim securus; tamen pro paterna sollicitudine, quia vos angelis desidero esse consimiles, iterum atque iterum rogo, et per omnipotentem Deum vos contestor, ut nihil de sancts regulae institutione minui permittatis, sedtotis viribus eam custodire, auxiliante Domino, laboretis, scientes quia unusquisque propriam mercedem accipiet secundum suum laborem. Et hoc ante omnia rogo, ut admonitionem nostram non transitorie accipiat sanctitas vestra, quia non ex nostra praesumptione loquitur, sed secundum quod in scripturis canonicis legitur, et antiquorum patrum libris abundantissime continetur, vos cum
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grandi affectu, et corn vera diarifate salubriter admonemus, et quia, legfris quod : Qui unum mandatum minimum negtecperit , minimus vocetur in regno cœ^orum, nolite humilitatis nostraeverba quasi minima despicere, propter illud quodscriptum est : Qui vos spernit me sperni{. £t illud : Qui spernit modica paulaiim dtfluU. Quomodo enim in quocumque carnali certamine tantum unusquisque abjectior erit quantum minor et infirraior persona superaverit, ita et in spiritali certamine in eum qui negligens fuerit in minimis, implebitur illu4 quod scriptum est : Qui yniversam legem servaverit, offendat in uno factus est omnium reus. Hoc enim ego cum grandi non solum timoré, sed etiam tremore cogitans dum pavescit animus meus, ne. vobis vel auquapeccata minuta subrepant, non solum amoneo, sed supplico pariter et contestor, et cum grandi charitatis affecta aàjuro, sic in illam aeternam beatiludinem ad consortium angelorum omniumque sanctorum sine confusione venire simul, et cum sancta Maria vel cum omnibus reliquis yirginibuscoronas gloriae accipcre, etcœlestem agnum sequi vos féliciter videre promerear, ut toto corde et toto animo mandata superius comprehensa studeatis implere, per quaa ad œterna praemia possitis féliciter pervenire.
14. Illud etiam, quod non credo, nec Deus pro sua misericordia fieri patietnx, si quocumque tempore quœlibet abbatissa de bujus regulae institutione aliquid immutare aut relaxare tentaverit, vel pro parentela, seu pro qualibet conditione subjectionem vel familiaritatem pontifici bujus civitatis habere volueiit, Peo vobis inspirante, ex nostro permissu in bac parte cum reverentia et gravitate resistite, et hocflerinulla ratione permittatis; sed secundum sacram sanctissimi papa urbis Romae, vos, auxiliante Domino, munire in omnibus studete. Praecipue tamen de infra scripta recapitulatione, quam manu mea scripsi, contestor ut nihil penitus muniatur. Quaecumque enim abbatissa, aut quaelibet praeposita aliquid contra sanctae régulas institutionem facere tentayerint, noverint se mecum ante ftribunal Ghristi causam esse dicturas. Et si forte , quod Deus non patiatur, fuerit aliqua de filiabus nostris tam pertinax animo, quae bujus regulae recapitulationem salubriter et secundum institutionem sanctorum Patrum scriptam implere contemnat, a sanctae congregationis vestrœ conventu eam accensae zelo Sancti Spiritus removete, et tamdiu in cella salutatorii sit remota, quamdiu dignam pœnitentiam agens bumiliter veniam petat , et, donec ad regulae instituta se corrigat, intus non regrediatur. Haec ideodicimus, quia timendum est ne, dum unius negligentia palpatur, et secundum régulant non corrigitur, aliae quae proflcere poterant yitientur; sed credimus de Dei misericordia, quod, dum et vos sanctae spiritaliter. agitis, et eas quœ négligentes sunt cum vera cbaritate cqrrigitis féliciter, ac pariter ad eeterna praemia veniatis, praestante Domino nostro Jesu Cbristo, cui est bonor et imperium in saeculasaeculoram, amen.
15. Jejunium a Penteçoste usque ad kalendas septembres, quomodo virtntem vel possibilem vident mater monasterii, sic studeat temperare; a kalendis septembris usque ad kalendas novembris secunda, quarta et *exta feria jejunandum est. A kalendis vero novembris usque ad Natalem Domini , exceptis festivitatibus vel sabbato , omnibus diebus jejunari oportet. Ante Epipnaniam jejunandum septem diebus. Ab Epipbania vero usque ad bebdomadam quadragesime secunda, quarta et sexta jejunandum est. Natale Domini et Epiphaniorum ab bora tertia noctis usque ad lucem vigilandum est.
16. Ordinem etiam convivii buic regulae inserendum esse credidimus. Gibaria omnibus diebus in jejunio tria , in prandio bis tantummodo praeparentur. In festivitatibus majoribus ad prandium et ad cœnam fercula addantur et recedentes
de «a dukàamina addenda sont Quotidianis vero diebus ad prandium in aestaté binos caldellos, in hyeme ad prandium binos caldos, ad refectionem ternos cal* dellos accipient ; ad cœnam vero bini caldelli suificiunt. Juniores vero ad prandium, ad cœnam, ad refectionem binos accipiant.
17. Pulli vero infirmis tantnmmodo praebeantur, nam in congregatione nunquam ministrentur. Carnes vero a nulla nnquam penitus in cibo sumantnr ; si forte aliqua in desperata infirmitate fuerit , jubente providente abbatissa, accipiat.
18. Yostamen, piissimse sorores, coram Domino Deo obtestor et deprecor, ut humilitati mes yej sanctarnm matrum Yestraram, id est .insUtutox^bus regulae et monasterii conditoribus , hanc in Derpetuum gratiam referatis, ut pro nobis diebus ac noctibns intercessio vestrae cbaritatis invigilet, publica oràtione vel in diurnis solemnitatibus , vel in nocturnis excutytis deprecatio vestrae sanctitatis obtineat, ut ascendens ad conspectum pomini deprecatio Vestra dignum vel me ecclesiae suas pontificem, vel illas servitio sanctarnm virginum constituât et concédât esse praepositas, cum ante tribunal illius cœperimus creditorum Ulentorum reddere rationem. Si quae sunt culpae vel negligentiae sive meae curam ecclesiae sivematimm vestrarnm erga sibi créditas , intercessu vestro Dominus nobis remittcxe , et culparum ruinera remissions medicina sanare dignetur. Quia nec emendantur culpae, nisi sanctornm orationibus ille remisent , nec remittit nisi fuerint emendatae.
19. Et quia, propter custodiam monasterii, aliqua ostia sive in veteri baptisterio, scbola, vel texrino aut in turre juxta pomarium clausi atque damnari nullus illas nnquam sub qualibet utilitatis specie aperire praBsumat, sed liceat sanctae congregationi resistere, et quod famae vel quieti suae incongrnnm esse cognoscunt fieri non permittant.
20. Cellaria monasterii eligatur de congregatione sapiens , maturis moribus, sobria, non multum audax, non elata, non turbulenta, non injuriosa, non prodiga, sed timens Deum et omnem congregationem, sicut mater curam gerat de omnibus. Sine jussione abbatissa nihil faciat ojuae ei jubentur. Custodiat sorores, non contristet. Si qua forte soror ab aliqua irrationabilia postulat , non spernando eam contristet, sed rationabiliter cum humibtate maie potenti deneget. Animam suam custodiat memor semper illud apostolicum , quod qui bone ministraverit gradum sibi acquiret. Inflrniorum, infantium, hospitum, pauperum cum omni sollicitudine curam gerat, sciens sine dubio quia pro bis omnibus in die judicii rationem redditura est. Omnia vasa monasterii cunctamque substantiam , ac si altaris vasa sacrata conspiciat , nihil ducat negligendum, neque avaritiae studeat, neque prodiga sit extirpatrix substantiae monasterii, sed omnia mensurate faciat, et secundnm jussionem abbatissas. Humilitatem ante omnia habeat, et cum substantia non est qua tribuatur, sermo responsionis porrigatur bonus, ut scriptum est Sermo bonus super datum optimum. Omnia quae ei injunxerit abbatissa ipsa habeat sub cura sua, a quibus eam prohibuerit non praesumat. Sororibus constitutam annonam sine aliquo verbo vel mora offerat, ut non scandalizentur, memor divini eloquii : Quid mereatur, qui scandalizavsrit unum depusillis? Si congregatio major fuerit, solatia ei dentar quibus adjuta sit, et ipsa aequo animo impleat offlcium sibi commissum. Boris competentibus dentur quae danda sunt, et petantur quae petenda sunt, ut nemo perturbetur .et contristetur in domo Dei.
21/ Ad portam monasterii ponatur soror senex, sapiens, que sciât responsum accipere et reddere, cujusmaturitas non^inat eam vagari. Quae portanaria cellam débet habere juxta portam, ut venièntes semper praesentem inveniant, a qua responsum accipiant, et mox ut aliquis pnlsaverit, aut pauper clamaverit, Deo
grattas respondeat, et benedicat cnm omni mansuetudine timons, reddens responsum festinanter cum festinatione et ferypre charitatis. Quae portanaria si indiget solatio juniorem sororem accipit Amen.
VEES ADRESSÉS k RADBGONDE ET A AGNES, ET QUI MANQUENT DANS TOUTES LES ÉDITIONS DBS POÉSIES DE VENANTIUS FORTUNATUS t.
Dulcibus alloquiis quae fabulât fertur in ore ! *
Si mini jam placidas mensa benigna tenet, Placitos animos, tabula redeuntoe; notatae,
Prodat ut affectum littera picta manu.
Dulcis amore pio pariter materquae sororquae
Gaudia festivo concoelebratae sono.
Sic yos Caesarii monitis honor urnet (omet) in orbe,
Atquae amas * caro cum pâtre Christus amet. Sic hic Caesaria et praeselsa Casaria surgat, '
Ut per vos priscus hic reparetur honor* Gratia sic taies (talis) niteat, qua crescat in œvo
Per vos Pictavis Arelatense doecus.
Sic piae caelesti mereamur viverae Régi,
Et mea vobiscum membra sepulchra tegunt. Si quod in offenso retinetur pectore murmur,
In vicoe laxatum sit veniale, precor.
Pacem Ghristus amans, mira dulcedinae plenus,
Pectora vestra sacer, se mediante, liget. Obteneat pariter venerandfa Casaria moecum,
Quae simul amplexu vos cupit esse pio.
Quam prius inscribam fixam pietate parentem ,
Quo geminœ matres extatetuna. . . . . 4. Hanc praeponit honor, quae junior extat in annis ;
His aetas gravior jure senilae favit.
Sed mihi dulcoe tribus pariter mandare salutem ,
Est quoniam vobis carus et unus amor.
Félix quae retinet pariter tria lumina mensa,
Et paschale bonum multiplicarae facit,
1 Ces Yen et d'autres, pareillement inédits , ont été découverts par M. Goérard , dans le i erit de la Bibliothèque royale, fonds Saint-Germain, lat. n° 844, et publiés par loi dans le douzième volume des Notices des Manuscrit*. Je les reproduis ici d'après cette publication.
2 Aurem. — 3 Ambas. — 4 Vraisemblablement soror.
Angelico coetu sic participantoe fruantur, Diliciae vobis in rigionoe Dei.
Nocte salutifera maneant materqoae sororquoe;
Hoc nati et fratres * prospéra vota ferant ! Angelicos coetus, proecordia vestra, rerisit,
Et relegat alloquia poectoris cara sua (sui?). Tempora noctis agunt ut nac brevitate salutem,
Sex modo versiculis vel duo ferte, precor.
Quantvis quod cnperem fogdt » me, vespere facto
Te mihi non totam nox toJZit ista tamen. Etsi non ocnlis, animo cernuntnr amantes;
Nam quo forma nequid ', mens ibi nostra fuit Quam illoe locos pius, qui numquid * abrumpit amantes»
Quo capinnt ocnlis quos sua vota petunt; In medio posito bonitatis principes Christo,
Cujus amoroe sacro corda ligata manent I Hic qnoquoe sed plures carmina jussa per annos,
Hinc rapias tecum quo tibi digna loquar.
Plaudite voce, Deo pia redditoe vota, sorores, Quod sic Yobiscum gaudia tanta sedent.
Me foris excluso, vos banc retinetis amantes : Quod commune placet non simul esse licet
Hec longeva din maneat per singula nobis, Floreat et cunctis participanda bonis.
Cuncti s hodie festiva colunt : ego solus in orbes
Absens natali conqueror esse meo.
Qui (qui) si fortoe latens alia regionae fuissem,
Ad vos dubieram* concitus irae magis?
Nunc alii tibi dant, ego munera nulla sorori
Vel dare qui potui pomula mora joti 7.
Sed quam vis absens specie, sum pectorae presens,
Et rogo que misi dona libenter habe.
Sic Deus omnipotens parcat matri atque sorori,
Que non egerunt me retinere sibi.
Hœc pia festa din multos/senis (sic) ipsa, per annos,
Laeta matre, simul me quoquœ lrater \ colas.
« Fratris. — > Fogiat. - 3 NeqoiU — « Nnnqnam. * Cunctae. — • Deboeram. — ' More Joci. - • Fratte.
Sic sterna ' dies totas milri transtuliit boras,
Ut matris vocem non mentisse querar.
Qualiter agnus amans genetricis ab uberôe pulsus,
Tristis et erbosis (berbosis) ancxius errât agris; Nunc fugit ad campos feriens balatibus auras,
Nunc redit ad caillas, nec sine matre placent. % Sic me de vestris absentem suggero verbis;
Vix tentt (tenet) incluso mine domus una loco. Sed refer bine gratis placidœ caraequoe 3.
Quod me consolvit de pietatis opoe.
Tu rétines médium, médium me possedet illa;
Cum geminas video, tûne ego totus agor. Nunc tibi, carâ proecor, Martinus, HilariuB adstent,
Et te vel natos spes tegat una Deus.
Sine quae 3 presens, absens tibi solvo tributum,
Ut probet affectum, mater amata, meum.
Si non essem... \ facerem quodeumquoe Juberes;
Obsequiis parvis forte placeret inAera ; Pectore devoto se* (sed) rustica lingua dedissei
Pastoris calamo matris in aure sonum.
Imperiis famulans terrerem mea membra diurnis ;
Servirent dominée subdita colla suae.
Nulla recusarerit digiti, puteoque profundo
Quae manus hoc scripsit prumpta levaret aquas, Protraberet vites , et sarcula figeret hortis;
Plantaret, coleret dulcae libenter Aolus. Splendor erat tecum mea membra tradere coemae (coquins)
Et nigra de puro vasa lavaroe lacu.
Hinc tibi nunc absens Marcelli munera misi,
Cui dédit excelsum vita beata locum ; Et si displiceant indigno verbo (verba) relatu,
Complaceant animo signa superna tuo.
Sis longeva niihi cum nata et messœ sororum ,
Virgineoquae thoro * restât ovile Dei I Si tua verba dares, essent plus dulcia quam si
Floribus electis mella dedisset apes.
Anxius, afflictus, curarum pondère curvor;
Pectoroe confuso nec verba dare queo.
Murmorae sub dubio lacérer, neque carmina bxo ;
Nescio certa loqui, mentoe vacante mihL
> Hestema.
3 On pourrait lire :
Sed refero hinc grates plaetta eareqne aontrt. 3 Si neqwo. — « Absent manque. — i Choro.
Heu ! tristem si vota velint audiroe fatentem,
Me subito ferrent nubila missa Ubi !
Dedahçuo lapsu si pinnas sumerae nossem,
Ad vos quantotius jam revolasset amans, tiovit enim bominus, qui corda latentia puisai,
Quae mea sed taeitae viscera cura domet.
Redditoe, cum nequeo, Dominoe promissa benignoe :
Nec tamen hic culpam crede fuisse meam. Excusa, si forte potes, per sidéra testor,
Me neqoae vellac moras matris in aure feres. Oret pro famulo ; citius remoearoe parabo ,
Et cum praesentor, verberœ (verbera) voce domet. Supplicibus votis référât mandata salutis
Matribus ac dominis pagina missa loquens; Dumquae récusât iter nostrum tibi redderae vultus,
Affectum saltim sollicitudo probet.
Non sumus absentes , si nos oratio dulcis
Présentes semper cordis amoroe tenet.
Matri natus ego, frater simul ipse sorori ,
Pectore devoto parvula dona fero.
Tercius unitus tria munera porta duabus :
Tarn dulces animas dulcia poma décent.
Sed datoe nuric veniam mibi quod fano tali habetur,
Munera que (quae) portet charta canister erit.
Pergimus inclusas a gurgitae cernere terras ,
Qua vagus Oceanus fertque refertque vices. Fluctibus assiduis cum surgit ad aethera pontus,
Hue feritate sua mobilis unda latrat.
Litus arena suum refugit, nunc suscepit aestu;
Nunc mare dum turget, naufraga terra latet, Quo gelidas se esse ren. . . . dicus l occupât ardor
Atque loco hue una sunttria dona Dei.
Quamvis sit sterelis, fructus fert illa beatos,
Dum celo dignos pascit /tarera viros.
Ast ego vel si qua sine vobis urbe tenerer, . Inter multa tamen milia soins eram. CerneToe vos laetas merear, materquae sororque,
Cum venit exelc 2 caena Dei beata.
Si citius redeat frater Simplicius, oro,
A me mandatae fertae salutis opus J; Et , rogo , per vestras me commendatoe sorores :
Sic faciat cunctis Ghristus amoroe suas.
Sic. — " Excclsi. — 3 Opem.
VZtS SUR LA 1UINB DE LA NATION THUMKGIENNB , COMPOSÉS PA* FOMTUHATUS AU NOM DE lADEGONDE.
De excidio Thuringiœ ex per sonna RadeguncUs '.
Conditio belli tristis , sors invida rerum ;
Quam subito lapsu régna superba cadnntl Aula Pàlatino quae fioruit antea cultu ,
Hanc modo procameris moesta favilla tegit Quae steterant longo felicia culmina trac tu.
Vida sub ingenticlade , cremata jacent.
Ardua quae rutilo nituere ornata métallo»
Pallidus oppressit ralgida tecta cinis : Missa sub bostili Domino captiva potestas,
Decidit in humili gloria cclsa loco.
Stms aetate pari; fabulorum turba nitentum
Funereo sordet pulveret functa die.
Clara ministrorum stipata corona potentum,
Nulla sepulchra te ne as t mortis honore caret. Flammivorum vincens , nitilans in crinibus aurum,
Strata solo recubat lacticolor amati.
Heu maie texerunt inhumata cadavera campum ,
Totaque sic uno gens jacet in tomulo.
Non jam sola suas lamentetTroja ruinas,
Pertulit et caedes terra Toringa pares.
Hinc rapitur laceris matrona revincta capillis,
Nec laribus potuit dicere triste vale.
Oscula non licuit captivo inflgere posti ,
Nec sibi visuris ora referre locis.
Nuda maritalem calcavit planta cruorem,
Blandaque transibat, fratre" jacente , soror. Raptus ab amptexu matris puer ore pependit ,
Funereas planctu nec dédit ullus aquas.
Sorte gravi minus est, nati sic perdere vitam ,
Perdidit et lachrymas mater anhela pias. Non aequare queo vel barbara foemina fletu,
Cunctaque guttarum moesta natare lacu.
Qoisque suos habuit flëtus, ego sola, sed ornais
Est mihi privatae publiais ille dolor.
Consuluit fortuna viris quos perculit hostis ,
Ut flerem cunctis una superstes ago.
Nec solum extinctos cogor lugere propinquos,
1 Venantli Honorii Clementiani Fortonati, opéra ora nia. Ed. Lachi, Rom», 4786, pire prima, p. m et scq. — J'ai profité des variantes découvertes par M. Gaérard dans le Mss. de la Blfalioi royale, fonds Saini-Gerwain, lat. n» 844.
Hos quoque, quos retinet vita beata , neo. Saepe sob bumecto conlindens lumina vultu ,
Murmura dansa latent, nec mea cura taoet. Specto libens aliquam si nuntiet aura salutem , *
Nullaque de cunctis Timbra parentis adest; Cujns in aspecta tenero solabar amore,
Solvit ab amplexu sors inimica meo.
An quod in absent! te nec mea cura remordet ,
AJfectum dulcem cladis amara tolit?
Vel memor esto , tuis primaevis qualis ab annis ,
Hamalefrede, tibi tune Radegundes eram.
Quantum me quondam dulcis dilexeris inians.
Et de firatre patris , nate bénigne , parens. Quod pater extinctus poterat , quod mater haberi ,
Quod soror, aut frater, tu mini solus eras. Prensa piis manibus heu! blanda per oscula pendens ,
Mulcebar placido flamine, parva, tuo.
Yixerat in spatium, quo te minus hora referret.
Saecula nunc fugiunt, nec tua verba fero. Volvebam rabidas inliso in pectore curas,
Ceu revocareT eis, quando, vel unde, parens? Si pater aut genitrix , aut regia curatenebat,
Cum festinabas , jam mini tardus eras.
Sors erat indicium, quia te cito , care , carerem,
Importunas amor nescit babere diem. Anxia vexabar , si non domus una tegebat ,
Egrediente foras te , pavitasse yocas.
Vos quoque nunc oriens, et nos occasus obumbrat.
Me maris Oceani , te tenet unda rubri.
Inter amatores totusque interjacet orbis,
Hos dirimit mundus , quos loca nulla prius. Quantum terra tenet, tantum divisit amantem,
Si plus arva forent, longius isset iter. Esto tamen , quo vota tenent meliora parentum
Prosperius quam te terra Toringa dédit.
Hinc potins crucior validis onerata querelis,
Cur mini nulla tui mittere signa velis. Quem volo nec video, pinxisset epistola vultum,
Aut loca quem retrabunt , ferret imago virum. Qua virtute atavos repares , qua laude propinquos
Ceu pâtre de pulchro ludit in ore rubor. Crede , parens , si verba dares , non totus abesses
Pagina missa loquens , pars mibi fratris erat : Cuncti munus babent , ego nec solatia fletus ,
0 facinus ! quae dum plus amo, sumo minus. Si famulos alii , pietatis lege, requirunt,
Cur ergo praeterear, sanguine juncta parens? Ut redimat Dominus vernam , saepe ipse per Alpes
Frigora concretas cum nive rumpit aquas :
MB PIÈCES JUSTIFICATIVES.
Intrat in excisis umbrantià rupibus antra,
Ferventem affectum nulla pruina vetat , Et duce cuffl nulto ; pede nudo , currft amator,
Atque suas praedas, hoste vêtante; rapit. Ad versas acies et pet sua ruinera transit;
Quod cupit, ut capiat, nec sibi parcit anior. Ast ego pro vobis momenta per omnia pendens ;
Vix curae spatio, mente , quiète fruor. Quae locate tenearit, si sibilat aura, requirb,
Nubila, si volites , pendula posco locum. Bellica Persidis, seu te Bysantion optât,
Ductor Alexandrae seu régie urbis opes?
An Hierosolymae résides vicinus ab arce;
Qua est gehitus Cbristus, Virgine matre, Deus. Hoc quoque nulla tuis patefecit littera chartis,
Ut magis hihc gravior sumeret arma âolor. Quod si signa mini nec terra, nec aequora mittuht,
Prospéra vel veniens nuntia ferret avis 1 Sacra monasterii si me non claustra tenerent;
Improvisa aderam , qua regione sèdes, Prompta per undifràgas transissem puppe procellas :
Flatibus hybernis ; laeta moTerer aquis. Fortior eluctans pressissem pendula fluctus,
Et quod nauta timet, non pavitasset amans. Imbribus infestis si solveret unda carinam ,
Te peterem, tabula rémige, vecta mari.
Sorte sub infausta si prendere ligna vetarer.
Ad té venissem, lassa, natante manu.
Cum te respicerem peregrina pericla negassem,
Naufragii dulcis nlox relevasses onus :
Aut mini si querulani raperet sors uitima vitam,
Vel tumulum manibus ferret arena tuis , Ante pios oculos issein sine luce cadaver ,
Ut vel ad exequias commoverere meas.
Qui spernis vitae fletus , lachfymatus humares ,*
Atque dares planctus ; qui modo verba negas. Quid fugio memorare, parens, quiddiffero luctûs?
De nece germani cur dolor alta taces ? Qualiter insidiis insons cecidisset iniquis
Oppositaque fide raptùs ab orbe fuit.
Ei ;hei) mini <[u» renovo fletus referendo sepultos ,
Atque iterum patior, dum lacbrymanda loquor ! Ille tuos cupiens properat dum cernere vultus,
Nec suus impletur, dum meus obstat aihor, Dum dare dura mini refugit, sibi vulnera flïit :
Laedere qui timuit, causa doloris adest. Percutitur juvenis teneta lanugine barbde*
Absens nec vidi funera dira soror.
Non solum amisi, sed nec pia lumina clftusi-,
Nec superincumbens ultima verta dedi.
Frigida non calido tepefeci viscera fletu,
Oscilla nec caro de moriente tuli.
Amplexu in misero neque coUo flebilis haesi ,
Ant fovi infausto corpus anhela sinu.
Vita negabatar, quia jam de firatre sorori
Debuit egredienshalitusorerapi.
Quid feci, vico misissem Listra feretro
Non licet extinetum vel meus orner (omet) amor ? Impia crede ; tuae rea sum , germane saluti
Mors cui sola fui, nulla sepukhra dedi. Quae semel excessi patriam, bis capta remansi
Atque iterum hostes, fratre jacente, tuli. Tune pater, ac genitrix, et avnncums atque parentes,
Quos flerem in tumulo ; reddidit iste dolor. Non vacat ulla dies lachrymis, pôst furiera frâtrtej
Quid secum ad mânes gaudia nostra tulit. Sic miserae dulces consummaveTe parentes;
Regius, ac série, sanguis origo fuit; Quae mala pertulerim, neque praesens ore referrem,
Nec sic laesa tuo consulor alloquio.
Quaeso, serene parens, vel nunc tua pagina currat;
Mitiget ut Talidam lingua benigna luem.
Deque tui similis mini cura sororibns haec est,
Quas consanguineo cordis amore colo; Nec licet amplecti, quae diligo, menfbra parentum ,
Osculor aut avide lumen utrumque, soror. Si, velut opto, manent, Buperis rogo redde saintes,
Proque meis votis oscnla cara feras.
Ut me commendes Francomm regibus oro,
Qui me materna sic pietate colunt.
Tempore longaevo vitalibus utere fiabris;
Et mea de vestro vernet honore satas.
Ghriste fave votis; haec pagina cernât amantes;
Dulcibus et redeat littera picta notis.
Ut quem tarda spes cruciat per tempora longa,
Hanc céleri cursu vota secuta lèvent.
BPITIB ADUS8ÉS AU NOM DE 1ADEGONDB A HARTA1K, PUHCE THUlCTGIKf RÉFUGIÉ A COWSTANTWOPLB.
Ad ârtarcfUn*.
Post patriae cineres, et culmina lapsa parentum, Quae hostili acie terra Toringa tulit :
• Fortonatiopcriomnla,*!. LacW.ptrsi, p. 4M.
Si loquar infausto certamine bella peracta ,
Quas prins ad lachrymas foemina rapta trahar? Qnid mihi flere vacet pressam hanc funere gentem ?
An variis vicibus dulce misse genus ?
Nam pater ante cadens, et avunculus inde secutus ,
Triste mihi Yulnus flxit uterque parens. Restiterat germanus apex, te sorte nefanda.
Me pariter tumulo pressit arena suo.
Omnibus extinctis, heu viscera dura dolentis !
Qui super unus eras , Hamalefrede , jaces ? Sic Radegundis enim, per tempera longa, requiror \
Pertulit haec triste pagina nostra loqui. Taie venire diu ezpectavi munus amantis ,
Mihtiaeque tuae hanc mihi mittis opem.
Dirigis ista meo nunc serica vellera penso,
Ut dum fila traho, soler amore soror?
Siccine consuluit valido tua cura dolori,
Primus et extremus nuntius ista daret?
Nos aliter lachrymis per vota cucurrimus amplis,
Venerat optanti dulcia , amara dari.
Anxia sollicito torquebar pectora sensu ,
Tanta animi febris his recreatur aquis.
Cernere non merui vivum, nec adesse sepulchro,
Perferor exequiis altéra damna tuis.
Cur tamen haec memorem tibi, care Artarchis alumne ,
Fletibus atque meis addere flenda tuis?
Debueram potius 6olamina ferre parenti,
Sed dolor extincti cogit amara loqui.
Non fuit ex longa consanguinitate propinquus t
Sed de fratre patris proximus ille parens. Nam mihi Bertharius pater, illi Ermenefredus,
Germanis geniti , nec sumus orbe pari.
Vel tu, care nepos, placidum mihi redde propinquum,
Et sis amore meus, quod fuit ille prius. Meque monasterio missis, rogo, saepe requiras,
Ac Testro auxilio stet locus iste Deo.
Ut cum matre pia vobis haec cura perennis
Possit in astrigero reddere digna throno : Nunc dum distribuât vobis felicibus ut sit
Praesens larga salus, illa mtura decus.
1 Reqoiro.
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